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SUR     1^'USAGE 


DE     CETTE 

RHÈTT  O  RI  QUE. 

Bs  "Règles,  que  le  Père  La- 
M^  a  données  à  ceux  qui  veu- 
lent s'appliquer  à  la  Khétori- 
que  5  ont  été  fi  bien  reçues  du 
blic,  &  fi  généralement  approuvées 
s  Connoifleurs ,  qu'il  feroit  inutile  d'en 
luloir  faire  TEloge.Cinq  Editions ,  qu'on 
Ifaites  dans  peu  de  tems  de  cet  Ouvra- 
,  toutes  débitées  avec  un  Succès  é- 
nnant ,   font  une  Preuve    aflez  évi- 
nte  de  fa  Bonté.    Ce  n'eft  donc  pas 
ur  louer  le  Livre  du  Père  Lamy, 
l'on  a  mis  à  la  Tête  ce  Difcours  Pré- 
minaire ,  mais  pour  montrer  à  bien  des 
erfonnes ,    qui  fouvent  méprifent  les 
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Chofes  les  plus  utiles ,  quel  eft  le  Pf4' 
fit  qu'ils  peuvent  retirer  de  la  Le6li|, 
de  cet  excellent  Ouvrage. 

L'Art  de  parler  eft  le 
& ,  pour  ainfi  dire  ,   la  Clef  de  tout 
les  Sciences.    Qiiiconque  ne  fçait  plt 
s'énoncer ,  &  donner  un  Ordre  à 
Penfées ,  ne  peut  jamais  aquérir  le 
lent  de  perfuader:  &  k  Perfuafion  el 
non  feulement  le  But  de  la  Rhétorique 
mais  auffi  de  toutes  les  Sciences.  LesrJJ 
lofophes ,  les  Théologiens ,  les  Hiftoriei 
mêmes ,  veulent  entrâiner  le  Cœur 
l'Efprit.    S'ils  n'ont   pas  le  Secret  *< 
s'expliquer  d'une  Manière  nette ,  &  prl 
cife;  s'ils  ne  préfèntent  à  l'Imaginatio] 
que  des  Idées  values ,  mal  digérées , 
exprimées  dans  des  Termes  confus  ; 
ne  peuvent  jamais  fe  flatter  d'a^c^uéi 
cet  Avantagé. 

CLuicoi^îauE  n'a  pâ3  le  Talent 

Eerfuader  joue  dans  la  République 
iCttrcs ,  foit  qu'A  s'adonne  au  Barreai 
k  la  Chaire^, ou  à  la Philofophie ,  le  m^ 
me  RoUê  que  l'infortunée  Gaflkndre  çhj 
les  Trôïens  :  &  fes  Difeours  nfc  fpi 
guéres  plus  d'Impreflîoit ,  que.  des  Fj 
blés  ou  deS;  Contes  d'Enfant.  Auffi  ef 
ce  méjne  we  Néceffité,  dansles^  A< 

tionj 


PRELIMINAIRE. 

privées  de  la  Vie  civile ,  que  de 
Dir  émouvoir  les  Coeurs ,  &  les  ren* 
bnfibles  aux  Raifons  par  lefquelles 
îut  les  engager. 

)us  les  Grands  -  Hommes  ne  doi- 
la  Moitié  de  leur  Gloire ,  qu  à  l'A- 
ge qu'ils  ont  retiré  du  Talent  qu'ils 
fit  d'entrainer  les  Efprits.     Jules- 

dut  autant  à  fon  Eloquence ,  qu'à 
rmes.     Si  Cicéron  fauva  la  Repu- 

,  &  la  garcntit  des  Suites  funef- 
i  la  Conjuration  de  Catilina  ,  & 
idit  ce  grand  Service  à  fa  Patrie, 

autant  comme  Orateur ,  que  com- 
Miful.    Il  n'y  a  donc  que  des  Igno- 

qui  appuient  leurs  Prqugés,  & 
^arefle  ,  de  quelques  Diicours  gé- 
c ,  qui  puiffent  méprifer  l'Art ,  qui 
iprend  à  parler ,  &  par  lequel  nous 
^erfeftionnons  dans  le  Talent  de 
der. 

fçai  bien ,  que  quelques  Perfonnes 
j  que  rÉloquence  étoit  plus  per- 
fe  à  la  Société  ,  qu'elle  ne  Im 
tile  ;  &  qu'ils  ont  f egardé  la  Rhé- 
î  comme  un  Art  dangereux,  cigir 
d'entrainer  dans  l'Erreur  les  EêC- 
[bibles  ,  qu'on  féduifoit  par  les 
es     d'un    Difcours    enchanteur^ 

t  3  Ceux 


DISCOURS 

Ceux  qui  mafquent  ^  fardent  les  Femm 
dit  Montagne  en  parlant  des  Rhétc 
ciens ,  font  moins  de  Mal  ;  car ,  c'ejl  cl 
de  peu  de  Perte  de  ne  les  voir  pas  en  l 
Naturel:  là  où  ceux-ci  font  état  de  tromj. 
non  pas  no\  Teux  ^  mais  notre  Jugement , 
à' abâtardir \(^  corompre  lEJJence  des  C 
fes.  Les  Républiques^  qui  fe  font  maii 
nues  en  un  Etat  réglé  S  bien  policé  ^  a 
me  la  Créîenfe ,  ^  la  Lacedemoniene ,  n 
pas  fait  grand  Compte  de  r Orateur  *. 

J  E  conviens ,  qu'on  ne  cultivoit  po 
à  Sparte  la  Rhétorique  avec  autant 
Soin  qu'à  Athènes.    Mais  ,  Je  ne  v 
point  que  cette  dernière  Ville  ait 
inférieure  en  rien  aux  autres  Républiqi 
de  la  Grèce.    Elle  a  toujours  été  cel 

?ui  a  montré  le  plus  d'Amour  pour 
jloire  &  pour  la  Liberté.  Elle  fut 
dernière  à  fe  foumettre  au  Joug  des  JN 
cédoniens:  &  cette  même  Eloquent 
que  l'on  condamnoit  à  Sparte ,  fut  le  p 
terrible  Ennemi  que  Philippe  y  trou 
Démoflhene  lùffit  plus  de  Peine,  c 
toute  la  Grèce  enfemble  :  &  l'Afie  a 
ta  moins  de  Fatigues  à  conquérir  à  i 

I 

*  EHaîs   de  Michel  de   Montagne  >  Livr. 
Cbap.  XKpag,  6qj. 


Mt  une  ;:>cience  ,  parce  que  cer- 
Perfonnes  vicieufes  &  mal-inten- 
ts  peuvent  en  abufer.  Il  faudroit 
alement  renoncer  à  toutes  les  Con- 
aces  qui  fervent  à  orner  TElprit 
régler  le  Cœur.  La  Philofophie 
conduire  dans  des  Principes  peu 
ibles  à  la  Société.  La  Théologie 
^enc  jette  des  Doâeurs  dans  des 
rs  contraires  à  la  Religion.  L'Hif- 
même  a  fervi  quelque-fois  de  Pré- 
à  autorifer  de  mauvaifes  Aftions. 
iidroit  donc  abbandonner  toutes 
iences:  &,  femblables  à  quelques 
ns  fauvages ,  n'avoir  que  la  Figure 
DUS  diflinguât  des  Animaux. 
.  u  X  ,  qui  veulent  condamner  TE- 
de  la  Rhétorique  comme  perni- 
î  à  la  Société,  doivent  foutenir  né- 
rement  TAblurdité  de  condamner 
alement  toutes  les  Sciences.    L'E- 


D  rS  COURS 

Un  Sentiment  ai^  étrange  ne  me 
pas  que  je  m'arrête  plus  long-tems  ^ 
réfuter  :  &  Ton  doit  être ,  ou  bien  ig 
rant,  ou  bien*vifioriaire  ,  pour  ôfe 
foutenir. 

U  N  Homme  fenfé  connoît  la  Né 
lité  des  Sciences ,  qui  honorent  en  q 
que  façon  l'Humanité,  &  l'élevent 
deflus  de  fa  Sphère.  Par  l'Etude  , 
Philofophe  devient  plus  fage,  le  Gi 
rier  plus  intrépide  &  plus  expérimei 
le  Souverain  aprend  à  gouverner  â 
Equité  :  &  il  n'eft:  perfonne  dans  VI 
vers ,  en  quelque  Rang  que  la  Fort 
l'ait  placé,  à  qui  l'Etude  des  Scier 
ne  communique  &  ne  donne  de  nou 
les  Perfeftions.  DefiderabiUs  Erudïtio 
îerarum^  quce  Naturam  laudabilem  ex\ 
reddiî  ornatam.  Ibi  Prudens  invenit  t 
fapientior  fiât  ;  ibiBellator  reperit  unde  y 
vîi  Virtuîe  roboreîur  ;  inde  PrJnceps  aa 
quemadmodum  Populos  fub  JEqualitate  c 
ponaî  :  nec  aliqua  in  Mundo  poîefi  ejje  j 
tiina\  quam  Liîerarum  non  augeat  glor 
fJotiîia  *. 

C'est  en  vaia,  que  l'Ignorance 
fefte  de  mépriferles  Savans.    Elle 

*  Cafllodor.  Var.  Lihr.  J,  pag,  3. 


i  veulent  s'appliquer  aux  Sdences  , 
^doivent  donc  pas  prendre,  garde  aux 
icours  de  quelques  Perfonnes  qui  bla- 
Qt  fans  cohnakre  ce  qu'ils  blâment, 
foi  font  femblables  à  des  Aveugles-? 
;,  qui,  n'aiant  aucune  Notion  de  la 
rté,  condamneroient  ceux  oui  loue- 
;nt  la  Splendeur  du  Soleil ,  &  traite- 
nt d'inlenfez  tous  ceux  qui  ne  pré- 
TOÎent  pas  les  Ténèbres  à  la  Clarté. 
-.ES  Jeunes-Gens,  furTtout,  ne  fau^ 
m  allez  prendre  garde  à  ne  point  fe 
a:  féduire  par  des  Difcours  qui  les 
igent  dans  des  Erreurs  étemelles.  Ils 
irent  fe  fouvenir  fans  cefFe,  que  les 
mces  font  les  feules  Chofes  qui  nous 
inguent  des  Animaux ,  &  que  hious 
nous  rendons  dignes  de  l'Etat  où  lé 
1  nous  a  fait  naitre,  qu'en  cultivant 
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fication  des  Termes  ;  &  qu'elle  embrafle  , 
comme  le  dit  le  Père  Lamy,  tout  ce 
[u'on  apelle  Belles-Lettres  en  Français, 

en  Latin  &  en  Grec  Philologie ,  ce  qui 
fignifie  r Amour  des  Mots  ;  elle  aprend 
à  ne  point  faire  un  mauvais  Ufage  de 
ces  Mots  ,  à  leiu:  attacher  des  Idées 
Qu'ils  expriment  juftement ,  &  fans  con- 
lufion.:  &, par-là,  cette  Science  prévient 
une  grande  Partie  des  Erreurs  que  cau- 
fe  fouvent  dans  la  Philofophie ,  &  dans 
la  Théologie ,  l'Ambiguïté  des  Termes  ; 
&  elle  accoutume  de  bonne  heure  l'Ef- 
prit  à  donner  à  Çqs  Penfées  un  Ordre 
méthodique ,  &  tel  que  l'exige  la  Nécef- 
fité  que  l'Orateur  simpofe  de  perfua- 
der. 

L'on  peut  dire  ,  que  la  Rhétorique 
a  tout  le  Bon  de  la  Logique ,  fans  en 
avoir  l'Epineux  &  le  Difficile.  Elle  eft 
même  beaucoup  plus  utile  dans  la  So- 
ciété civile ,  &  dans  l'Ufage  du  Monde. 
Les  Logiciens  font  ordinairement  ve- 
tilleurs.  Leurs  Penfées  ,  réduites  en 
Syllogifmes ,  &  en  Enthymémes ,  ont  un 
Air  guindé  ,  &  pédantefque  bien  fou- 
vent.  Le  Rhétoricien  ,  ou  l'Orateur , 
orne  Ion  Difcours  par  des  Fleurs  agréa- 
bles :  il  prête  à  la  Vérité  de  nouvelles 
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1  PRELIMINAIRE. 
Annes ,  par  la  Façon  claire  &  gracieu- 
fe  dont  il  la  préfènte  à  Tlmagination  de 
fes  Auditeurs.  Pour  être  convaincu  de 
la  Vérité  de  ce  Fait ,  on  n'a  qu'à  com- 
parer les  Ouvrages  de  quelques  habiles 
Orateurs  à  ceux  d'un  Logicien.  On 
fera  bientôt  perfiiadé  de  l'Avantage  que 
ce  premier  a  fur  l'autre ,  pour  convain- 
cre l'Elprit ,  &  pour  entraîner  le  Cœur. 
IJu'on  life  ÏOraifon  de  Cicéron  pour  Mi- 
Im ,  ou  celle  pour  le  Roi  Dejotarus.  Qu'on 
parcourre  enfuite  les  Ouvrages  d'Aris- 
tote.  L*on  verra  par  lequel  de  ces 
aux  Auteurs  on  aura  été  le  plus  ému; 
Et  qu'on  ne  dife  point ,  que  le  Sujet  dé- 
tennine  le  Plaifir  que  TEfprit  reflent 
dans  ces  diflFérentes  Leélures  ;  car ,  ces 
Ecrivains  tendent  tous  les  deux  au  mê- 
me But  :  ils  veulent  perfuader  ;  mais , 
ils  s'expliquent  diverfement.  Si  l'on 
écrit  un  Livre  dé  Philofophie  d'un  Stile 
auffi  beau  &  auflî  net  que  celui  de  Cicé- 
ron, il  fera  lu  avec  autant  de  Plaifir, 
que  les  Harangues  de  cet  Orateur.  Ses 
Oj^ices  ,  fes  Livres  fur  la  Nature  des 
pieux  ^  occupent  l'Elprit  d'une  manière 
intéreflânte  ,  ne  font  pas  moins  d'Im- 
preffion  ,  &  ne  donnent  pas  moins  de 
^mshéiion  à  l'Elprit,  queSes  Oraifons 

con- 
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contre  Catilina ,  ou  fes  Pbilippiques. 
Penfées  de  Bayle  fur  les  Comètes  ne  plair< 
pas  moins  qu'un  PlaidcHer  de  le  Maitt 
ou  de  Patru.     Un  Rhétoricien  les  li 
avec  autant  de  Plaifir  qu'un  Philofoph* 
parce  qu'elles  font  écrites  d'une  manîi 
re  pure  &  élégante ,  &  que  le  Talei 
<iu  Rhétoricien  y  eft  agréablement  m< 
langé  avec  celui  du  Philofophe. 

Les  Sciences  les  plus  abftraites  devîei 
nent  à  la  Portée  de  tout  le  Monde ,  de 
que  celui ,  qui  les  traitte  ,  a  le  Don  dj 
se^liquer  d'une  Manière  claire  ,  Û 
poflfede  le  grand  Art  de  bien  parler 
C'éft  avec  raifon  ,  qi^e  le  Père  La  Ml 
afllire,  que /^j  Sciences  ne  font  que  Tene.- 
bres ,  fi  ceux  ,  qui  les  traittent ,  ne  favent 
pas  écrire.  Pour  parvenir  aifémeht  à 
;acquérir  ce  Talent ,  il  a  tracé  des  Rè- 
gles fi  belles ,  &  fi  éxaftes  ^  que ,  fans 
aucun  Maitre  ,  &  par  le  feul  Secourjs 
de  fbn  Livre ,  il  n'efl:  perfonne  qui'  ne 
puifle  en  peu  de  Tems  faire  un  Chemin 
confidérable  dans  l'Etude  de  l'Eloquen- 
ce. Il  a  raifemblé  dans  fon  Ouvrage 
les  Préceptes  les  plus  effenciels  à  l'Art 
dont  il  traite:  il  a  rejette  cpux  qui  n'au- 
roient  fervi  qu^à  le  groffir  inutilement} 
&  l'on  peut  dire ,  que  dans  un  Volume , 

qui, 


uoiQ^ufi  xous  jes  vrais  Davans 
accordé  à  Q^uintilien  un  Ef» 
qu'il  méritoit  à  fi  jufte  Titre ,  bien: 
Perfoilhes  iUuftres  de  notre  Siècle 
;  point  fait  difficulté  d'égaler  lé 
L  4  M  y  à  cet  ancien  Rheteuh'  Blle$ 
crû ,  <yje  ,  fans  déroger  à  l'Eftimè 
les  avoient  pour  J' Auteur  Romain  j 
pouvaient  lui  donner  un  Aflbcié 
illuftre  que  le  Rhétoricien  François; 
2  déciderai  point  ici  du  Mérite  dé 
:  Hommes  auflî  grands  dans  leur 
re.  Plus  tenté  de  tâcher  à  profiter 
eurs  Leçons  ,,^Que  d'éxaniiner  avec 
►euil  critiqué  l'Étendue  dé  leur  Gé- 
k  tèkrs  Talens ,  je  cohféille  a  ceux , 
veulent  s'^plîquer  à  FEtude  de  la 
Loriqiie  ^  de  fiyvré  moii  -  Exemple. 
loi  fert  dettes  Diiî)utê  \  dont  on  a 
:ant  de  Bruit ,  ïîir  la  Préférence  en- 
îs  Anciens  &  les  Modernes?  Dès 
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Ecrivains  qui  viendrost  dans  deux  milli'! 
Ans  ,  comme  Démofbhene  &  GcércÈ 
le  font  de  ceux  qui  vivent  agjourd'liuii 
Le  Beau,  le  SubUme,  &  le  Vrai,  Coii 
de  cous  les  Tems  :  & ,  pour  fe  former  u^ 
Goût  fin  &  afiiiré ,  il  faut  lire  avec  Apî 
plication  les  bons  Auteurs  de  tous  léi 
Siècles ,  &  de  tous  les  Pus.  Le  Mo» 
de  eft  la  Patrie  des  Savans  :  il  n'y  a  qui 
les  foibles  '  Génies ,  qui  fe  préviennent 
contre  les  Ecrivains  a  un  certain  Tems] 
&  d'une  Nation  étrangère  ;  & ,  malheu- 
reufement,  c'cft  le  Défaut  ordinaire  à 
bien  des  Gens  aveuglez  par  leurs  Pré- 
juge. 
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Si  rentnprife^  n" avait  pas  itê  auiejjy  de( 
nus  foras  ,  au  lieu  de  fjfri  de  Parler  J* au- 
rm  offert  à  VOtRE  ALtESSE 
ROYALE  cdui  de  faire  des  aâions  digms 
de  fin  rang^  MciisÉlk  peut  voir  Ejte- même 
im  ÏA  petforme  du  Prince  intpniparabte  qui^ 
tut  a  donné  la  naijffahce  y  u^e  ima^e  des  ver^^ 
tus  héroïques  de  fes  itlufiies  Ayeuxy  &  èfr 
mime  ten^s  les  grands  exemples  qu'elle  doit 
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,  -C'^it  préfcntcffieiit  Me  leDui:  d'Orl^ftns.. 
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fùiyre.  Le  feul  fouvenir  de  la,  fckmeufe jotut^ 
méèf  de Motà-Oupl ^yeàt  fuffife ^our  lài  ^'- 
préfenter  ce  que  la  prudence  6?  la  valeur  feti^ 
vent  faire  9  6?  ce  qu'elle  doit  faire  lorfqu'elh 
fera^uthJGur  àlofiête  des  armées  duJRou  . 

//  èft  donc  plus  à  propos ,  MO  M  S  EI'^ 
GN ElJRy  qi/teje  me  contente  d^ offrir  Jl 
VOrRE  ALTESSE  kOTALE  VArt 
de  Parler.^  à  p^efift^  plelll  sip^HqJit  à  Zé- 

ne  manière  particulière  :  y  ceu.^:  qui  voudront 
bienjetter  les  yeux  fur  mon  Ouvrage  ^recon- 
noîtront  que  le  deffcin  que  j'ai  pris  ^peut  êtr^ 
utile  pour  formir  l^efprit ,  £5?  faire  prendre 
C habitude  de  ju^r^  (Iq  ^J^qfy  gar  desJ)t^^J^ 
pes  clairs  6?  foifckii  -^  ^^  -^  ^  --  ^    .  O  ^^â 

Ce  n^eft  pas  un  grand  mal  de  prcndr^^dans 
la^Piu^eo^idéfus  UkK^P  ^'pomm^mmtai?le 
beauté  ccqiïi  neji  qu'un  faux  brillant  \  maisx 
MONSEIGNEUR  ,  il  ny  a  rien  de 
plui  important  ^  urf  Prince  %  qu.e  d.c  s^ccoii*^ 
fumer  dç  bonnt^bçHre,  à  juger  ^esçhojfef  pdf 

^é(^[^ 

rené'^  raifon^  *  Pcutrêire  quf,  n^es  rcJïesio^L^ 
parottroni  -trop  élevées  fo^f^cetik^q^on  iy^^ 
truit  dans  les  ColJeg^s\  maii^  Monfeigneur^ 
rorRE   AVTESSE  ROTALE  çft 
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iiftmgttée  de  ceux  de  fhhdgeparjhnjtf'-' 
ïf  (^  par  Jh  vivacité  ^  que  par  fa  'naif* 
:  ce  que  je  ne  dis  pas  p^ur  la  hiiér.  ye 
^eïle  fi" aime  pas  lés  louanges-^  '(^  qu^eh 
perfùadée  qu'un  Prince  les  doit  mériter  % 

quil  en  âait  f^^^  P^^  ^^  ^^  >  /^î/?^ 
^art  de  ceux  qui  le  louent  y  quand  H 
bkn\  fèroirritfhu'èent  prhs  ilui  donner 
ttmts  louanges  Y  il  faifiit  fnàh  JS/tals 
nous  fort  au  moins  permii  dt admirer  dans 
tR.  ces  belles  inclinations  qui  nous  forti 
^oir  de  Ji grandes  efperançes*  Ilmefem* 
mr  dans  un  agréable  Printemps  des  ar» 
couverts  de  fleurs.  On  ne  Je  peut  ric'n 
iner  de  plàs  beau,  (les  fleurs  néanmoins 
nt  pas  encore  les  fruits  qu^on  attend.  Il 
bien  des  nvcîdens  àcràÎTidreé 
fonfeigneuri  V.  A.  i?.  tft  élevée  trop 
Hennement  pour  ne  pas  [avoir  que  fi  fa 
Ithm  TMève^  eHe  fexpofe  à  de  grands 
ers.  Les  obligations  des  Grands  font  gran-- 
DieUx  $fa  pas  fait  le  rejh  des  hommes 
ferbîr  à  leur  grandeur.^  Ils^ne  fe  doi- 
regarder  que  comme  de  grands  i^ftrumens 
il  je  fert  pour  faire  de  grandes  chofes. 
leffeins  fur  eux  fmtAdnnraJbhs^puifqm 
fanSlifier  tout  un  Royaume ,  en  bannir 
(èls^  t  bercée  y  rinjuflice  j' il  fuffit  qu'il 

*   5  f^Jè 
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fajji  n^w  tin:  Prince  qui  ait  delci  pii^t^ 

ffcus  Ie>  voyez  de  près  jMot\feigm^ér  ^4iii 

,U  plus  parfait  modèle  q^e  F.  A.^.fe  puij 

fropolfery  &pour  peud*at4entionqu^'E1kfai 

fur  jes  propres  lumières ,  Elle  verra  Elle -m 

jne  toutes  les  verïte'S^  qii  Elle  doit  ^onnoitt% 

^C'efi  là  fon  principal  devoir^  J* écouter Di 

.^ui  Kjr^j^^uit^J^teriewxpge^t^     Sjou^^^ire 

^'rmce  kf^rs  d^  lui^mme  r  Jes  aff^im^Jp^ 

.^ertl^èinensy  cependant  ce  neft  que  dans 

'fond  du  cc^ur  que  s'entend  la  Ferifé /Jes^hm 

ptes  1  ignorent ,  ou  ils  la  cachent  j  il  faut  Pi 

jcoutcr  ellemê.!f:ei  (^  fe  faire  à  fin  langa^ 

çu  on  jccmprend  p^us  façHemj^nt  lqrfqu'o^.\ 

fris  l  habitude  de  la  confulterda^  ks'imi\ 

dres  chofes.  Cèjià  quoi  pourra Jervir  le 

tit  Ouvrage-  que  j'offre  à  f^,^J^.y:e/p 

^u'Elle  wudra  bien^'en  J^ryïr ,  j^  qu  Eik\ 

recevra  comme  une  marque  de  mon  zèle  f  À 

du  'prof  ma  refpeR  avec  lequel  je  Juis$     1 
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très-ohéïfTant  Servi 
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E  mot  àé  Rhétorique  n'à^pôînt  d'aûtté' 
ée  dans  la  ianguc  Grcçc^tie  d*oà  il  e(î* 
,    mé ,  qttî c'ëft  l'An  de  dm  ou' dcpàr W.- 
i^cft  pas  necefffirfc  d*aj6flter  *quc  xftQ  l^AHi 
^iiHfer  four  pèrfiMder.    Il  'eft  viirf  ^ 
s  ne  ^arloiis  ^è  poui^f^ib  eîitrei^'  dan^no^ 
nhens  cetnc  qui  nbus  (écoutent  ;'  mafS  pufG^ 
5^*11  ne  faut  point  d'Art  pour  mal  fiiîre,  &  aue 
|?eft  toûjonrs  pour  aller  àfo  fîns  qu^n  rem- 
yc,  le  mot  d'Art  dîriaffifamment  tout 'C© 
on  vondtbît  dîrède  p!tw.  '  ^ 

^îcn  dte  ïî'Tinportanc  que  de  lïvoîr  perfui'^ 
éer.  C^eft  de  quoi  il  8*aga-dàn$  le  copiiiicrcq 
i^B  monde  .•  iauffi  lîcn  d«  plus'  utile  que  la  Rhe^ 
^"^'qne;  &  ç'eft  lut  donner  des  bornes  trof^ 
kes  que  de  la  renfermer  dans  le  Barrcatt 
.dans  les  Chaires  de  nos  Eglilês.  J'avoue 
iitt'd le  éclate  en  ces  lieux;  C'eft  le  plailîr 
tfcntrctenîr  un  grand  àùdîtbîrè  dôrit  on  ell 
admiré,  quifâîtqu'oiîrtftudie^  &  qu'on  re- 
cherche arec  empreffemeht  les  Livres  qui  l'en- 
fdgnent.  On  s'en  dégbftte  bien  tôt  de  ces  Li- 
Irrcs,  quand  oh  reconnpît  que  pour  les  avoir 
Ms,  on  n'eft  pas  devenu  plus  éloquent;  préoc- 
cupez maNà -propos  que  cela  devroît  être, 
après  avoir  compris  les  préceptes  de  la  Rhé- 
torique ;  éommle  '«'il  fu^foit  ide  lire  uii  -Livre 
de  peimure  pour  ^tre  un  excellent  Pcintie. 

*  4  Une 
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,fjflte  méf^ïlqûe  pëlit  eire  bîeft.ftîtfc  ftnt,^ 
•q4*on  CH  retire  >du  fruit,  lorfqtf on  ne  joinOg^^ 
ip^tiIU^iaiir^^^.^s,r^es  ceUe,d<s  Qrf 
Ceurs,  &  Texercice.  Néanmoins  on  ne  pei 
^iâlin^r  m  de  It  maniere'^xiu'oivM  ti^e 
«lle.«iKpréfiïae  îôtkile^-Wi^iclutro^i^'on-n'i 
Tend  point  de  raifon  de  ce  que  l'on  enfeigne. 
4lXèn)b]e  qu^dlç.  ne  fok  fake  que  pourri 
^]  f^ç|enç  ddns  un  Barreau  ^  à  qn{  jnôihf 
le  Icrt'  «u  #  ii^piwrant  leur  éftr/t  que  i 
ij^^erdes  çhous.trivfa^e^^^a  ils\auroiQnt  pp 
SguctfiçTt;:^  ,qp'il  ïaud^  ^tajrc',  cpcmie^  nor'^ 

tes  Lieux  Communs^»  qui  fbnt  la  {>lu;s  jran< 
Çartî6  xles  I>ivrcs  de  Rhétorique. 
.'  Quoi  qu'il  5en  foît  4e  cet  Livres^  l'Art  d^j 
liarler  e(l  tcès-u^ile»  &  d^^n  u&ge  £brt  étenV 
2û.  Il cenfennetoutccqu^on  appelle  en/Pfan| 
fois  Belles  Lettres^.  enXrfaûaf&  ^  GrecJ^^/-ai 
tolpgie,  ce  niot  Çjreç  Çkj^nx&i  t^mwr  des  mots^\ 
Ravoir  les  Bellçs  Lettres,  c'eft  iàvoîr  parler, 
jécrîre ,  ou  juger,  de  ceux  qui  écrivent.  Ox 
<ela  eft  foft,  étencïu  ;  car  THiTloire  n*eft  belle 
&  agr&ble  que  lorsqu'elle  eil  bien  écrite.  l| 
n'y  a.  point  de  Livre  qu'oQ  ne^life  avec  plaîfk 
Hqqapd  le  ftîjeen  eÔ  beau.  t)an$  la  PJhiilofo- 
phîe  ai4n3^9  quelque  au(lere  qu^elte  foit»  on 
y  veut  de  la  polîtejfe. ,  Ce  n'éft  p^  ians  rai- 
ibn;  <ar  ,  comfnç^  je  croîs  l'avoir  dit  ailleurs, 
rcloquence  eft.  dans  les  Sciencesceque  leSof 
Jeil  eft  dans  le  monde.  Les  Sciences  ne  fonc 
^que  ténèbres,  â  ceui  qui  les  traitent  ne  fa-' 
.Vent  pas  écrire. 

'    L'Art  de  parler  j'4teud  aioû  à  toutes,  cho- 

fes. 
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ecouvert  les  véritables  foucteineixs.cle 

m  eft  <i*ane  ^4tid^  xsehfîderatioh  y  ^b'eil 
jt  de  parler,  tklcé  Çdtfi^né  îMb  doit 
eot  donner  de  grandes  otsrertvrt^  poàir 
de  cdaf^s  les  latig^cfs,  pour  los  parler 
Ht  &  poliment ,  peut  en  découvrir  le 
[  là  beauté.  Car  qttàtld  on  a  bien  con-^ 
[nll  faut  faire  pour  eîfprîmcr  fes  pcn* 
k  les  diffèrens  ttiùkfm  que  la  itatnre 
pour  le  faî^)  ôn^â  mie  eonnbUËnce 
le  de  toutes  les  -langues ,  çi'îL  eft.  facH 
[>liqner.en  particulier  à  celle  q«'dh  yoU'* 
>rendre.  Ccilâiêverra'é^^tideBinientdans 
ire  de  l'Ouvrage  que  je  donne  au  pUt 
[ont  voîîà  le  plâh.  : 

pliqued*abord  comme  fe  forthe  la  pa^ 
Se  pour  apréidr-é  ^è  lai  nature  même  la 
que  tiôîvcfnt  afvdr  le^  croies  pour .  ex-* 
nos  péitfées»  &  les  mottvemens  de  no^ 
onté,  }e  me  propi^le  de^  tommes  qui 
nt  tiouvelkment  de  traître:  dans  un 
10  monde ,  fans  coimoîcre  Tuâge  de 
le.     J*écudîe  ce  qu'ils  feroîent  ^  &  je 
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vr€  lé  iondement  de  toutes  les  langaes,  Çc^ 
rends  raifbit  die  toutes  les  règles  qu*ont  pn 
crît  les  GraiiYimîtwi?,    Cette  /recherche  j 
roitroic  poa  xsônfîderabie  ,    fi  Tpa  n*apper< 
voit  pas  qu*dte  eft  utile  pour  apprendre  les  h 
guesravecphis  de  facilité,  &  pour  juger 
kur  beauté.    C'eft  ppiurquoî  je  n'appreheuï 
pas  que  ceux  qui  aiment  qu'on  traite  les  ,ch< , 
fes  loitdeinent  \.  ri^nt  rebuDez  de  voir  qu'pi 
parle  daris  le  premier  I/îyre  de  noms  iabftaii 
tifs:,  derrerbes»  de  déclinaifipns  >  ,^  de  coj 
jugafîfibfisi  ;  Uii'y  n  que  ceux  ^i  s'in^agin( 
que  r Art  départe  ne  doit  traiter  que  des  ( 
nemens  de.rélqquencQr  qui  puificntcondai 
ner  la  metiiode  qu^  je  fuis.  Il  ne  faut  pas  con 
menccr  à  hâtîr  une  nwilbn  parlef;»îte.    Qi^ii 
tiiîen^  leprenaiec  Mitîire  de  Rhétorique,  ^ 
qu'il  en  cflrde  ces  chqfes  commf  <l|î*  fonc 
mens  d'un  Edifice,  qui  n'en  font,  pas  la  pi 
tàt  la  moins  neceiQ&ire«  quoiqu'ils  ueparoiilç] 
point. 

Après  que  ces  nouveaux  hommes  ont  joii^ 
J«ur  pèrfonnigc^  je  déclare  quelle  a  étélavçrl^ 
table  origine  des  ikhgucs.    j^  fais  même-ciani 
J^ïi  )fuite^(tmonCteyr«ge;ilH^veu^^  fembU^ 
éfreuéei«€ontradîâtQn:i  ce  que  je  dis  de  ce^^ 
hommcfirpfcir  jédtoieure  d'accorddece  qu'jit 
Aute«rhabHc  rient  de  (bâç:nir,  quefiiDIc*. 
n'avoit  appris  aux  premiers  jtommes  à  articur  J 
kr  les  fous  de  leur  voixr  i^^  n'auroieut  jamais  tj 
pu  former  de  paroles.  diiUnâes,    Mais  pu  fait  1 
i^ue  Jcs  Seoroett^s  fuffpQft!n^df s  çhofts  qiiiuc  j 
jfont  ipomr»r&  q,ue  cepeu4^n^ils.en  ttr^td^ 
conih|uiçDoès  £9t^«tikf.:.  iJ^m  ^Ai^]^i)fitioa 
•  '  l  ^  r  que 


ft  contlant ,  &  je  le  prouve  ^*  que  ce  n'eft^ 
Je  haiard  qui  z  tait  troi^ver  aux  hommes^ 
^àtlz  parole.    Je  fais  voir  néanmoins 
^  I^Bgage  dépyend  de  |eur  volonté ,   &^ 
taége  6a  le  confea^emèm  commun  de^ 
ics^exerce  prvempirc>abfo(u  mlcs  niots; 
pourquoi  après  que  j'ai  montra  quellcl 
BS  loix  que  la  JRaifon  prçfcrît,  je  donne 
«le$  pour  çonnoîire  qaielles  font  les  loîx 
ûifQj  &,  ce  quMI  faut  faire  )  ppur  diilin^ 
petT^ue  ruÇîge  autorîfe -etffeôivement. 
^Srlieinarqup:  dans  le  i^oij4  Livre  qu€( 
ipw»  les  pillas  fécondes  ne  peuvent  fo^* 
i^Ies  ternies  propfes  pour  exprimer  nos 
^  &t<lii^ainfi  il  faut  avoir  çecours  à  l'ar- 
cmpTuntaot  Içs  termes  des  chofes  à  pea 
mh)^!^  )  oq  q^i  ont  quelque  {iaifon& 
te'^ppor|;av^ci^  ct^coçâuç^icms  voulons 
i^^jj^ppar-ljiqiiqîte;  1  u(ag;ç,,oirdinaîre  ne, 
îfom  f 0etWW  ,c^i ,  .1  jui^ ii^içint  propres^ 
^f^pm€0^p|U%^c$;fe  nômxf^}tTropes. 
le^de  tputes  l€^  elpepes    de  Tropesquî 
^^Ips  coniideraUes,  &  de  leur  ufage. 
roTRS  cft  fait  de  manière  que  naturelle  • 
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tmt  nopi  porte  pareflfeiîïeht' à  prendre  de  de 
tams  tonrs -en  parlant  ,  ^capables  de  produi 
dhns  f  crfprît  de  ceux  à  x^uî  ^ous  parlons  ,  1 
effets  que  nous  fouhaîtonsi  foît  que  uôû$voi 
ÏTOns  les  trnflammer  de  colère,  ou  les  calmi 
Ces  tours  fe  nomment  Ftgures.  Je  traite  i 
CCS  Fîgiires  avec  foîn  ,  n€  me  contentant  pî 
iîé  propolVr  leur^  nom^  avdc  qud(^ues^xer 
^leSf  comme  on  lefaWordinaîrement:  je  fa 
copnoîtfe^fa  nature  de  chaque  Figure,  &  Pi 
Érge  qu'on  ert  doîtfarre. 
'  J*entrç  datiis  un  grand  détail  dan^  le  troîfîejl 
rne  Livre.  J'explique  encore  avec  plus  de  foîj 
que  je  n'ai  pas  fait  datis  le  premier  Livr<' 
comment'  fé  forme  la  parole  &  le  fon  de  chi 
^tie  lettre.  Ce  n'eft  pas  que  je  crok  que  fal 
cette  connoîflànce  on  ne  pujffc  point  prirlî 
On  apprctid  la  hmgue  de  foti  païs  fans  Mattrc 
&  îl  è(t  plus  faciîe  'd'en  prononcer  les  tef fnefi 
-i^ùede  concevbîr  comment  fe  fait  ciette  prt 
lîonciatîon.  Cependant  les  réflexions  que 
fais  font  utiles  &  neçeffidres  pour  avoir  ui 
ccn^ioiflànceparfeite  de  TArt  de  parler.  J( 
éonlîdèrc  donc  diaiïs  ce  Livre  la  parole  entai 
qu'elle 'eft  fbii.  Je. tf^tté  de  1  Vmngement d^ 
Itîdts  qui  eft  neceflàitCi  Mti  qtt-!ls*ie  pronoi 
à:nt  facîlepieht.  Jëfrfflè  dés  périodes:  j*€îk 
pîique  rftïtPocfîqtie,  »c«fift-à-dird,  rartdelî4 
ledifcours  à  de  ceitamesmefuresquilcrcndefllk' 
harmonieux.  Il  n*y  a  rien  dans  cette  inàtîere 
dont  je  t^e  fiiffe  voir  les  caufes  avec  affex  d'éw 
vidence;  te  que  je  n'jiure>îs  pas  pô  ftîre  fï  je 
n'étoiis  efttré  dans  un  ^<âî!^u*on  jugera  utiles 
^ifqu'on'aF^ercfeVra  conibién  it  peut davmet 
■*  *  -^  <■   '  d'où- 


)^' 


«se  îl  s'en  fait  plufîeurs. 
i|miRriéine  Livre  traite  des  Hites  on  ma* 
deiparlec  que  chacuo  prend ,  félon  les 
liioïKr  &  les  difpofitions  naturelles  qu*îl 
ihh  voir  qn*â  fàiir  que  la  matière  règle 
r^rqif  on  cteit  s'élever  ofu  s'abaJffer  ft-loa 
céft  relevée,  ou  qu'elle eft  bafiê,  &quc 
ISié  dn  difcouTS  doit  exprimer  la  qualité 
^  J 'examine  quel  ^oît  être  le  ftile  des 
irtt  V  des  Poètes  »  des  Hîftorîens  ,  des 
Après  quoi  je  traite  des  ornC'. 
montre  que  ceux  i  qui  (ont  natti- 
,  vcritables:,  font  une fuitedei'oly- 
lÔQ  ëes  réglés  qm  ont  été  propofées; 
dttcpnrs  efl  orné  lorfqn'il  eft  cxaâ. 
fin  die  la  Rhétorique  c'ed  de  perfuadcr* 
|è  |Mt:I?adit«  L'expérience  £ut  connoîf 
'ily  a  des  manières  de  dire  lesxhofcf 
ÉiàtBfiitÈ  cisors*!  J'expUque  ces  manie- 
j^rieidemier  X/ivre  ;  &  c'eil  là  que  je 
.ieii>abregé  tout  ce  qtrifait  le.gros  des 
e»  rordinaires*  On  yttraîtc  xvcc  é- 
chdftspeu  importantes.  Jclcspaf- 
rreiDcmv  &  ie  tif arrSte  à  d'autr&s  plu^ 
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^u^on  ne  peui  traicer  cet  Art  à  fond  dans 
J<hetorique,  Cjspendanc  j'intlique.les  (oui 
&  peut'érre  que  ce  que  j*ch  dis  ,  iatîsferia 
tant  que  bien  de  gros  Volutnes  qu'oa  a 
fur  cette  matière. 

Quand  cette  nouvelle  Rhétorique  ne  d< 
neroit  que  des  connoilTances  Q>eculetîves 
ne  rendent  pas  éloquent  celui  qui  les.poffei 
Ja  lecture  n*en  fo-oît  pai  inutilec    G^4)ouri 
couvrir  la  nature  de  cet  An  ,t  je  faîs  plulii 
reflexions  importances iiir  ii'otreiéfprit',- dont! 
discours  èfti^Miiage,  q^ui  pouvant  cantribuei 
nous  faire  etitrer  dans  la  conn^iflance  de  ce 
ïKîus  fommes  ,•  morîtent  que  Ton  y  fafieatt< 
tion.    Outre  cela,  je  fuis  perfuadé  qu'il 
a  point  d'efprit  curieux  qui  ne  £0^  bien  aife 
connoî'j^e  les  raiforts  que<l!on  rend  de  to^t^ 
les  règles  que  l'Art  de  parler  prefcrit.  Lorft 
je  parle  de  ce  qui  plaît  dans  ledifcbuirs»  jeï 
dis  pas  que  c'eft  0»  je  Mefasquoi,  qoia^A  poil 
de  nom;  je  le  nonruiie,  &  conduifant  jufqt 
à  la  fource  de  ce  plaifir  »  je  fais  apercevoir 
principe  des  règles  que  fuiventcdix  quifoi 
^éables.  c  ::  i  '::   ::  ;  :     ;    1^ 

'  Cet  Ouvrage  fera  doncutiJe  tui  jàn^^ï 
îqu'jl  fiiût  accoutumer  dîaîxher  la^Vwtév 
aconfulter  la  Ilaifpl^  pour  peçfef  ^  A  :agic  ici 
là  lumierd  hes  raifonnemens  que  je  fais  A 
ibnt  point  abftraits.  J'ai  tâché  :de:conduifj 
^J'efprit  à  la  connoifËuiœ  de  l^Art  que  >'enfe» 
gne^  par  une  fuite  de  raifoQJién\ens  fadieaq 
ceique  les  Maîtres  rie  i([H)t  pas*  aVftc;  a^  :dM 
Ibîn.    LVîiiie  pîàifte  tous  le»  j jours  qu'ils  jmc 

travaillent  poia;  àrendse^ûfte.i'e^^'^^  l^W 
i-  V     '  -  dKci 


leformer, 

exemples  feroiejit  necoflaîres  ;  j*en  au- 
>niié ,  davantage  fi  je  q'avoîs  craint  de 
mon  Ouvrage.  Les  Maîtres  pourront 
Ity  fiippléèr,  &  ils  le  doivent  faire  ;car^' 
:  faînt.Augdftûi  le  reniarque  très-judi-' 
lent, quand  on  aun  peu  de  feu  ,bn  profite 
ap  plus  en  lifint  une  pièce  d'éloquencCi 
apprenant  par  cœur  des  préceptes.  Si 
e$?  fervens  adjït  iftjrènîum  ,  factUÙT 
.  âoquenùa  Ugenùbus  ^  aùdient'tbui 
tes^  qM^  efoqueftiji,  pféeceptafectantibust 
donc  que  les  Maîtres  faflfênt  lire  à  leurs 
s  les  excellentes  pièces  d'éloqtfence,  &" 
le  fc  fervent  de  la  Rhétorique  que  pour 
rc  remarqua  les  traits  éioquensdes  Au- 
[u'ils  leur  font  voir;  ce  qui  ne  fe  peut 
re  qu'en  li&nt  les  pièces  toutes  entières. 
rtîes  détachées  qu'on  en  propofe  pour 
le,  perdent  leurs  gracesquand elles  font 
î  leur  place  :  feparées  du  refte  du  corps, 
>nt#  pour ainfi dire,  fans  vie.  MonOu- 
comnie  je  Taî  infinué,  ne  regarde  pas 
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\  An  rcfle'  Ct  n'èlï  pas  feolement  intè  f* 
îc  Edition  r  fixais  un  Ouvrage  toot^  ne 
^ue  je  publie.  J*a?  tefondu  raricreri', 
retouché  pàr-toftt ,  augmenté  de  fiouirclld 
xîons,  d'exemples.  Depuis  TEdîtioriprA 
te,  qiiî^toif  la  (jîïdrrfeme ,  tfa  parti  pli 
çxçeîlens  Livres  dont  j'ai  profité.  Je  | 
la  première  fois  cet  Oimage  lorC^oe j^étb 
pe.  CeTiit  pein-êtfe^^ottr  îTi'ahrtncràr 
Jer  avec  plus  d'application  ^  que  xiei  pétt 
d'un  hierîte  rare  en  Upprouveretn  tes  pr< 
çflaîs.  Maî$  enfin  fceîîi  me  dcAnta-'îa  hà: 
de  le  faire  paroître.  C'eft  un  avantage 
Livre  que  fon  Auteur  fbrvive  afièz  de 
après  les  premiers  Editions,  pourqu*îl  le 
corriger  fui vant  ks  avis  de  fe^atnîs,  r< 
timens  du  public';  &  ce  que  hîî-méfne  j 
penfer  ayaiïÇ  atteint  Un  âge  où  îf  doit  étr 
capable  déjuger.  1     •         ' 
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rgétmf'  dê^h  Yflix.    Cêmmtnt  fi  forme  la 

'^^j  amoit  pdiût^dc  fodcté  entre  les  hom-^ 
sBs  ne  pouv^ent  fe  donner  les  uns^ 
^ittKCS  des  figncs  fenfiblcs  de  ce  qu'ils 
it  &  Sb  ée  qu'ils  veid ent.    Ils  le  peuvent 
J^yflQicâcles  doits,  comme  font  les 
^laâr  outre  qui?  cette  inamîere  d'exprimer 
"■^A  tçès-împarfaite  ,  elle  cft   encore 
fi  içarron  ne  peut  point,  fans  fefa- 
^  connottre  airec  1er  y^ux  6c  lés  doiti 
"Tj^ntes   chofes  qffr  viennent  dans 
remuons  \t  langue  aifémcn^  ;  &  noils 
[«Irôfier  le  fo«  dé  notfè  voix  en  diffe^ 
îs  lâciles  &  agrëabtoM  c'eft  pourquoi 
«T  porté  les  homme*  i  Te  fcrviriiesorga* 
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La  difpofition  de  ces  organes  eft  merveiilcufi 
Tuchée-artere ,  ourâprc-arterç,  qui  vient  des j 
moos  &  répond  aux  racines  de  la  langue,  eft( 
me  un  tuyau  d'orgue.  Les  poulmons  fervent  de  i 
flets  ;  car  ils  attirent  Tair  en  s'étcndant ,  &  le  rej 
fcot  en  ft  rèfferrant  ^-apaitiedelaTracl^ée-* 
qui  eft-f  roche  delà  radne  de  la  langne ,  s'appe 
Larynx ,  qui  eft  entouré  de  cartilages  &  de  mvk 
qui  fervent  àrouvrir&àlefermer.Ccftence 
là  que  fe  forme  le  fon  de  la  voix.  Quand  Tou^ 
re  du  Larynx  eft  étroite,  Tairfortantavecviol 
fe  froifle,  &  reçoit  un  tremouflement  ou  une 
taine  agitation  qui  tait  lef#n  de  la:yQiXt  maj 
n*eft  point  encore  articulée.  Cette  voix  efti 
dans  la  bouche ,  oili  la  langue  la  modifie^  8clui 
ne  diverfes  formes ,  félon  qu'elle  la  poufle  ou  ce 
les  dents,  ou  contre  le  palais;  qu'elle Tarrête 
laifle  coukr;  que  la  bouche  eft  plus  ou  moin 
.v^rtc.  ., 

Les  hommes  trouvant  tant  de  facilité  à  ^ 
mer  leurs  fentimens  par  la  voix,  féfontappH 
à  conliderer  toutes  les  différences  qu'elle  rèçd 
hts  diSerens  mou vemenMcrs  organes  délapro 
dation..  Ils  ont  marqué,  chacune  de  ces  mod 
tions  particulières  par  une  lettre  où  caraAere, 
kttres  font  appelîées  les  Elemens  du  langage,  | 
^u'il  en. eft  compofé-  L'union  de  deux  ou  de 
lettres  qui  peuvent  fe  prononcer  de  compagni 
tindement  &  facilement,  fait  unV fyllabe. ^ 
ou  plufîeurs  fyllabes  font  un  mot  ou  une  pa 
Dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  je  parlerai  deî 
Ues ,  &  deleur nombre ,  plus exaxflement que 
fais  pas  ici  ;  cependant  je  remarquerai'en  pa 
que  quoi  que  Iç^nombre  des  lettres  foit  petit , 
fufiifent  tiéanmoins  pour  compofer  les  termes 
ne  dis  pas  feulement  des  langues  qui  fe  parlei 
jourd'hui  dans  tout  le  mqnde»  niais  de  celles 
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antes  »  &  de  celles  qaî  pourront  naître 
dés  fiecles.  Car  quand  il  n'y  auroit  que 
rs  lettres  différentes ,  Ton  peut  demon- 
les  combinant  en  toutes  les  manières  poP- 
â  peut  premièrement  faire  cinq  cens  i€p« 
Wt$  de  deux  kttres;  qu'en  prenant  ces 
lettres  trois  i  trois ,  Ton  peut  faire  un 
mots  de  trois  lettres ,  qui  fera  vingt- 
plus  grand»  c*eft àdire  13824.  &^u'eii 
^  quatre  à  quatre ,  cinq  à  cinq ,  iix  a  fix» 
^^^nots  de  cinq  lettresfera  vingt-quatre 
grand  que  celui  de  quatre:  celui  des  mots 
Ita^  fera  vingt-quatre  fois  plus  grand  que 
i|M9tsde  cinq  lettres,  Âinû  le  nombre  des 
%^defept,  de  huit  lettres  ,  èc  des  autres 
|g9aente  dans  la  même  proportion  :  ce  qui 
^^Eie  Timagination  fe  confond ,  de  qu'elle 
iprendre  ce  nombre  prodigieux  de  diffe- 
^ui  fe  peuvent  fiire  de  la  cpmbinaifbn  de 
aoèlettres.  Il  eft  vrai  que  l'on  ne  pourroit 
ir  de  tous  ces  mots ,  parce  qu'il  y  en  auroit 
tçm,  ne  fe  pourraient  pas  prononcer  diflinc- 
)C  facilement;  mais  enfin  le  nombre  de  ceux 
^  pourroit  fe  fervir ,  eft  prefquc  infini,  &  nous 
fujet  d'admirer  lafageffe  de  Dieu»  qui  ayant 
rofage  de  la  parole  aux  hommes  jpoiu*  expri- 
s  différentes  penfées^a  vquIu  que  la  fecoot* 
I  parole  répondît  à  celle  de  leur  efprit. 
hommes  auroientpù  marquer  ce  qu'ils  pen* 
or  des  gefles.  Les  muets  du  Grand^eigneur 
nt  &;  s^^ntendent  »  même  dans  la  plus  obfcure 
s'entrctpuchant  dç  différente  manière.  Mai^ , 
e  on  a  dit ,  la  facilité  qu'il  y  a  de  parler,  les 
^^52  à  n'employer  pour  fignes  de  leurs  penfées, 
;a^ljes> paroles ,  lorfqu'ils  ne  font  point  contraints 
peprderlefilence.  On  appelle  figne  une  chofe  qui' 
entre  cette  id^e  qu'elle  donne  quandon  la  voit,  en 
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-«donne une feconde.Comme lorfqu'on voit  à  la i 
te  d'une  TTiaifon  une  branche  de  lierre;  outre  li 
du  lierre ,  on  conçoit  qu'il  fe  vend  du  vin  dans  d 
maifon.  On  diftingue  deux  fortes  de  iigncs  :  les 
font  naturels,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  %ninentpar  < 
mêmes ,  comme  Ta  fumée  eft  un  ligne  naturel  < 
y  a  du  feu ,  où  on  la  voit.  Les  autres  qui  ne  fi] 
lient  que  ce  que  les  hommes  font  convenus  ^i 
fignifieroient ,  font  artificiels.  Les  mots  font 
fîgnes  de  cette  forte  ;  auffi  le  même  mot  a  diffei 
tes  (îgnîfications ,  félon  les  langues  où  il  fe  trou 
&  c'eft  de  là  que  bien  que  tous  \ç$  hommes  z] 
les  mêmes  idées  ,  6c  que  les  chofes  ne  foient 
différentes  fdon  la  différence  des  climats,  cha 
langue  a  fes  termes.  II  dépendoit  deshomraes 
tabîir  qudque  mot  qu'il  leur  eûrpîâ  ;  pour  êtr 
ligne  de  leurs  idées ,  de  celle,  par  exemple ,  qu'ils 
du  Soleil.  Dans  la  Perfe ,  dànsîa  JudééV  cît  GrJ 
en  Italie ,  le  Soleil  eft  \t  même  ;  &  ceî)cndanl 
Perfcs,  lesjuift,  lesGrfecs  &  les  Latins,  n'ont 
choili  les  mêmes  fons  pour  être  lefijgne  de  cet  4 
Il  n'y  a  aucun  rapport  naturel  entre  ce  mot  Sa 
&  rÂft  e  dont  il  donne  l'idée  ;  s*ily  en  a  un  à  Yé^ 
de  ceuK  qui  fa  vent  le  François  ,  c'eft;  parce -q 
favent  qu'en  France  nous  avons  coutume  de  i 
quer  par  ce  mot  cetAftrequi  s'appelkroit  Lun 
l'on  en  éroit  convenu. 

Cette  remarque  nous  donne  lieu  de  dîftin; 
deux  chofes  dans  les  nriots ,  lé  corps  &  l'ame  ,^  < 
à-dire,  ce  qu'ils  ont  de  matériel,  &  ce  qu'ils 
de  fpirituel  ;  ce  que  les  oifcaux  qui  imitent  la 
des  hommes  ,  ont  de  commun  avec  nous ,  ê 
qui  nous  eft  particulier.  Les  idées  qui  font  préft 
à  notre  cfprit,  lorfqu'iî  commande  aux  organe 
la  voix  de  former  les  fons  qui  font  les  figmss  de 
idées,  font  l'anie  des  paroles.  Les  fons  que  fori 
le»  organes  de  la  ybix,ôc  qui  n 'ayant  ricnde  ! 
-     ^  .  bl 


I^oiûèitç  P3S  lé  fens.  £n  paHast ,  ou  enten* 
1^,  &€nlifant  lés  livres  Ùs  ne  s'appliquent 
^Sfftàc  n^terieHe  dUidifcoursK^cn^  aire  de 
m^Uï  les  idées  dont  les  paroles  qu'ils  difent 
l  «ntendent  ,,font  les  lignes.  De  là  vient  qno 
infonnes  paâent  raifonnablement^ 
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m^ttMàm  i$  nës  fenfi'et.  Avam  que 
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^ljc$  font_ic$  %ies  qui  r^epréfeflP^ 

daais  reiprit,  on  peue 
?.iWse  peinture  de  nps  pcn- 
ticcau  qttt^àce  cette  pcin- 
liQ^kurâlArnil  comme  le^ 
éèûi^ict^côoteûrs  qu'après  qu'ii^ 
fèitPimaga'de  ee  qu'ils  veulent 
obérai  ^^ant^qiie  de  pàplcrv 
iHhiEiû^is-tâémesane  im^^e  m|i|e  des  chofesf 
^  '    fon^\^;q^^  vbîilén^  Jpcindre  par 

-qùrno^al  écoutent  nç  peuvent  pas 
tce^ué  noiwvoulons  leur  dire. 
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l»ue,&  que  d'appliquer  Jes  couleurs  qui  font  lei 
rôles,  ilhutfavair  ce  qu'on  veut  dire,  &le  di 
fer  d'une  manière  regléc;de  forte  que  dans  le  difc 
qtû  exprimera  nos  penfécs ,  les  Leôeurs  voyen 
tableau  bien  ordonné  de  ce  que  nous  avons  v 
leur  repréfenter. 

Ceft  à  ceux  qui  traitent  TArt  de  penfer ,  de  ps 
de  cet  ordre  naturel  qu'il  faut  garder  dans  l'arrai 
ment'denos  penfées.  Chaque  Art  a  fes  bornes 
ne  faut  pas  paflTer  ;  je  n'entreprendrai  donc  pj 
prefcrire  ici  des  règles  touchant  l'ordre*  qu*on 
•donner  aux  chofesqui  font  la  matière  du  diib 
J'avertirai  feulement ,  qu'il  faut  méditer  fon  fi 
faire  deffus  toutes  les  réflexions  néceflaires  poii 
rien  oublier  qui  puifTe  contribuer  à  fon  édain 
ment  ;  prenant  garde  auffi  de  ne  pas  accal^r  Vt 
^  des  Leâeurs  par  une  trop  grande  mukittidé  ê&  ' 
fes ,  6e  de  n^  pas  rendre  fon  dîfcours  jcçnfiis  pt 
explications  trop  étendues.  L'Abondance  caïue 
Tentlafterilité.  Les  Laboureurs  la-cfaignentv^: 
pjréviennent,  &  quand  les  blez  fonttK0p<)M 
Ibnt  manger  la  pointe  de  rj[ieibei)»inr#Olt{iea 

Hom  ne  concevons  jamais  une  fd^èc>  tm 
fonnement.,  fi  notre  efprit  heibpplée  1#  chofq 
ceflaires,  6c s'il  ne  retranche  celles  qui^ftl  1^ 
flucs.  Un  Auteur  doit  épargner ccttepekie  à* i 
qu'il  entreprend  d'inftruiré.  Un  Livre  quinedit 
la  moitié  des  chofes,nedonne<|ue4a5  connoi 
ces  imparfaites;  mais  aufli  un  grand  volume  ei 
grand  mal ,  f«iy«i  i3<i3\/o ,  ^y«c  snxf».  On  s'^  é§ 
on  s'y  perd,à  peine  â-t-on  la  patienctf"deieféi»Hi 
Après  avoir  donc  ramaffé  avec  exaditude  tout< 
chofes  qui  regardent  la  matière  que  l'en  traiti 
iaut  les  reflerrçr,  leur  donner  de  jirite  bqfn^ 
fcirç  un  choix  fevere  de  ce  qui  eft  abfduîriem 
ceflaire ,  8c  rejetter  ce  qui  eft  fuperflu.  Il  faut  c 
iager  continuellement  le  terme  où  fon  veutgrr 
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dirai  point  que  la  beauté  en  général  cotifîfte  dans] 
Je  ne  fat  quoi  y  Car  il  me  femble  que  je  puis  dire 

3ue  c'eft.    La  beauté  platt ,  &  ce  qui  eft  bien 
onné  plaît  ;  ce  qui  me  perfuade  que  l'ordre  8^ 
beauté  font  prefqu'une  même  chofe.  Ce  n^eft  pai^ 
îc  lieu  de  rechercher  la  cjrufeduplaifîrqui  fe 
lors  qu'on  volt  les  chofes  bien  rangées,  comme 
parterre  bien  ordonné.    L'homme  étant  fait  pi 
être  heureux  en  poffedant  Dieu  qui  eft  eflenticl 
ment  l'ordre ,  il  falloit  que  tout  ce  qui  approche'' 
l'ordre  ,  commençât fon  bonheur. 

Orl'idéequi  nous  avons  de  l'ordre,  c*eft  que 
chofes  ne  font  bien  ordonnées  que  lorfqu'elles 
un  rapport  à  leur  tout ,  &  qu'elles  confpirçot  poî 
atteindre  leur  fin.    Quand  cela  arrive, les  chof 
deviennent  agréables  quoi  qu'elles  nek  foitent 
d'elles-mêmes  ;  ce  qui  marque  que  nt>us  fotçi 
portez  par  une  inclination  naturelle  à  aimer  l'oïci 
La  peinture  le  fait  voir  :  il  y  a  des  tableaux  qui 
repréfentent  que  des  objets  dont  on  a  de  l'averfi 
Cependant  comme  la  fin  de  cet  Art  eft  de  rep 
fenterles  chofes  au  naturel,  fi  chaque  trait  qu* 
apperçoir,  exprime  la  penfée  du  Peintre ,  &  que  toi 
corresponde  a  fon  deflein ,  fon  ouvrage  chari 
Ce  n'eftpas  la  vue  d'unferpeht  qui  eft,  peint  ; 
frémit  auand  on  en  voit  un  ;  ce  qui  plaît  donc  , 
ç'eft  l'eiprit  du  Peintre  qui  a  {(k  atteindre  la  fin  d<ç1 
fon  Art.  Auffi  ne  prend-on  plaifir  a  Confiderer  fou 
ouvrage  qu'à  proportion  que  fe  découvre  cette  ad- 
dr^fle.  Sans  cela  on  n'eft  fatisfait  que  dç  la  vivatité 
des  couleurs  »  qui  font  des  impre^ons  jgré^es  fur^ 
lesfens.  11  en  eft  de  menu:  de  l'Architecâbure*  La  vûe^ 
d'un  Palais  fait  félon  toutes  les  règles  de  TArt ,  ne" 
|)lakquelorfqu'on  apperçoit  la  finque'UÀrchiteçîç 
s'eft  propofée  :  qu'on  voit  qu'il  rapporte  toutes 
diofes  avec  cfprit  à  cette  fin  :  qu'on  conçoit  qu'il 
ne  pouvoitpasy  arriver  par  des  voyes  plus  ûmplesi 
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des  termes  qui  les  portent  à  Tefprit  de  celui  qui 
te ,  telles  qu'on  les  penfe.    Perfonne  ne  parle"^ 
n'écrit  bien  qu'à  proportion  qu'il  approche  de 
fin.    11  plaît  à  ce\ix  qui  découvrent  ^u'il  ne 
voit  pjas  trouver  des  termes  qui  didinguaffent  n| 
ce  qu'il  Moit  marquer  :  qu'il  nepouvoit  pas 
fes  termes  dans  un  lieu  où  ils  fiiTent  un  plus 
effet;  où  ils  s'accommodaiTent  mietix^pqur 
la  prononciation  facile  &  coulante  :  qu'il  a 
tour  le  plus  naturel  &  le  plus  court.  Car  outre 
ne  faut  rienf aire  d'inutile,  il  eft  certain  que  !'< 
»*aime  pas  qu'on  l'amùfe.  Quelque  viteuequ* 
langue ,  fes  nîpuvemens  font  encore  trop  lents 
fuivrela  vivacitédel'efprit.,  Ainfic'eû  une 
faute  que  de  dire  plufîenrs  paroles  lorf^u'une 

Je  ne  puis  donner  d'avis  plus  impoitant  dai^j 
commencement ,  que  celuirci ,  que  l'on  n'eft 
quent  qu'après  avoir  acquis  unegrande  jufleffc 
prit  :  qu'on  doit  faire  une  attention  continuelle^ 
parlant ,  ii  Ton  ne  s'écarte  poinfide  la  fin  où  Ton  " 
aller,  ii  on  y  va  efFeé^ivcment^La  Raifon  nous 
je,  il  faut  marcher  dans  fa  lumière  :  tout  ce 
Rous  dirons  dans  la  fuke  de  cet  ouvrage  ne  ferai 
pour  faire  remarquer  ce  qu'elle  diéle  Je  fouhi 
rois  qu'avantque  de  quiter  ce  Chapitre  on  le  lûtj 
d'une  fois ,  &  qu'on  examinât  fi  ce  que  je  disef 
lide  ,  en  fkifant  l'eifai  fur  quelque  expreflîon  é 
pafle  pour  élégante  ,,  comme  eft  celle-ci  du  cd 
mencementdelaGenefe  i  Dkffdk:  Queia  lUffi» 
fi  fajfe  ,  e^  la  lumîgrt  fi  fit  .\  que  Uh  terre  fi  yi 
Cjr  la  terre  fut  fiute^  Longin,  ce  célèbre  Rheted 
donne  cette  expreffion  pour  exeihple  d'une  expri 
fion  fublime.  Or  pourquoi  l^eft-elle  fuWime ,  c'c 
à-dire»  excellemment  belle,fî  ce  ce  n!efl  parcequ'e 
donne  une  haute  idée  de  la  puiffance  du  Créateû 
de  que  Moïfe  vouloit  fiiire  :  c'étoit  là  fa  fin? 
\   Comme  nous  l'avons  dit ,  il  faut  avoir  de  l'im 
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êto'u  à  la  mode  j  peuvent   Us  avûir  fait  valoir  t 
il  arriver  a  pmt  -  être  que  dttns  U    fiecle  fuivant 
mvr'tra  les  yeux  ,   cr  qu*on  méfrifera  ce  que  Po 
ddmiré. 

Ce  fera  fans  doute  auffi-tôt  qu^on  apperccv 

qui  y  choque  le  bon  fens ,  rien  ne  pouvap  pi 

Içng-tem^  que  ce  qui  eft  raifonnable.    Car  en 

Tillufion  ne  dure  pas  toujours.  Qiaque  Auteur  T 

perimente  dans  (es  propres  ouvrages.  Dans  la  chai 

delà  compofîtîon  quin'efî  pas  content  de  foi»mémi 

L'imagination  eft-elle  refroidie ,  on  eft  chagriu} 

ce  qu'alors  on  juge  mieux  >  &  qu'on  s'a^pperçoit 

fon  illufion.  C'eft  pour  cela  qu*^on  ne  dott  pas  fe  : 

ter  de  publier  un  ouvrage  :  il  faut  le  revoir  cent 

cent  fois;  car  je  ne  le  puis  trop  dire,  la  difRcidï 

de  ne  rien  dire  contre  le  bon  fens  eft  încçncevdjl 

à  tous  ceux  qui  ne  l'ont  pas  expérimenté.    C'c^4 

qui  nousoblige  de  confulter  nos  amis^    iiçus  anm 

ieau  être  éclairez  far  nous  mêmes  :   tes  yeux  d*aà 

trui  voyent  tdàjours  plus  loin  que  nous  dans  nos  ij 

fauts ,  cr  un  efprit  médiocre  fera  quelquefois  apper^ 

voirie  plut kalfiie  homme  d'une  mépnife  if$*û  ne  voj^ 

pas,    Auffi  ces  excellens  Peintres  que  l' Antiquiwi 

admirez  ^  les  Apellcs ,  les  Polyéletes  ,  felbn^  la  w 

marque  de  Pline,  mettoient^es  infcriptionsà  teà 

ouvrages  qui  marquoient  qu'ils  nîétoient  point  ei 

core  achevez^  & qiae  fi  la  mort  ne  les  furprenoli 

ils  effàceroient  &  corrigeroient  ce  qu'on  y^  tro? 

Yoit  de  dcfedueux.    Pline  appelle  ces  infcrîprionî 

BtndenteP-titulos,  eom-me-ceile-ci  ^  Jpelles  fhc'teb 

4ut  Polyâîetus:  tankjuam  inchoata  fen^r  artet^tt 

ferfeHa  ,  téf^  contra  judiciorum    varietates  fuperej^ 

ArtiHci  regréjfus  ad  veniam^  velut  emenduturo  qui 

quid  d^fiderarftur  f  Ji  non  ejftt  i^têrceptm^. 
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les  loups  hurlent.  Il  y  a  des  oifeaux  qui  articu|l 
qui  imitent  la  voix  de  rhomnic  :  mais  ce  p 
qu'une. imitation  machinale.  Les  organes  de  Yi 
&  de  la  parole  font  liez;  d'où  vient  qu'il  cft  ! 
de  pcononeer  ce  qu'on  entend.    Les  oifeaux 
lefquels  cette  iiaifon  eft  plus  parfaite,  fe  drel 
aifément  à  prononcer  par  ordre  un  certain  noi 
de  mots.    Ils  le  font,  mais  il  eft  évideiit  que  ce 
qu'une  impreffion  corporelle  qui  les  y:  détermi 
Auffi  iaparole  eft  une  preuve  fenfible  de  ladiftin^i 
de  l'ame  &  du  corps.    Les  mots  ne  fignifiént: 
par,  eux-mêmes  ,  ils  n'ont  aucun  rapport,  nati 
xvec  les  idées  dont  ils  font  les  figues  ,  %  c'eft 
qui  caufe  cette  diverfité  prodigicuife  de  differei 
hngues.    S'il  y  avoir  un  langage  naturel,  il  f 
connu  de  toute  la  terre,  ôcenuiàgepartôùr. 

C'eft  une  fable  ce  qu'Hérodote  rapporte ,  ou 
c'cft  une  hiftoîre ,  on  n'en  peut  rien  condurc. 
dit  qu'un  Roi  d'Egypte  ayant  fait  nourrir  deux  ei 
fans  par  des  chèvres  dans^  une  maifon  feparée ,  ^i 
bout  de  deux  ans  ces  enfaiis  en  tendant  kmain  \ 
celui  qui  entra  le  premier  dans  le  lieu  oiï  ils  étoieùt| 
as  prononcèrent  ce  mot  hiccos ,  qui  chez  les  Phr 
gîens  y  dit  le  même  Auteur,  fignifie  du  pam  :  d*< 
le  Roi  d'Egypte  conclut  que  le  langage  des  Phr^ 
giensétoit  naturel",  &  queparconfequeiitilsétoient' 
fes  plus  anciens  peuples  du  monde».  Ce  Roi  izlfon'^i 
Boit  mal;  car  il;  y  a  de  l'apparence  qpeces  enâuivi 
B'ayant  jamais  entendu  d'autre  voit  que  le  cri  der^ 
jthevres  qui  les  a  voient  allaiter,  ils  imitoiçnt  ce-; 
cri,  auquel  ce  mot  Phrygien  ne  reffembloit^oe  par 
lûiard.  Les  Grecs  nomment  fiiuf^Bicbi  uneche^ 
yre,  fans  doute  à^câufe  de  fon  cri» 

Quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  plus  grande^par-» 
lîe  des  chofes  5c  kurs^noms ^  Peut-on,  par exeni^ 
ple^  appercevoir  unefi  grandé^liaifon  entre  ce  mofr 

i^k.  kcbûft  quUfifpifie»;  quccei»  qui  oât 
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cju'oiïfefervc  pour  marquer  ce  qui  aunfon, 
pourra  toujours  en  réveiller  Tidée,  fi  TufageTa  $i 
torifé.   Celle  du  cri  d'un  animal  fe  peut  réveiller  pi 
un  nom  dont  la  prononciation  n  a  aucun  ra^ip 
avec  ce  cri  ^  fi  les  hommes  l'ont  établi  pour 
fignifier»    La  peine  que  prend  Platon  pour  éclair 
cette  queftion  eft  donc  inutile.    Les  étymologies  o 
véritables  origines  qu'il  prétend  donner  de  plufieu 
noms  Grecs  ,  font  fàuffes*  Il  lurauroit  été  plus  hcï 
de  les  dériver  de  la  kngue  fainte  s'il  l'avoit  connu 
Il  avoue  qu'il  y  a  de  certains  noms  qui  fe  doivent  re 
garder  comme  les  élemens  delà  langue,,  donto] 
ignore  Torigine.  Ilignoroit  l'origine  deThomme  qu 
Dieu  avoit  formé  de  fes propres  mains,  &à  qui 
avoit  donné  un  langage ,  dans  lequel  les  Sa  vans  pre 
tendent  qn'on  peut  trouver  l'origine  de  toutes  le 
langues. 

Quoiqu'il  en  (bit  de  ce  fentiment ,  qui  s'àccor-! 
de  avec  cette  veritié  confiante  ,  que  tous  les  peuples*^ 
du  monde  tirent  leur  origine  des^troi^  enfans  de- 
Noé,  il  eft  évident  que  ces  hommes  fortis  nouvel- 
lement d^  la  terre,  ou  defcendus  du  ciel  fe  feroientv 
pu  faire  un  langage    dont   chaque   mot  n'auroit 
point  d'autre  idée  que  celle  avec  laquelle  ils  Tau- 
roient  lié;  fans  qu'on  pût  dire  que  quelque  impref-; 
fion  corporelle  les  y  eût  obligez ,  ou  que  la  feule 
djfpofitionde  leur  organe  les  leur  eût  fait  pronon- 
cëiM  ainfi  que  la  vmx  ou  le  cri  qui  fort  du  gpiier  d'un 
cheval  eft  un  henniflement. 

Concluons  donp  qu'il  fuffiroit  que  celur  qui  fe- 
Toit  le  plus  fage  ou  le  plus  autorifé  do.  notre  nou- 
velle troupe,  nommât,  par  exemple  ,  ce  mot  5^?- 
A»/ dans  le  tems  qu'on  feroit  tourné  vers  cet  Aftre,. 
&  qu'on  y  feroit  attention ,  pour  faire  qu'il  devînt  le 
nom  de  cet  Aûre  ;  après  quoi  ce  n'auroit  plus  été  Un- 
vain  fon.  Mais  il  faut  avouer  que  cette  convention^ 
tt  difficile.  Lcs.Philofophcjs  &^  le^  Hiftorieps  qui 


#-• 


^e^iiciïôrâcs foient net  de  h  terre com* 
ipignôtfs ,  ont  beau  #au5  dire  que  ia  ne- 
b^ï'cnti-'aiàcr  les  obligea  de  s'aflTembler ,  & 
reun  l^u^age.    Je  lièâifi  ncs'cntendant 
mis  les  auttcs ,  ^$  ne  fc  feroicnt  pas  plû- 
*'     aimant  mieux  demeurer  avec  des  bc- 
\fxiXit  /Voguftin  dit  qu'on  aime  mieux 
r%%eé  foh  ctiicn  qw'avec  des  hoTnmes<lont 
Mût  i^tendtt.    Tant  il  eftvhi  qu'il  faut  re- 
,^iqi^e*n*eft  point  le  hasard  qui  a  formé 
ntpes : qts^ilsentune premi^e oHgine :  qu*ik 
'itd"ùn  jrèmicrhommcTquî  étoit  Touvtagc  de 
^r^ue  noui^irons  darts  la '^c  avec  plus 
.-Çcpèndbint  demeurons  dans  notre  hy- 

c^£Aâ:0hs-1a  ^mme  poŒble. 

W\v  y  '^iistifH)y  •■  .  f  .1"! 
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^  f0i^ù^t  confidcrwrateî^:X.eiî 
9nr^dife4p6tiftécrqii*a{frës  qu'ona 
U  Bc  <^;bi  jr%|ch*de  marc^uer^ar 
permiiitnt  ce  qtie  ro&  avoitditdfr 
ce^tttf oh  âv^it  ftulemem  peîilévLe 
,  Tak  du  yj fa^  *de^  ceïui  qui  parle  » 
paix)les,  &  itiïfqiteht  unopanieée'cc 
^ainfi'^  rjÉRtéôd^Ttt  parler  on  (Sonçoit 
R^e  qu'il  ¥#it^^.  Un  difcours  écrit  effe 
ifreft  jilivéïfclwîs'ces  fëcours.  C*eft*poar- 
mdi^  Qu^i]  &«ma|gue  exactement  rcHis  les 
:  kpeiKed^  ^dh&^    écrit;  quetouteif 

lei 


\ 


â 


t9         La  RHiTOKXQjcri,  ou  i'^Akt 
ks  paroles  ne  foient  liées,  6c  ne  portent  desj 
oues  du  rapport  qa'<Mit  cntr'elles  les  chofesqnl 
ngnifient ,  ce  difcours  eft  imparfait  »  obfcur ,  înfi 
Kgible.    C'eft  récriture  qui  fait  appercevoir  ce 
manque  à  une  langue  pour  être  claire  :  onvoil 
écrivant  ce  qu'A  y  feut  fuppléer ,  ce  qu'il  y  faut  d 
ger.'  Les  langues  barbares  peuvent  fuffire^  quai, 
n'eft  queftion  que  des  befoins  de  la  vie  animaléj 
la  vente  ou  achat  de  quelques  marchandifes , 
elles  ne  fcroient  pas  capables  d*un  ftile  réglé 
lequel  on  pût  expliquer  les  Sciences. 

Or  il  en  eft  de  Féditurc  comme  du  langage 
généralement  de  tout  ce  qui  dépend  du  choix 
hommes.  Tous  les  animaux  font  la  mêmech< 
parce  que  c'eft  le  mouvement  de  la  Nature,  qc 
h  même  en  tous,  quiles  fait  agir;  mais  entre 
fiéur^liômmes  qurentreprcnnent  tmemêmctrhj 
Os  la  font  chacun  d'ujae  manière  particufiere.C^ 
me  ils  peuvent  choifîir  queîquefonqùccefoitjpîofi 
être  le  figne  de  leurs penf(^s,  ils. pôa|^tpaldtt 
Inent  marquer  ce  fon  par  quelque  fig^^^u'il  K 
plaira,  &  cela  fort  différemment.  Lainière  J[d 
5Cyi5é(îHyOh&,  qui  cdtifîftç  datisi  ies33rçrénsi^ 
gèmensd'un  petit  nombre  de  lettres  »  ^unfiii|| 
iion  admirable  qui  fe  doit  rapporter  a;ui;:gj|^eM^ 
Fatriarche&  Les  peuples  barbares  ^ }* entep^slp 
ceux  qui  fe  féparerent  des  enfans  de  EHeu  &èn 
JttîA  en  differens^  coins  du  monde ,  n'eurent  Tj-n 
ge  de  récriture  telle  que  nous  Tavons,  que  fc 
tard»  Ainfi  que  les  Américains ,  avant  que  nousî 
connuflîons,avoient  feulement  des  figures  ou  ij^ 
ges  pour  marçier  certaines  chofes;  ce  qui"  ejft  }a 
âiflferent  de  notre  écriture.  Avec  vingt-quatre  difl 
fens  fignes ,  ou  lettres  différentes ,  nous  marquons 
que  nous  voulons.  Ces  lettres  font  fimplesi,.,foit 
d*Un  ou  de  deux  t:raits,ou  au  plus  de  trois.En  les  coi 
llînant  il  n'y  a  point  de  chofequiait  un  nom  qu" 
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qu'une  de  nos  lettres,  comme  à  fou  principe; 
que  toutes  les  chofes  materieMes  fe  reduifen 
premieis  élemens. 

£n  parlant  delà  véritable  orq^ne  des  Lan| 
nous  verrons  en  quel  tems  à  peu  près  TuTag» 
lettres  a  été  connu.  Nous  verrons  la  preuve  de  c 
nous  avons  avancé ,  que  c*eft  aux  Patriarches  < 
fift  redevable  de  l'invention  des  lettres.  Mats  i 
remarquer  que  cette  invention  s'eft  beaucou] 
feâionnée  danslafuite  des  fîecle&.  Si  cen'efl< 
veiiille  dire  que  dans  les  premiers  connnence 
on  fe  contentoit  d'écrire  ce  qui  étoit  abfolumei 
çcfTaire ,  &  qu'on  iupprimoit  ce  qui  icpeut  fop 
On  n'écrit  dans  une  langue  que  pour  ceux  qui 
vent;ainfî  en  voyant  les  principales  lettread'tm 
il  efl  Êidle  à  celui  qui  coimoîtcemotdedc 
les  autres  lettres^  qui  ne  font  point  snarqu^su^ 
lettres  qu'on  nomme  confonès  y  heièptlivtiM 
nonçerqu'oniie  fàfleenmêmétemrftàiaerun 
fr^  voyelle.  Âintf  tin  homme  quifût  parÊdte 
THebreu ,  quoi  qu'il  ne  voie  pas  dans  l'écriture 
tes  les-voy  elles,  illes  fupplée  aifément.  Que  cel 
potRblt,  on  n'en  peut  pas  douter,  puis  qu'encoi 
jourdhui  les  Dodeurs  Juifs  ne  lès  exprira«Jnt  paî 
|imr  écriture^^  &  que  cependant  ils  s'entemdem^ 
(k  lifent  couramment  l'écriture  les  unsdc^au 

Ceft  un  fait  appuyé  fur  de  bonnes*  preuves 
jùfqu'au  cinquième  fiede  après  la  Nainance  d< 
ji  u  s-C  HR  I  s  T ,  lesHebreux  n'a  voient  point 
|re  de  ce  qu'ils  appellent  points ,  qui  tiennent  \ 
eux  lieu  de  vovelles.  Ils  en  avoient  des  voy 
mais  celles-là  ils  les  mettent  au  nombre  des  cb 
nés;  &  en  les  lifaai,  ils  font  louvettt  entem 
fon  d'une  véritable  voyelle  qui  eft  tout  diflR 
Auflî  il  rCf  a  qufc  ceux  qui  favent  WeBrcu  < 
puilTent  lire  lans  points.  Dieu  le  vouloit  ainf 
que  fi  les  Livres  de  l'Ecriture  venoient  à  tomb 
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Toutes  les  autres  Nations  mettent  leurs  mot 
i  côte ,  mais  elles  commencent  difTeremmeat 
Hébreux  »  les  Caldéens,  les  Syriens  »  les  Arabes 
Toient  &  écrivent  encore  de  la  droite  àUjf 
Heredote  dit  que  c'étoit  la  manière  des  E§^ 
Les  Grecs  »  les  Latins  dans  la  faite  des  fiede»  i 
mencerent  de  la  gauche  à  la  droite  ;  >  car  U  y  a  hin 
l'apparence  que  dans  les  commencemeps,  CQ 
c'eft  ées  Hébreux  que  leur  eft  venu  l' Art  de  T$i 
re,  ils  en  avoient  toutes  ks  manières.  IkneK» 
terent  pas  d  abord  pour  en  prendre  de  contraire 
conferverent  la  première  en  même  tems  qu'i 
prirent  une  nouvelle  ;  car  ils  écrivirent  dela.t&c 
la  gauche ,  &  de  la  gauche  à  la  droite  »  jqignai 
deux  manières.  Ils  ^foient  comme  le^  labowi 
qui  ayant  commencé  de  la  gaucke  à  la  droite  ;  q 
ils  font  au  bout  du  champ  qu'ils  labourent^  i 
commencent  de  la  droite  à  la  gauche  »  &  condi 
de  même.  C'eil  à  dire  que  les  Grecs  écrives 
filions,  ou  comme  les  bœu^,  qui  enlabouraki 
commencent  où  ils  finilTent;  d'où  les  Gran 
riens  Grecs  appellent  cette  ancienne  manière 
çrire  /l«rc«f  «^i'« 

,.  On  pourroit  dire  que  les  hiéroglyphes  des  I 
tiens  étoicnt  une  cinquième  manière  d'écrire;  c 
hiéroglyphes  font  différents  caraderes  des  Chi 
qui  ne  reprèfentent  rien.  Ce  font  de  iîmples  t 
au  heu  que  les  hiéroglyphes  des  Égyptiens  et 
des  images  d'animaux  y  fymboles  des,  myflere 
ces  peuples  vouloient  lignifier.  Les  caradleres  d 
rou ,  du  Mexique,  étoient  plus  femblables  à  ceu 
Egyptiens  qu'à  ceux  de  la  Chine  ;  c^r  c'étoiei 
images,  des  repréfentatious ,  des  peintures.  ! 
nous  pourrions  compter  entre  les  différentes  é 
res  ces  notes  ou  abrégez  dont  fe  fer  voient  les 
inains,avec  lefquelles  ils  éçrivoicnt  avec  tant  de 
rite,  que  leur  main  étoitpïus  prompte  quçb  h 


i>AmvBft.  ziv.  X.  chef,  ri:  la 
i  ledtoit  le  difcoors  qu'ils  copioietit ,  n'e* 
nsaTokut  des  notes  pom:  duK^ue  chofe  » 
k  tiom,  comme  les  Chinois.  On  en  coî9l>* 
;ÔQO.Gniter  en  a  ait  imprimer  une  partie. 


C  K  A  p  X  r  ft  B    VL 


tku^épur  let  difirms  traits  du  TahUâm  i^ 
i  firme  U  dtffein  dans  Veffrit ,  m  m 
Ufm  de  ntats  de  differms  vrdrn. 

eam  tiBéSyfans  dodrine  &  groffiers.  Voyons 
iRaiidb  prefcrit  ;  ou ,  ce  qui  eft  la  même 
t  ^ttct  hommes  auroient  fait  s 'il  avoient 
bpne^^  s*ik  avoient  confultélaRairon  ,  8c 
fqu'efie  peut  prcfcrire  pour  marquer  tous 
Imigs  penfées ,  leur  raport  »  leur  fuite.  Sup- 
9^ qu'ils foientraifonnables;  cardes  Bar- 
ne  lavent  que  félon  rimpreffion  des  fens  » 
don.  iàns  jugement,  fans  raifonnement» 
tien,neioiidient  aucune  pcnfée  réglée.  Sup- 
s-je>  c(ue  ceshommes  font  Philofophes.  Les 
ia,de  notre  efprit  fur  fes  idées  fe  reduifent  à 
àqnilre.  Happerçoitce  qui  eftenlui-mê- 
M^  ll^t  les  premières  veritez  arec  kiquelles 
hàij^éc  les  chofeis  qui  font  hors  de  lui,  com- 
IritKé  les  jSantes  ,tç$  animaux ,  par  la  porte 
JiÇcdrpsoîrilcftrieflffermé.  Cette  première 
dk  refprit  fe  nomme  dans  les  écoles  de 
V^-^  fir^non,  Lorfque  nous  avons  apper- 
gef ,  Que  Tt6us  y  fidfbns  quelque  attention , 
"■  jChiflpns  fur  ce  que  nous  y  découvrons , 
^  «iéf;  c^^dirèqtw  nous  lui  attribuons 
oalité  en  âurant  qu'il  eft  tel ,  ou  qu'il  n'eft 
ttqfefcqnâc  opération  de  l'efprit  s'appelle 
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jugement  f  laquelle  eft  fuivie  a*une  troifiem» 
Âcs  confequences  de  ce  qu'on  a  connu  d'un  i 
les  deux  premières  opérations,  Ceft  ce  q 
pelle  raïfonner.  Enfin  félon  la  nature  &ljes 
de  l'objet  dé  nos  penfées  nous  Tentons  dans  la 
des  mouvemens  d'eftime  ou  de  mépris ,  d^ai 
de  haine ,  décolère  ,  d'envie^ 4^ jaloufie  ;  ( 
nomme  pafftcn,  Ainfi  tout  ce  qui  fe  palTe  da 
cfprit ,  eft  oi^hn  ou  fajfwn.  Nous  verrous 
fuite  comment  les  paffions  fe  peignent  elles 
dans  nos  paroles.  L'on  appelle  idée  la  forn: 
peufée  qiii  eft  l'objet  d'une  perception  ,c'c 
d'une  penfée  qu'on  a  à  l'pccafion  de  <:e  quN 
noît  par  la  première  opération  de  l'efprit,  Pa 
pie,  lorfque  le  Soleil  frappe  mes  yeux  par  fa  li 
ce  qui  eft  pour  lors  prefent  à  mon  efurit,& 
j'apperçois  en  moi-meme,eft  l'idée  du  Soleil, 
demeure  dans  ma  mémoire,  lorfque  cet  afti 
roîn  Ainfi  nous  avons  l'efpvit  plein  desidéi 
infinité  de  chofes  matérielles  que  nous  avoi 
Nous  avons  auffi  les  idées  de  plufieurs  veri 
nous  n'avons  point  reçues  des  fens.    . 

Sans  doute  que  ces  nouveaux  hommes 
xoient  leurs  premiers  foinsi^ire  des  mots  p 
les  fîgnes  de  toutes  ces  idées,qui  font  les  objet! 
tre  perception,  ou  de  la  première  opération  c 
cfprit.  Pour  juger  de  ce  qu'ils  feroient  dans  Té 
ment  de  ces  fignes ,  confidcrons  que  ces  notn 
qa'ils  folent ,  entant  qu'ils  fout  prononcez  ou 
peuvent  être ,  font  des  fons  que  foimcnt  les 
de  la  voix,  ,Or  entre  ces  fons  il  y  en  a  de  f 
aufquels  on  peut  réduire  tous  les  autres ,  qui 
ainn  commçles premiers  élemens-Nàusdifti 
dans  la  langue  Françoife ,  comme  dans  la  ] 
vingt- quatre  fons  fimplcs  qu'on  marque  pai 
de  lettres  de  différente  figure.  Ce  nom  Dku  ( 
pofc  de  quatre  fons  differens  ou  lettres  qui< 


liS'         Là  Rhk  TdRiQjyE,  ©u  l'A  et 
troupe  prenoit  nos  manières  qui  font  naturelles^ 
ne  pourroit  faire  dQ$  vingt-quatre  lettres  qtie  vil 
quatre  noms.  En  compo&nt  des  noms  de  deux, 
très ,  elle  en  feroit  vingt-quatre  fois  davantage, 
à  4i^e,  cinq  cent  foixante  &  feize^  &vin|^ 
treïoisejicore davantage,  ii'eftàdire,  treize 
huit  cens  vingt-quatre  en  feifant  des  nomsdetj, 
lettres,  comme  nous  Tavons  dit.     Aftîfi  ili| 
féfok  hdMe.  dans  cette  infinie  variété  de  trouver^ 

^.lîghes, particuliers  pour  marquer  chaque  idée,) 
lui  donner  un  nom.  " 

Cominc  on-fc  fert  naturellemciit4e  ces  prenais 
connoManceis,-»otis  pouvons  croire  ^ûe  loi 
d*auireschQfesfepréfeTtter(M<entàleur  e%rit,  iqu^ 
f oient  femUablesi  cellesà  qui  ils  auroie«t  donn< 
lîom  propre ,  ils  ne  prendroient  pas  la  peine  de  h 
ç de  nouveaux  mots;  ils  fe  fejviroient  des 'premi%, 
noms  en  les  changeait  un  peu,pour  marquer  la 
"rcncé  des^-thofes^  aoixquellefs  ils  les  appliqueroieî 

.'  1/ expehence  îne  le  perfuader:  lorfque  le  mot  propi 

'  jie  vient  pas  a(ï&-tôt  à  la  bouche,  on  fe  fert  du  n< 
4*une»autre  cjibfe  qui  a  quelque  rapport  a  celle- 
Dans  toutes  lis  langues  i^  noms  des  chofes  a  p 
''près^feihblables  "différent  peu  cntr'eux.   Plufiei 
mots  prennent  leur  racine  d^un  feul ,  comme  otti  _ 

'  voit  dans  les  Di(^ionnaires  des  langues  qui  font  con«  ^ 

nuës;  .  t?^ 

Un  i^iême  mot  fe  peut  diverfîfier  enpluiîeurs  mt-f  f  ; 

mcres',parl*tranfpolition  ,  par  le  retranchement  d^-  'j 

quelqu'une  des  lettres  qui  le  compofent ,  ou  par  Tad-     j 

•    dition  d'une  voyelle  oiï d'une  confone;  ;par  le  chan- 
gement de  la  terminaifon:  de  forte  ^u'iln'eflpas 
difficile ,  lorfqu'on  comniunique  le  nom  propre  è 
•-nechoféàtoutcs^çelles  qui-hi  font  femblables ,' i 
marquer  par  quelque  petit  changement ,  ce  que  Ces 
•  chofes  ont departicuher,  &en  quo^elies  différent 
de  celles  dont^cUes  ont  pris  le  nom.    C^à  dire 
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raifonnable  de  prendre  le$  chofes  qlii  fcmblent  fai< 
pour  cela:  c'eftceau'on  a  fait  pour  exprimer  le 
des  animaux;  oh  a  dit  hoaref  h'mnire^  halare^  h 
gler,  hennir,  béler:  ces  termes  ont  unfon  qui 
proche  de  celui  qu'ils  fignifient.  La  troi  (îemc  H 
feroit  de  faire  que  les  mots  euffent  une  litiibn 
iemblc,  félon  que  ks  chofes  qu'ils  fîgnifieroicnt 
roient  des  liaisons  8c  des  rapports*  Il  né  fândn 
que  les  compofer  de  lettres  qui  eurent  un  fon  ai 
chant ,  qu'il  n'y  eût  cntr^cux  de  dflFerencc  que  d'ui 
ou  de  deux  lettres;  ou  que  ce  fufTent  les  mémi 
lettres,  mais  rangées  d'une  autre  manière,  c< 
4on  en  voit  plufîeurs  exemples  dans  h  langue  fatQi 
Mais  il  eu  inutile  de  donner  ces  re^es,  fi  q^  n\ 
«jue  cela  nous  feit  comprendre  en  qi^î  peut  confif 
\\  fimpUcité  &la  beauté  d'une  langue.  Nous  ne 
vons  pas  ce  que  feroient  ces  nouveaux  hommel^^ 
Apparemment  ïk  ne  philofopheroientfip^beaucéiï&l 
I-'cmprelîcmentqu'ils  auroient  de  parler  feroit  qtt'âf| 
ft  ferviroient  des  premiers  termes  qui  fc  prefente*f; 
roient;  &  quand  un  terme  eft  une foir établi ,  cil 
fie  s'aviie  guère  d'en  chercher  un  autre.  \ 


Chapxt&e    Vil  / 

^ejkxtons  ftér  la.  mamen  dont  en  chdqtte  tangue  en  , 
fe  fait  des  termes  pwr  s  exprimer,    Cei  ré- 
flexions cenvienjunt  à  lArt  de  parler. 

NOuf  nej^rétendons  pasapprendtp  T  Art  de  par- 
ler de  cette  feule  troupe  de  nouveaux  hommes 
que  nous  avons  introduits  ici.  NTous  ne  pouvons  ft- 
Yoir  que  par  conjeéture  ce  qu'ils  feroient.  t  Ndus 
voyons  ce  que  Ics^hommesont  fait  en  toutpaïs  & 
dans  !ous  les  fiecîcs ,  &  fl  eft  bon  de  leconfiderer;  car 
Mcftde  k  dernière*  importam»,  ponreoimoitrft^à 

fond 
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jznx  d'harht  défiante,  defimpU,  leur  ruffifciK 
Médecins  qui  ont  des  idées  diftinâcs  ^4e  -c 
fimple  en  particulier,  n*ontpùs*en  contente 
ont  cherché  des  noms  propres  à  chaque  çijp 
Selon  que  les  peuples  ont  donc  fait  plus  d] 
tîon  aux  chofes  ,  leurs  termes  ont  Ats  idé© 
4iftinéles ,  &  ils  font  en  plus  grand  nombrcUn 
mf  chofe  peut  avoir  pluiieurs  degrez.  Elle  fois 
fon  efpece ,  ou  une  des  phis^andes  »  ou^ne  4i 
petites.  C^cft  pour  exprimer  ces  degrez  ^ii^on 
les  diminutifs,  comn^^tn Latin  de  hotti^on 
bomunâo.  Les  Italiens  dnt  un  grand  non^l^ 
minutift.  Les  Efpagnols  ont  des  diminu|(&^ 
noms  qui  augmentent.  De  a/m  nous  faifon^ 
eux  de  afao  font  ii/^//^  un  petit  afne ,  &c  ajki 
grand  afne.  On  peut  regarder  une  même 
d'une  manière  générale ,  fans  faire  attention  à 
ia  diftingue  de  toute  autre ,  &  s*en  former  ni 
idée  abftraite.  Les  nopis  qui  marqi|ent  ces  idé< 
pcllent  abftraits ,.  comme  ce  mot  hitmaniti 
iiirque  Thomme  confideré  en  gêné; 
v^c  à  aucun  homme  ei|  partiçfiltei^  , 
fatigues  n  ont  pas  égalemeat  de|4inipû 
augmentatifs,  &  de  cèJâ' jCÊ^Ife  "*** 
4bflraks,  Il  ne  faut  pas  juger  dcs^  __ 
parUnôtre.  LesunspeuYjSptobfcrrër^ç^.^ 
très  négligent  y  ^  voir  un^chor&pji^|iB.çti«pi 
nous  n'appercevions  points  C*cflitliw}iïo(( 
duifknt  Un'eftpas'poffible  d^xprimcrtoujoui 
pour  mê^  ce  qui  eft  dans  l'original  ;  c^  ch|^ 
pie  confideré  les  chofes  d'une  manicr|fi^«|Î!Ci: 
&  comme  i]  lui  plaît  :  ce  qu'il  marque  paru;^ 
propre ,  qn*on  ne  peut  par  conféquentejtpHcpî 
par  dç^circonlocutîons  & jtvcc  iln  grand  m 
ti'épitetés.  Pour  éviter  cela ,  on«n  â>ligéd( 
voir  des  termes  étrangers ,  comme  nous  avon 
Yuncogniio  des  Italiens^ 
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jeftif,  en  lui  ajoutant <?^ii;  dcfciamnob\ 
•noirceur.    Des  adverbes  primitifs  ils  font  ( 
jcélifs  avec  iwii«^*:  leurs  comparatifs  avec  la 
/.  Les  Turcs  font  à  peu  près  la  même  chofe^C^i 
je  rapporte  pour  montrer  qu'on  pourroitbîc«ili 
nuer  ce  gaand  nombre  de  termes,  &  rendre  le 
gués  pkis  aifées.    Mais  il  âiût  contenter  les 
<)ui  ne  s^aCœmbdent  pas  dans  toiites  les  oc 
de  certains  termes ,  &  qui  ne  peuvent  fodiiTir  q 
elles  font  délicates ,  la  repçtîtiotr  trop 
def  mtmes  fons.     '"  t»  <      'f 

Un  favant  Angloist^ui  lèlU^HiM 
Angloife  raifonliée,  montre/ MtfAie  l^i 

?;lois  fe  forment  aifémentléitmsiies  autres 
eger  changement ,  comme  èt^iti^i^ 
^rain,  il  font  u  Braxe^  etiLitbiMW 
tant  y  au  nom  d^uncchofe,  ils  en 
que  l'ibondauce  de  cette  même  chofe. A&fi  I 
qui  fignifie  rkheff§^  ajoutaht  y%  ils  font 
ébondant  en  rtci^e.  %  -x-^  s*^ 

La  terminaison  ty  marque  rt^liOMM^ 
Gùd  Dieu ,  6c  Godhj  qui  eil  cc«ffôfAc^^DieiJ  : 
eft  une  terminaifon  qui  marque  dHriMUHon?! 
cet  Auteur  Anglois  prétend  qt(oparmj|é%ihMi 
•font  Anglds  d'origine,  plufieursftt^t^Jih;^''*^ 
^  lettres  dont  le  fbn  convient  aux  ctofôfqui  „ 
fie^  que ,  par  exemple  *,  ler&tots  qui  eommenoènt 
j^Htt  tftîvquent  le  plus  {^4  effort  dé  la  S&Êst, 
qu'ils  fignîfient,  comme  ce!«'^iuo6n*imentcTrf|Ét* 
St  un  moindre  çffbrt  :  qiici-tièwt  qm*commelie*etÉÉ 
par  7*r  indiquent  un  violent  mcf&ï«menl,  pa»FW 
une  aôion  oblique ,  qui  n'eft  pas'droite  :  par  Cl  ùàe 
fiaîfon  ,  une  adhérence  :  il  faitVoirde  de  mêjçie  qufe* 
le. Ion  des  terminatfonsenplufiéurs  nomss^ércoréé: 
avec  ce  qu'ils  fignifient.  Chacun  peut  faire  depi^ 
rejlfes  remarques  fur  les  langues  qui  Itt  lait  cd«- 
mû^;  &;  il  lerfaut  faire  quand  on  %%tk  ftnt  mt- 

dre 
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tifs ,  loifqu'une  manière  d'êtris  fe  confiden 
manière  abfolue..    Ainii  Coulmr  efl  un  noi 
flantif;  6c  ces  noBis  adjeâifs  ^k^r,  xwxr>  di 
Dent  fubftantifs  quand  on  les  confidcre  en  ^ 
>  rai  fans  1^  TabftancS  qui  les  fputîcfineiit? 
'  hlanc^  U  w/Vifont  des  fubftantife;  comme  foi 
général  tous  tes  noms  qui  ont  une  idée  qu( 
coflLÛderer  abfôlumeîit  fans  rappc^  ^  c< 
hirt,  U  fm»gm^  h  domir^    Les  Grecs^,  1< 
tins ,  en  quoi  nous  les  imitons ,  font  leursadji 
dufubûantif,  en  changeant. la  terminaifon.t 
An^i$vfpnt  obligez  de  joiirdce  au  fubiiai^ 
fécond  nom..  .-Ainfi  FuU  qui  fignifîe  pini 
fert  à  faire  plufîeurs  adjediii:  pv  «cmpl 
full ,  plein  de  joye  ,  pour  jafjsiujç;  *  Ci 
plein  de  foin ,  pour  fiUfpitHs  inquiet    SonÊ$^ 
£e  quel^fie  chùft  ; .  zH^th ,   deteSlatim  »  îti^ 
dtiigth  fom$  9  pour  dileâiaifkr\prn6t  UJ[e  fi( 
moins ,  pmf  \  ainû  Care  leffi  c'eft  Itonême 
négligent:.  -,  4,  ■       .  -^i^,^ 

Les  noms  fignifîent  ordÈnakemeai  ks 
d'une  iî*anicre*vague  de  générale^  Les  a] 
4ans  les  langues  o^  '\h  ficmt  en  ufage,, , 
ài^  la  nôtre ,  &  dans  la  Grecque , 
cette  fignifica.tion ,  &  rapliquent%,un#x:îîoft 
liculiere.  Quaud-on  dit,  c'eft  u^, bonne 
que  d'être  il^i,  (Jette  exoreffion  €Ô  vague, 
You§  ajoutez,  rirticle  ^,  devant  K#l,.en 
c*ell  un  teflheurque  d*étre^4^  cette  ^cuipi 
cft  déternûpée  „  &:  ne  fe  peut  entendit  que 
de  quelque  peuple  T)articulier  dont  on  %  3^at 
Ainfi  Jes  articka  contritaent  merveilleufemeiaE^ 
la  clarté  du  difcours;  p^ce  qu'ils^  détermini^%j|h 
jufte  idée /qu'a  celui  qui  park.  -Aufli  la  la^^ 
Grecque  5^  notre  langue  font. fans  doute  les  pm 
propres  %  traiter  k  Sciences  <^ui  demandeat  p^ 
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foits  font  inènis.    Les  Latins  les  expriiheût 
ûx  chutes»  mi  cas  auxquels  ils  ont  donné  U$i 
des  rapports  Tes  plus  ordinaires.  Ils  ont,p*h?té 
appelle  Nommât^  le  nom  confîdcré  abfôtv 
fais  autre  chTitc  que  celle  qu'il  a.    Un  m 
NonSnatJf  marque  fînaplement  que  îa  diofç] 
fignifie  cft  nommée  :  au  Génitif,  que  cette  dii  ^ 
gendre ,  ou  eft  engendrée.    Ce  font  les  Gïann 
riens  qui  ont  -  donné  ce«  noms  aux  diffcfedjï 
pour  les  diftinguer:  maîsces  cas  ont  d*autrcirj 
gcs  que  ceux  que  fîgnifient  ces  noms  dcGmi 
de  Datif.  Il  y  a  fix  cas  en  éhaque  nombre ,  di 
fiil|ulier,  &  dans  le  pluriel.  Le  Kominvttf,  h 
tif^f  1$  Datif,  J^Accufatift   U  Vocatif  r^  tM 
Uil  même  nom ,  outre  fa  principale  idée  dèhf 
fe  qu'il  fignifie,  enferme  un  rapport  parti'culfi 
cette  choie  avec  quclqu*îautre ,  (clon  qu'il  eftc 
Génitif, ou  au  Datif,*  &c.J>27i>w/»4/$^  fignifie; 
plcmcnt  la  choÇtyle  Gf»tf/yfoa  rapport  avec  i 
\  qut  éUe  appartient,  PnUttum'^Kegis\  U  Dt 
la  rapport  qju'elfc  a.  avec  celle  qui  lui  cft  profit! 
ou  nuifîblç,  utjlh  rpfHhïiçA^CAccufatify  \t\ 
port  qu'elle  a  avec  celle  qui  agit  iiir  elle  ,  'Ci 
vicit  Pompeium     On  met  le  noi?»  aw  V^caftfy  '" 
qu'on  adreCe  fon  difcours  à  la  perfbnne  ,^  ôa 
chofe  qne  ce  nom  fignifie;  VAhlatif^y  »utieî 
d'ufages..  ttefti«npol§jle  de  les  marquer  tous. 
"    Lcl  langués.dont  les  ti^pnos  ne  fouflfrent  fàiM 
chutes  différentes ,  fe  fervc;pt  de  certains  petits  tn 
qu'on  appelle  Particules ,  q.uf  fbut.  le  lifénac 
que  ces  chutes ,  comme  font  en  notre  lipj;u^  ^ 
4u ,  *à,par,^,i(Sy aupç, des , ^c,^ Les Adj^èrbes i 
ont  un  ufagepeu  difftrent  de  la,  chute  fies  noi 
car. ils  emportenj:  avec  euxlaforced'imcdeeèsi 
ticulcs*    Cçt^^Adverbe  (kgpnmtt  \  la  force  àk 
deux  mots,  avecfagejfe.  ,      '  " 

J^es.  4dy^^^s  font  ^  appeliez  pau:  Ici  6r«À^^ 
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prepofition  ;  ainfi  en  François  on  dit  j>lus  él 
ment  avec  fagejft  •  avec  ^ndenoe  »  avec  orgtwl, 
modération  t  q\xc  fagement  ^  fruiemmmt  ^  M^f^ 
ment ,  modtJUmment,  C'eft,  comme  je  le  croisp^ 
terminaifoa.des  Advetbes  dansuotre  laqgiiç^ 
longe  trop  y  aiïlfi  on  ne  gagne  rien.  Outre  qn^i^ 
de  cette  tcrminaifon  i»ff»f.ordinaifeaulAdyi 
n'eft  pas  agréable.  Aujourd'hui  on  .Iachan|c^ 
au  lieu  de  purUr  jujiement ,  parler  r^jfmnaffl 
on  dit  parler  u^ ,  poirier  raifon ,  mettant  le 
au  lieu  de  T Adverbe.  Les  Hébreux  n'ont  poii 
declinaifons.  comme  les<îrecs;&ks  Latins,' 
auffi  ils  ont  ce  qui  n'eft  point  dans,  ççs  lan| 
fiivoir  àcsaffixeSf  c'eft-à^dirc certain^  tètminî 
qui  tiennent  lieu  des,  prônons ,    ce  qui  abre  _ 
ïend  le  difcours  plus  net;  ainfi  Jhalmuk  c'cft' 
difciple ,  &  Thalmid'o  fon  difciple^  , 
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JOes*Verh&s ,  de  leurs  perfonms ,   de  leuri  ^rnns ,  £% 
leurs  modes ^  de  leur  vmx  oM'tve  CT*  paffivê^     h 

SI  nous  faifons  attention  à  ce  qui  fe  pafle  da 
notre  efprit,  nous  remarquerons  que  Ton  coa] 
dçre  rarement  les  chofes  fans  en  faire  quelque  jug 
ment.    Après^ue  ces  nouveaux  hommes  auroie 
trouvé  des  mots  pour  fignifier  le&  objets  de  lei 
perceptions-,  ils  chercheroient  donc  des  term 
.pour  marquer  leurs  jugemens ,  c*eft-à-dire  cet; 
tdHon  de  refprrt  par  laquelle  onjiigc,  enaifurant 
qu'une  chofe  eft  telle  >  ow  qu'elle  n*eft  pas  telle.  L^^ 
partie  du  difcours  qui  exprime  un  jugement,,  s'a] 
pelle  propoliiion.-    Or  une  propofition  enferme  ne* 
cefîair  eiiîcnt  deux  termes ,  l'un  appclléyî^fi/^: ,.  qui  eft 
cehii.  dont  arv.  affirme»,  k  ieouidi  qjû^  eft:  ce  qui  efi. 
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compte  tipois  Pronoms;  le  pronom  de  la 
perfonde  tient  lie«  du  nom  de  celui  qi|i  pai 
me  M9$  »  ji.    Le  Pronom  de  ta  feto^de 
tient  iieu  de  celle  à  qui   Ton  parle,  coi 
Toi.  Celui  de  la  trotfieme  perfonne  dent 
perfonne ,  ou  delachofe  dont  on  parle , 
ElU.  Ces  Pronoms  OQt  deux  liombres ,  .< 
noms;  le  Pronom  de  kpsemiereperfom» 
tient  It  place  des  noms  de  ceux  qiii  parlent 
K0HS,    Celui  de  la  féconde  perfonne  àfH  pi  , 
la  place  des  noms  de  ceux  a  qui  on  pane  î^i 
Vous;  &  le  Pronom  de  l^troifîeme 
pluriel  tient  la  place  dfs^toms  des  perfc 
chofes  dont  pn  parle,  Us ,  ElUs. 

Pour  éviter  encoreh  répétition  ennuya 
Pronoms  qui  reviennent  iouvent,  danslcs^ 
bngues  on  ajoute  anx  Verbes  quelque4< 
qui. tient  lieu  de  ces  Pronoms.    Ccftpoi 
éul  Verbe  peut  faire  une  proposition  «i 
verbe  Virlero  comprend  le  fens  de  cet 
tion  :  Egp  fum  vtrhé'dns.  Outre  qu'à  ro^ 
firmatton  &  ta  chofe  affirmée ,  il  ugjMfie 
perionnc  qtii  frappe ,  qni  eft  celle  qui  pai 
même  :  parce  que  ce  Verbe  a  une  teimili 
tient  lieu  du  Pronom  de  la  première  pet^j 

Toutç^.ks  langues  ont  été  très-fimpli 
commencement.    Ceft  le  defîr  ^abregéi  qi^^ 
que  de  deux  ouplufieucs  motspnufei^aii" 
Il  7  a  de  Tapparence  qufttï  Heht&î^m  a  dit 
faka^au^  comme  nous  difons  tm  as    [^ 
i  tnfuite  on  a  hit^akad$M^  comme  fakadtt 
W  4WÎ,  j'ai  Tifité.  »^? 

Notre  hngue  Bc  les  langue^i  des  nal 
ses  foTtt  obligée»  d'exprimer  à  parties  prci^ 
Les  Hébreux  oint  cet  a-vantage  par  demis  IkUi 
Grecque  &la  Latine ,.  que  non  feulement  lem»? 
icamax^nt  par  lejftgtermînai(o|i.lc  £rotmiâ 
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gue  dont  nous  parlons,  toutes "k^ M 
conftan  ces  des  tems  y  feroieat'nmr^^â 
d'inflexions  pajrticuli^res;  car  ncm^  ne 
que  les  peuples  ftyent  diftingué  avec  la  rai 
tude  toutes  ces  cirConftancés  du  tems.  j 
chez4es  Hébreux  n*ont  que  deux  temps' 
ou  îè  paffé  /&  le  ^tur  ;  ils  n'ont  que  4f  i 

différentes  pour  eacprimer  lCiiî?M^|<|4  , 
Gilles  ron|jpli^«xaas,  leurs  ve]j|^i^||ç^] 
dont  nous ay.i5^s  parler  X%n^  ddqfl  ' 
mes  de  co.çdU'^au^gage  ne 
les  fignes  (fe 'quelqu'une  de  ces 
dans  toute  pff>poiîtion  il  fmtx 
ï'attribut ,  &  que  le  defir  d>î 
tttrel  à  tous' les  honinxes.  Qps 
rinfle^^on.du  temsiutùr^q!^/" 
m^ ,  me  dâixj^dé  hr]   * 

le  m  :  foi  aimi,  celtes 
pargne  ce  grjiq^  n( 
Ums  fafft  (\mjht^i%thémi^ 
Les  Verbcs1>ft|:  qè*.  "" 
figni§ent.  outre  îésciici 
iriçres  de  Taflartnatiop,; 
dicattft  qui  démon];ré  |r  ii 
Ton  affure,^  ^luÇ  fecpnd, 
le  nom  marque  Tc^fficè 
<iue  Ton  ordoiv|^sî 
une  t«llç^(  "    "' 

fe  trQiiTÇ  ^^  .*^^^ 
dcfîr  «denipi^iMa' 

triçmc  œo4c^" 

ce  qu'il  y  a  t9,é] 

que  l'on  affure  ;  J/'ï'il 

condition  n'étQJt  ci^pi 

fens  feroit  fufpendiL  '  *Lc^n< 


fa^tèn 
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gcrcHt  de  conirpreiïârc.dans  on  fttil  l^e 
autres  circonf!anet$  d^ime  âÔion:  fi  i 

^  avec  diligence,  fiTtÂitcur  de  cette  ai( 
lui*«ême ,  $'iirarp*i^Pjar  qdelqa\ 
ks  Hebor^ix  figaraettr  parleurs  verfaes| 
flextôfts  qu'As  leur  jenoent.    Ils  é^kÇ 
fons  où  leurs  verbes  oiit  ^flfer^rtcé 
catr  ce n'eft  pasconime chezjes èitp, 
dont  lés  différentes  conjugaifôUiS  9*0  ^ 
particulllftei>;&'quine  ceig  "^^    "' 
rerariienf'»  -^^arce  qu'ion  rie 
ner  à  tous  les  tmines  inflexions 
nondation  difficile.  Lcméme^vcrW 
h  coi^ugaifon  oà^left,  afcpt  ^ 
diffcrentts^   Parex^ple,  cejvé  ' 

^  tfaâtn^  félon  qu*on  le  coiyopll 
ait,  %,  Jradkus  êfl,  ^v  «ï),   •^■•''' 
dHus  iJlMgeffter,  Laëin^ 
va  ce  qu^on  appelle  ft>»idlï 
▼erbe  a  une  fignifica*|bn  a 
Srsdere.  7 .  I^ms  '^%il 
ë^fi^pim.  1R  y  ji  cent 

lUb  Ibnt  pas  eflbtîtiej^dl^ 

'   certaines  langues,  ^ene^ 
Ydle  troupe  les  n^glige^dil ,' 
celles  qui  fdht  eflfentidHesr;  êc 

pcm  Te  Aif e  .ç!^h4rc.  J^  '    .- <^    _, 
.  Nous  voyt^  taniiâewEi^rcfteim 
en  cela .  que  nousii^i^iQ^^lllïii^ilMRr  à  qud 

tte ,  af«#e  ril^pat|||i<^i|«rifc  i^^ 
res  de  s^expIlBér  les  pte"  fioi^pNft  1 
Les  Ti^  ont  cek  ^  paSiKwtr; 
tion  de  quelqua  lettres  ils  mtep^ 
ions  des  verbeMc  lettr  donnent  pltls^ftir 
font  pas  ménie  ks  ï^bttia\^Xe  mféçflir 
la  conjugaifon  OÙ  il  fk%  lMr<iuc  Xtmoiik 


^ 


46         La  Rh*ktôihqjue,*oiï  l'A 

cifément  les  rapports,  de  ce  qu'on  Jpge  iû 
«ffirme ,  6c  les  manières  qu'on  juge' j  .(|tf 
ou  qji'onnie.  J 

Chaque  langue  •  fes  avantages^ 
leurs  Gérondifs  msft'quent  la  néccffité 
Amanàa  virtm  efl  la  même  chOœ 
9fi ,  ou  ofmtt  ammt  virttaem.  L^m: 
l'intention  fle  faire  ime  aftion  *  £<r 
dans  rintentiôn  dcjoUcr.  Gerdàfer 
deVexprimer  qin  font  toutes  béBcs 
font  des  preuves  feftfibles  de  h  ^ 
humain ,,  de  Çst  fpirîiualité  M  àé 
feaux  tf  une  même  cfpece  Éj&ntpu 
rent ,  &  prefque  autant  qu'il  f  •#  " 
tjons,  il  y  à  dedifferentéWangife 
dads  les  termes ,  nwtis  danslèsitia 
mer*  11  n'y  ^a  a  aucune'qui  n'ait: 
de  particulier. 


m 
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Ct  grand  rkmhre  li^  àfCÏkfuiifêhi  des  ncffiéjit 
ptfaijons  déi  veréei  fi^tffl  poifU  ohfilutH^h 

«    Pnopofition  d*Hàe  nouvelle  langue,  dàHf^^ 
maire  ft  fourroit  afprendrt  hi  nwim  ^imà 

LEs  honiijmes  veulent  s'exprimer  d'une 
prompte  &LfaciIe  :^  te  qui  leur  a  fàfr 
àans  lé  lan^â^e  cmé  grai^  divârôté  <!i 
fons'des  noms,  Sucette  multimdeîîe^ïftî 
jùgaifons.'-  Us  ont  vouki^^u'iBi  niêm'ë 
quât  plufîeurs€hofes  >  afmtiqpôlte^ûflett'tâ''*-^ 
plus  promptement  :  pour  cela  ils  onÉSomié'^] 
inflexions  à  un  même  ycrbe.^  «cotîi^e^àr 
de  le  voir.    Us  ont'etf  lafûfïî  %afd  à  la-faii 
h  douceur  d^la  proa<!>9^1»âM ,  ce  <|uî#ài! 


point  marquées  par  4es  inflexioàsi  J^çi  " 
joint  pour  les  diftii^erlesproi^OBps  ^ 
Les  noms  n'ont  poiro  d'autre  changétti< 
l^dinaifon  que  celui  qia  marqtit;|jbi  ' 
ifingulier  au  pluticj.  J^curi  un  chcfvj" 
chevaux.  Les  comparatifs  fc  forment 
la  particule  T0itt^9  qui  fignifie  plus.^^TL 
k  Tien,  s'exprime  de  la  forte ,  Mourm^ 
fiai  nipuri.  mon  cheval.  I^4mai  tnQun^ifm 
Teanai  mmi^  foilirheva].  Les  noms  des  p4 
terminent  en  Gi,  Les  diminutifs  fe  formfÉti 
tant  Gane,  Mourir  un  cheval.  Mêurigamf^ 
<heval. 

L'on  peut  apprendre  toute  cette  GramiJ 
moins  d'une  heure.  On  â  propof!^  qud^ilf 
faire  une  nouvelle  langue ,  qui  pouvant  ëtr 
ie.en  peu  detems ,  devînt  commune  à  tous]! 
pies  du  monde ,  ce  qUî  feroit  très-utile  poiïr 
merce.  Pour  faire  cette  langue  »  il  ne  faudroi 
établir  d'autre  Grammaire  que  celle  ,de^ 
des  Tartares  ;  auffi  avant  quç,ii'avoir  vû^lit 
tion  de  cette  langue ,  dans  1^  H.ccueil  des  R' 
<tirieufes  que  Monfieur  Th^csi^afâitim 
en  parlant  de  cette  propofîtiond'ufie  npuv< 
gue;  voilà  ce  que  j'eft  avois  dit  dans  la  pi 
édition  de  cet  Ouvrage.  „  On  a  quelquefois 
y,  fé  de  faire  une  nouvelle  langue ,  qui  poi|v 
,y  apprit  en  peu  de  temps ,  devînt  commime 
„  1^  terre.  Je  conjeâurequelé  deff(^ade?; 
„  feifoient  cettepropofitiônj'confiftoiràft 
cette  langue  n'eût  qu'un  petit  nonij>fc  !(fc  |î 
auroient  marqué  chaque  chofepariKvIeuI 
,,  &  auroient  fwt que  ce  feul terme,  ivp^ 
9,  petit  changement ,  eût  pu  fî»ii^j:0at« 
,  très  diofes  qui  fe  rapportent  a  tMeé^làf 
',  roient  faitîbus  les  nomsitidcch*n%^lçs^^  n 
%  leurs  différent  cai  pirde$pfluticups«  H 
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trois  terminaifons.  Ils  n'auroient  fait 
„„  conjugaifons  ,  Tune  pour  Ta^if ,  ôc 
iôilrlepaffi^  Encore  chacjue  tems  nau* 
(put  cil 'ces  diferemes  terminaifons  ,  qtii 
eM^Heu  de  pronoms  :  de  forte  que  toute  la 
mttlrede  cette  langue  fe  pourroit  apprendre 
^peadetems. 

Égue  qu'on  appelle  le  Franc  eft  à  peu  près 
i>lci)0iir  la  Grammaire,  Elle  s'apprend  aifé- 
k  s^'enténd  dans  toutes  les  côtes  delà  raerMe- 
iée,1Bile  ne  coniifte  que  dans  un  petit  nombre 
slUji^il^s,  t^'rançois,  qui  font  nécefTaires  pour 
met  groilieremeut  dans  les  aâfaires  du  com*^ 
Oes.iQots  n'ont  ni  genre,  ni  nombre ,  ni  cas  , 
iiudfonsy  ni  conjugaifons  y  ni  fyntaxe:  ainfi 
bien-tôt  apprife. 

ar^tant  de  iîmplicité  dans  la  Grammaire 
ife»  félon  que  Wakonle  rapporte  après  Al* 
temedo.  Les  Chinois  n'ont  que  trois  cens 
îx  mots,  q«i  font  tous  d'une  f^llabe.  Ils 
iq  tons  difrerens  ,  félon  lefquels  tm  même 
giifiecinq  chofes  <iifferentes  ;  ainfi  la  di^çer* 
stinqtons  fait  que  leurs  325.  monofylla- 
rvent  autant  que  cinq  fois  326.  mots ,  ç*eft-à 
53a  Walton  dit  néanmoins  qu'on  ne  compte 
rèlalangue que  1228.  vocables,  c*eft-à-dire, 
^li  diftinguez  par  leurs  lettres  ou  par  leurs 
i^cnt  des  fîgnifications  différentes.  Comme 
otpasl'ufage  d^  lettres,  chaque  nom  a  foti 
cre;aînfi  autant  de  nom,  autant  de  cara<fleres; 
oa%dt  monter  le  nombre  jufques  à  ;2oooo. 
i  les  Pcres  Jefui tes. allèrent  prêcher  à  h  Chi- 
^  en  eurent  appris  la  langue  ,  ils  trouvèrent 
ôtle  moyen  d'en  écrire  tous  les  noms  avec 
ttrerie  notre  Alphabet.  Ainfi  ils  fe  délivre- 
le  Tembarra^de  tant  de  caraéteres ,  cequifur- 
»  Chinois.    PcfUr  \ç^  ^inq  tons ,  félon  lefquels 

C  un 
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un  même  mot  a  cinq^ lignifications  differei 
les  diflinguerent  par  ces  cinq  nottes  **  '  '  '  * 
le  'monolyllabe  Ta ,  félon  qu'il  cft  notté  dcl'i 
ces  cinq  noies,  il  a  cinq  difFerehtes fignifi<ïij 
Ta  dgas ,'  y  a  murus ,  y  à  exceUeni ,  y  a  Jk^ior , 
fer,    11  n'y  a  gueres  que  ceurdu  paisquipi 
piononcer  diftin(5lement  ces  differens  tons. 

Les  Chinois  n*ont  ni  genre  ,  ni  cas ,  ni<i< 
fons.     Les  mots  fignificnt  fiçlon  qu'ils  font  pi 
De  deux  mots  mis  enfemble,  celui  .qui  eftld 
-iîiiej;€ft  regardé  coHune  adjeéHf  ^  a^i^  aurm 
mt4s\  c*ell,  aurea  d^nm-y  &  htfvio  Mp.»  c* 
minls  bonitas,  '-^ ' 

Les  mots  ont  auffi  la  force  d.u^^4îrbe, 
qu'ils  font  placez;  un  nom  qui  fîgnificiîneaf 
tient  lieu  du. verbe  quand  il  eft  fdvi.d'un 
Bom ,  comme  fi  Ton  difoit  egê  amor  /i^^tpoi^ 
ego  amo  te»  '      ,     .  ^ 

Le  pluiiel  fc  diflingue  par  une^  feuîe  pai 
qu'il  n'eH  JtiS  permis  d*iyputer  \,un  nom  ,  î<  ^ 
dans  le  difoQurs  il'paroît  d'ailleilR  qu*on  pari 
pluiieurs.  Ces  peuples  û'pnt  point  de  conju^ 
Us  ajoutent  des  pronoms  aux  noms  qui  tiennent 
de  verbe  ;  ils  y  joignent  la  marque  du  pluriel  qV 
ils  parlent  de  plufieursperfonnes.  Le  prcfent,lèiii 
çcrît  &  le  fut;ur  ,les  modes  comme  Tyriperatif , l!| 
tâtif,  &c.  fe  marquent  par  des  particules.  Le^ 
fc  marque  auffi  paruneparticule,&quelquêfq&1 
îa  {cale,  placç  que  tient  un  tiora  ;  les  noinsi^J| 
auffi  de  prépôfitions.  Ainfiil  n'eft  pts.diSi^ijte 
comprendre  comme  les  Chinois  peuv(  jaf 'a^j^^ 
pctit(nombre  de  termes  s*<^pl^uer  fui  toatéi^ 
fesi  ^ar  les  Grecs,  dont  la  langue  eft  li  fcc(f" 
n'ont  pas  deux  mille  racines.  \  '^-^ 
.  C'eft  une  queftion  ii  l'abondance  desiftôts  ^ 
chofe  avamageufe.  A  quoi  fert,  dit  Icfere  Tb 

maffin  dans  la  préface  de  foli  Gloifairer  4*:S^t< 
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r  fignifia:  une  épée ,  &  quatre-ving 
f&mmQ  ourles  A«Âes  ?  Mais  il  me 
FabCT^lBmce  d|i£)  une  langue  auffi  bien 
ji^ttethofe  eft  tm  bieik    Car  en  pre- 
^  ce^n^qo^  les  chofç»  de    même 
îlÉj  géhreî  péuventavoir  une  difFeren* 
^•.i^pj:t^;^f€aM ,  TmrtaHt   Vache ^ 
têsm  d'^ne  efpece  d'animal ,  mais 
quatrenaiBs  marquent  quatre  chofes' 
s.    Selon  ^(1*011  confère  de  plus 
qo^ôn  en  ait  diâfa^ess  ufages  ^  on 
Ldi&ff  difiiénces ,  qo^on  ne  peur  ex- 
di^erèns  tumis.   «Aîaâ  les  mêmes 
iervcnt  beaucoup>iic   ehameaux, 
de  treilté  '  di$^rentr^a6m^ .  quî 
crcns  états  ^^atbchamoau.Lorf- 
txre  fit  âi4Bet!ey-^isiid  it  eft 
tclife^fi  c'eft  ua  mâfe ,  6  c'eft  un  pre- 
û  comméncit^  miircher ,  quand  il 
Di^uretèill^oux  pour  recevoir  fa 
dNÉrtlW  pâilicularfcez  femblal>les,. 
àMe  HÉÉiti^u'ônadans  la 
kfl^i»^  |(^-dl^^^tile  ?  Et.com- 
8|t  aire  la  matjKétivre  d'unvailTeau, 
*^*^ren*avQîtl<Slïiom  ?fe*tft  une  né- 
tcrmca-^dMfercns  pour  exprimer 
^    "^^^    ^ài|c  là  délicatefTe  du 
o^(ta  dâlàirgué'mieux  la  di^e^^ 
fcf  qùHJÉnt  tïimviei:  Tintîk  difFerens 
etïj|;fëtnnt  d'un  jMus  gntad 
rfPPÉnefcs,  oiit  bcfein%un 
djFdiaércns  t(&tDes»    Auffi  les 
L'c^ti^nt  oût  UQfi^lits  grande  abon- 

à' quoi  bon  tant  de  f^nonf- 

diftrit^ùe  la -même  chofe  ? 

lié  tuôts  d*\meméme{îgnification 
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5^        La  Rhxtoeiqjte,  ou  l'Àn y 
«lue  q uelques  langues  fe  vantent  d'avoir ,  en 
plutôt ,  dit-on,  la  pauvreté  que  l'opulence  ;  car  < 
ii'aurpient  point  tant  de  divers  mots  pour  dire; 
même  cliofe ,  fi  elles  avoieat  le  mot  propre  pdi 
fignifier.  Je  ripons  en  premier  lieu ,  qu'une  lanj 
cfl  véritablement  pauvre  ^  quand  elle  ne  fournit 
des  termes  propres  pour  «'expliquer  à  ceux  quii 
vent  endette  langue.    En  Second  lien  je  dis»*  c^ 
on  n'avoit  point  de  fynonymcs  on  ne  pounoit^ 
rendre  un  difcourspoli  &  coulant  ;  car  il  y  a 
mots  qui  ne  fc  peuvent  joindre  énfemble^ans 
troubler  la  douceur.  Il  faut  donc  avoir  à  choifir 
tre  des  termes  fynonymcs  ceux  qui  «'accomi 
dent  mieux.    En  troifieme  lieu, ,  il  n'y  a  rien  l. 
ennuyeux  que  d'entendre  trop  fouvent  les  n'élit 
termes  s'ils  font  remarquables.    Lavari^  daii$| 
difcours  fait  qu'on  ne  s'apperçoit  prefquepas  qu'i 
entend  parler^  On  croit  voir  lesxhofes  mêm< 
Quand  cela  arrive ,  un  difcours  eft  parftit  ;  con 
la  perfeéHon  de  la  Peinture,  c'eft  qu*<m  la  preï 
pour  les  chofes  m$mes  qui  »font  peintes.  Or  la 
jjeté  dépend  de  la  fecondité  d'une  langue. 
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C&mment  Von  peut  exprimer  toutes  les  operamm 
dfi  notre  ejprit ,  ct*  les  palpons  ou  officiions  ,  ^ 

Jg  notre  ^obntjé,  ^  '\  . 

Ovs  avons  vu  comment  fe  marquent  IçsJil^ 
premières  opérations  de  Teffrit,  nosperg^ 
lions  ou;ios  idées,  &  lesjugemens  que  nous  faifool 
de  ce  que  nous  avons  apperçtJ. Voyons  de  qijelle  ipa?? 
niere  nous  pouvons  exprimer  la  ttoiÇeme  ^era^oi^' 
q\ii  eft  le  xaifonncment.  Nous  raifonnons  lorfqué 
d'une  ou  de  deux  propofuions  claires  &  évjdentei?^ 

'  nous 


:"1 


>^'  » 


*ix  FARin.  ttv.  t  c^p,  XL  yj 

^cia0iisla  vérité  oubfaiilfeté  d'une  troifie- 

»fition  dbfcure  &  conteûée.    Comme  fi 

mtrer  que  Milon  cft  innocent ,  nous  dl^ 

Il  cft  permis  de  repoufler  la  force  par  U 

lilâoD  en  tuant  Clodivis ,  tfà  fiut  que  repouf- 

:e  par  la  force  ;  donc  Milon  a  pt5  tuer  Clo-^ 

riifonnement  rfeft  qu  une  exténfion  de 

opération,  &un  enchaînement  de  deux 

^lufieurs  proportions.    Ainfî  il  efl  évidenr 

F|p$Bs  n'avons  bcfoin  que  de  quelques  pctitj^ 

'^'  )ur  marquer  cet  encha^îtiement  i  comme 

particules  donc  ,  enfin ,  car\  part  cent  •  puif- 

ptM  Quelques  Phîlofophes  reconnoiflent  une 

le  opération  de  refprit ,  qu'ils  appellenr 

K   Far  cette  opération  on  difpofe  6c  on  or- 

plufieurs  taifonnemens.  On  peut  de  même 

icr  cette  dii^ofition  8ç  cet  ordre  par  quelqucs^ 

I  particules. 

^^rî^utcs  les  autres  aérions  de  notre  ef^rit,  Côm^»^ 

font  cdles  par  Icrquelles  nous  diftmguons  y 

1fl!|tëivifons,.nous  coitiparons  ,  nous  aiuons  ]€5 

TO»,  fe  rapportent  ï  quelqu'une  de  ces  quatre 

>?mtions,  8t  fe  marquent  avec  des  particules  qui 

lKÇ«vcnt  diiftrens  noms^  félon  leur  différent  of- 

'fe  Celles  quiuçiflTent  font  appellées  conjon^ives  r 

^tewne  &  ;  ceÇcs  qui  divifcnt  ntgatites  &  adver* 

JPwar^*  comnfe  w»  ,  mais.    Les  autres  font  tondi'^ 

WMis ytomm^  Si  y  &c. 

D'y  a  des  langues  qui  ont  im  plus  grand  nom-^ 

Brede  ces  particules.    Il  y  en  a  pour  Faffirmation , 

la  nation,  le  jurement ,  la;  fepiaration  ,   la  col- 

1  ^^&    Il  y  a  des  particules  de  lieu ,  de  tems ,  de 

!?<*iiii^  cTordre^  cfe  cominandement,  de  défen- 

^^e  vœux,  d'exhortation  ,  qui  marquent  fi  on; 

l^fhgcÇû' on  répond.    Ces  particules  ont  une 

;   ^nde  forcé  /  elles  ne  lignifient  point  les  ob-^ 

^  ickqs  pcnfees,  mais  quelqu'une  de  ces  aétions 
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f4        La  RnsTORiQ^wi ,  ou  L*^R  r 
dont  no^$  venons  de  parler.  Pludèurs  d  entr 
fervent  àolli  à  marquer  les  monvemens  de! 
l'admiration  ,  la  joyç,  le  mépris ,  la  colère  ,1 
leur.    Notre  h4  marque  la  douleur»  Ha ,   ka^ 
la  joye.    Ces  particules  s'appellent  mtcrjg^m 
en  ch  une  qui  fert  à  exprimer  quelque  m* 
ment  de  lame,  une  furprife,  T^^dmiration , 
malheur  l    O  U  heUt    çhofe\    Ces  particules 
font  aufli  des  interjetions  qui  fervent  à  exp 
des  moitvemens  àk  Tame  ;  quand  on  interroge 
adlion  ,   qu'on  exhorte  :    Hq  d^.  grâce  dites  * 
Uo  répondeTU'mol    Nous   avons  pi ufieurs|)a 
les  femblables  qui  ont  differensufages»    'Çput^ 
s'employent  gueres  que  dans  quelque  mouyemp 
comme  quand  en  nous  plaignant  nous  difiMS^ 
hai ,  vous  me  bUffè^.    Cette  particule  fe  pmj 
auffi  lorfqu'on  fe  met  à  rire.    Fi  marque  qu' 
chofe  eft  dégoûtante  &  vilaine ,  qu'on  n'en 
point.    Nous  nousfçivpns  de  cette  particule 
dans  les  lamentations.         •    ^ 

Le  dScours  n'eft  qu'un  .tiffu  dé  plufîeurs  pççi] 
fitions  ;  c'eft  pourquoi  les  Sommes  ont  cher  ' 
i^oyens  de  marquer  la  liaifon  de  plufieurs  pr 
fi|it)nf ,  qui  fe  fuivent.    Notre  ^ue  François 
Kpond  à  rïr*  des  Grecs  fait  <et  office^    C 
tauànd  on  dit  ^efM    ^  Dieu  ejî  hon  ,  il  -eft 
dent  que  ce  mot  â«f  imitâtes  deux  propoû 
^efdfy   &  Vietâ  </?>««  :J1  marque  quc^l 
les  lie  ciifemble^  ^nv  ^bmêer,  on  ipet  le 
be'  delà  féconde,  proportion  à  Finfinitif;  & 
tm  des  plus  grands  ufages    de    l'infinitf  de 
ainfi    deia}|v:  propofitions :    par   exemple, 
croh    tout   javoir  ,     pour  Pkrr^    croit 

tout,  .         .  '^;  , 

Nous  favons  de  quelle  manière  onr  pçail; 
fier  les  ajStii?ns  de  notre  ame;  voyons  à  prcfe 
^uir  k  îliiriairè  feroit  faire  à,  cette  troupe  de  nq%. 
'  '  y  CAO* 


^6       La  RHiTORTa.uE,  ou- L'An  T 

nieré ,  cette  forte  de  vêtement  eft  capable  -de 
donner  ridée  de  cet  ami.  De  là  vient  quepref^ 
tous  les  noms  propres  des  chofes  naturelles. ont 
idées  accelîbires  fales ,  parce  -que  les  débauchez: 
parlant  de  ce»  chpfcs  que  d*une  mankre  infolei 
&  des^onncte  ,  les  fales  images  de  leur  efprit 
font  attachées  à  ces  noms;  comme  unfage^Payi 
s'en  eft  plaint  il  y  a  long-tems  :  Nous  n'avons ,  dit 
il,  prcfque  plus  de  mots  chaftcs  &  honnêtes. 
frefla  nôm'maferdidifnus. 

Et  c*eft  auffi  ce  qui  nous  feit  comprendre  pourqi 
avant  la  corruption  univerfejle  des  hommes  ,  oi 
dans  le  tems  qu'on  vivoit  plus  fimplcment ,  on  av( 
plu?  de  liberté  de  nonnner  les  chofes  par  leur  nom] 
cov^  ne  le  font  ceux  qui  ont  écrit  les  Livres  de  FE^ 
criture.    Ce  n'eft  pas  que  ces  Auteurs  facrez  fuflènt^ 
moins  chattes,  mais  e*ell  que  ks  hommes  font  dc*èf| 
venus  plus  malins ,  8c  qii'ils  ont  attac^  de  iàks  idée^ 
aux  chofes  naturelles ,  dont  on  ne  peut  plus  parler^  '^ 
innocemment  qu'en  fe  fcrvant  de  détour,  c*efl-à-^^  t 
dire ,  d'unlong  difcours ,  qui  en  même  tems  qu'il 
fait  connoître  les  chofes  »  en  hit  concevoir  des 
idées  honnêtes.  ' 

Les  mots  contraéhnt  d'eux-mêmes  des  idées  ac- 
ceflbires ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  c'eft-à 
dire  les  idées  des  chofes ,  &  de  la  manieredont  cer 
chofes  font  conçues ,-  notre  nouvelle  troupe  n'au* 
roit  pas  la  peine  de  chercher  des  4ioms  pour  mar- 
quer ces  idées  acceflbires.  Il  fe  trouveroit  fans 
artifice ,  que  dans  cette  nouvelle  langue  il  y  au- 
roit  des  termes ,  qui  outre  les  idées  principales 
des  objets  qu'ils  fignifient ,  marqueroient  encore 
ïes  mouvemens  de  ceux  qui  fe  fervent  de  ces  ter- 
mes ;  comme  on  connoît  que  celui  qui  traite 
«n  autre  de  menteur  le  méprife  ,  &  Ta  en  avèr* 
Son.  Outre  cela,  comme  nous  ferons  voir  dans 
h  fuite  de  cet  Ouvrage  ,  ks  paflîons  fe  peignent 


^^v^ 
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^liémesdans  le  dîfcours;  &  elles  ont  des  cs^- 
IsiB  qui  fe  forment  fans^de  de  fans  Art.  / 
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}$m  des  mots  ênfimèle.     Jt  faut  exprimer  ^ 
$'"  tws  Us  traits  d%  tableau  qui  on:  a^formi 
p^  '  dans  fin  tfprit, 

f IPm's  avoir  trouvé  tous  les  termes  d'une  lar»^- 
mL  goc,il  faut  penferà  Tordre  &  à  rarranceinent 
lire» termes.  Si  les  mots  qui  renferment  tm  fens, 
te  portent  des  mâfrques  de  la  liaifon^  qu'ils  doivciit 
méxt  &  fion  n'apperçoitoù  ilsfe  rapportent ,  le 
me  forme  aucaniens  raifonnable  dans  Tef- 
detrdui  qui  récoate.  Entre  les  n oms ,  comme 
lavoAsîemarquéjles  uns  fignificntles  ehofes,  les 
Ém  les 'manières  des  cbofés.    Les  premier»  fotît 
l^^ez  fubftantifs ,  les  féconds  font  nommez  ad— 
|çîlt,.Ainft  comme  les  manières  d^tre  appartien— 
rfrfliTêtre  ,  les  adjedifs  doivent  dépendre  des- 
mkatifs ,  &  porter  les  marques  de  leur  dépendan-  -  ' 
*ic.»  Dans  une  propofition  le  terme  qui  en  ellTat- 
Wïntfe  rapporte  à  celui  tjui  eaeftle.fujetice  rap— 
fortllok  donc  être  exprimé: 

DaDif  pliiiears  langues  le?  noms  font  dîftin— 
pn  par  des  termtnisiifons  différentes  endeu^t  gen- 
ïK.   Nous'  Appelions  le  premier  le  geni'e  mafcu-  • 
iin,  le  fécond  le  genrp  feminift.    La  bizarrerie  de 
J'ofazeeft  éPrange  dans  cette  dHlrrbution,  tantôt 
fiadâernaéné-le  genre  par  le  fexe;  faifantde  maf- 
cdin  les  noms  d'hommes,  &  tout  ce  qui  appartient 
UTïtome  :    &-  dé  genre  féminin  les  noms  de 
fcmmcs,.  &ceqiii  re|ardé  ce  fexe;  n'ayant  éçard 
pi'HaYeule  fignification  :  8c  tantôt  (ans'confidç-- 
tt^ktin^nia^oa  «.ni  h  ûgnifi  ration,  il  a  donné  * 

C5  SUUCi 


5'       -La  Rii^TômiCûE,  oo  i*Aiir 
aux  noms  le  genre  qu'il  lui  a  plû.  Les  noms  zdja 
&  les  autres  noms  ifuifîgnifientplûtôtlesma] 
deschofesquelcs  chofes,  ont  ordinairement 
termitiàiforis ,  une  mafciiliri^i»  >  Fautre  feminû 

Cth  cft  ordinaire  dans  le  Grec  Se  dans^lcL^i 
dans  les  langues  qui  en  dépendent  ;;  ce  quloenl 
à  rendre  ces  langues  clâkec ,  de  quelqj 
qu'on  range  le  dtfçoûrs  ^  comme  nous  le  dii 
Les  noms  Angloisn'ontnicas ,  ni  genre  >  coi 
fi  tous  étoient  advcrbes,ce  qui  doit  caufer  de  W 
rite  dans  leur  bngue.  La  languie  Hébraïque  a^ 
Ikvantagc  »  que  les  verbes ,  auffi-^bicn  que  les  n< 
font  cifaWcsjde  difièrcnsgenrcè.  Oa  voit  fi 
d'un  homme  ou  d'une  fetnme  d»nt  if  s'agit,  i; 

La  différence  de  genre  fert  à  marqwer  la 
ion  des  membres,  du-'dlfcours  ,  &  \i  éi^ni 
-qu'ils  ont  le«  uns  des  autres..  On  4èon<ne  toôj( 
aux  adje(^i^  le  genre  de  leurs  rubda^tt^f  c' 
dire, que  fi  le  nom  fubdi^ntif cft raâfcîrànVftfi'l 
jedif  a  une  terminaifon  mafcuUfe>{  &  c'eft^^ 
lerminaifon  qui  fait  connokre  à;qni  il  appj 
Lorfqu'un  être.eft  multiplié  iiesâiafitcresiblïi 
feultipliées;  il  faut  donc  âicoF€;<pie  Ws^adjt 
ftiiven  t  le  nombre  fingulier  ou  pjwiid  dç  Icùf  fûl 
tif.    Les  verbes  ont  èeux  nombres  ,    ce>mtnt: 
noms:  au  fingulier  ils  marquent  que. le 
propofitïoh  eft  un  en 'nombre  >  airpHlfâcl  l«tll-lgriî 
tfi^tton  enferme Ja'pluralitédc  celnjçiApâ|Pî©0ttfl|^^,. 
quent  les  verbes  dôwrnt  être  mh^  àmî  ft  fiomh^ 
du  nom  expriiné  #i  fousncnte^ndu  qurirû  îc  fiqi( 
dié  la'propoftkâi.  *^^        -       ^      # 

Lts  hommes-  fenf  quclqudbis^xÉicuife  éjf^  ; 
chofes ,  qu'ils  ne  font|>a$rcftexion  fur  leurs  hp*»^^ 
ils  ne  prennent  p3^  garde  quct^'crt  le  genrcidtecli'* 
noms,  quel  eft IçtirnotÉW:;  ils  regliiw;  tami^ 
cours  par  les  chofcf  i;  il^çlacent  le  #0ï$^Aitj4lK 
ifid  ,  quoique^  k^  ii^ttt^uâiâSlÎB^^p^ 
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io         La  Rhbtorïq^u^,  ov  t'Arr        F 
manières  de  parler  extraordinaires*  Il  y  a  desf^^!^ 
rcs  de  Rhétorique ,  il  y  a  des  figures  de  Grammai 
Les  premières  expriment  les  mouvcmOTS  extr* 
dtnaires  dont  Tame  eft  agitée  dans  les|)a(rions , 
elles  forment  une  cadence  agréable.   J^es  figu 
de  Grammaire  fe  font  dans  la  conftrudion  ,  loi 
^ue  l'on  s'éloigne  de  règles  ordinaires  :  Par  exe 
piécette  manière  de  s'exprimer ,  pars  merfi  te 
rattm  ,  dont  nous  venons  de  parler ,  eft  une 
re  que  les  Grammairiens  appellent  Syllepfe ,  ou  C 
€tpthn;  parce  que  pour  lors  l'on  conçoit  Icfens 
trement  que  les  mots  ne  portent ,  &  qu'ainfî  l'oi 
fait  la  conftruélion  félon  le  fens.,  &.  non  félon  1 
parroles.    Trifte  lufus^^ahalis  ^  eft  ce  qu*on  appe. 
«%/e>  c*eft^à-dire  omiffion  ou  oubli  de  quclq 
■chofe,  comraeici  de  ce  nom,  »^f/i«w.    Gn  a 
pelle  is^perhate  le  renverfement  de  la  manière  ééé 
dinaire  d'arranger  les  mots.    Ainfi  tranftrA  per  dl 
remos  y  pour  per  tranftra  cît*  remos  ,  eft  une  hypcr-i^ 
bâte.    On  peut  quelquefois  fe  fervir  d*expreflîon|i 
différentes  qui  donnent  une  mepeidée  ;  de  forfi^*^^ 
qu'il  femble  indiffèrent  de  fe  lervir  de  Tune  plilk  ^  - 
tôt  que  de  Tautre,  comme  dart  clafièus  mt/lros,  oé  \J^ 
dare  claffes  aufiris ,  expofer  ks  navires  aux  yentSf  ^ 
ou  leur  faire  recevok  le  vent ,  font  deux  expreffions;  ," 
peu  différentes.  Lorfque  de  ces  deux  façons  de  par-^ 
1er  on  chpifit  celle  qui  eft  moins. ordinaire,  çeltr 
s'zp^péÛQ  Enallagé  ou  ch/wgement^ 

Le  difcours  doit  avoir  tous  les  traits  de  la  forme> 
des  penfées  de  celui  qui  parle ,  comme  on  vient  dt- 
le  dire.  Il  faut  donc ,  quand  nourparlons  ,.  que  cha-. 
cune  de  nos  idées^que  nous  voulons  faire  connoî- 
tre,  ait  dans  le  difcours  un  figne  qui  la  rçpméfente. 
Mais  auffi  il  faut  obfcr-vcr  qu'il  y  a  des.  mots  qia 
ont  la  force  de  fignifier  beaucoup  de  cïitofes ,  &c  qui 
outre  leurs  idées  principales ,  peuvent  en  réveiller 


ralliée*  Lor^ue  toutes  nos.  idéesfont  ex- 
i^ficfeur  liaifon  >  il^  impoffible  que  VoU' 
Çûf^  ce  que  nous  penfons ,  puifquenous  en. 
^tooslcsâgneanéceffakes.  Ceft  pourquo» 
.fadeat  clairement  qui  parlent  (împlement, 
liBidit  leurs  |>eârées.  d'une  manière  natu- 

&  le  même  ordre»  dans  la  même  ëten« 
ibiitdafls  Icurefprit.  Il  eft  vrai  qu'uH; 
1^  knguiffiiQl  quand  on  donne  des  termes. 
B^M  chtquechofe*  qu'on  veut  âgnifier.  On^ 
Kcm^Q^  écoutent ,  j'ilson^  refprit  prompt*. 
cd»,  Tardent  defir 'de  faire  connoître  ce 
{iciple  ,.ne  fouflre  pas  ce  grand  nombre  de* 
ç^iPn  wodroit  >  s'il.  étQit  poffible ,  s'ex-^ 
^(^  lOMfeul  mot  ;  c'eft  pourquoi  on  choi^ 
fei^fîgs  qui  piitfient  exciter  pluiieurs  idées  ^ 
Coitf6|ueQt  ^nir  la  place  de  pluiieurs  pa-* 
%Smk  jgmaoche  ceux  qui  étant  oubliez  ^ 
orai^  !Cfiuf(»'dk)bicurité.  La  règle,  c'eft  d'a-^ 
B^Mfti^ualitéide:  refprit  de  ceux  à  qui* 
ïi::  fivtçvfepi;  <i€S  pcrfo^nes  iîmples,  il  ne- 
9ik|lliJaiir^  à  devint  y  6ç  leur  dire  les  cho^ 

llpÂt^  celte  Sguit^  de  Grammaire  qui  fup^ 
faunes '|NM?bl^,eft  fort  commune  dansles* 
MÛHsôstalei  :  l<s  peuples  d'Orient  font  chauds 
dPli^iiîilg  Uts^èut-avec laquelle  ik  parlent^ 
lilpïGlj^deidk^  ç^^quiJe  pe^iribus-^enten^ 
wmi^  W^S^^  ne  feibt  point  de  celte  figure  ^ 
m^  Icsiautres  %ures  detQrammaire.  £lle 
^Mi|Méi6c  Iswnajiveté  ;^  c*eft  pûurquoi^elle 
àffX^obsiiXiX^t  qu'il  te  peut ,  dans  l'ordre 
\k3ftplus  fim^CK 

devons  ayoîr^aft^int>articulief 

lesti  ^  cbûifii;  pour  elles  deâk 

it  dis  fortes  impreffîons ,  foit 

^4c$idlie|iii^i^kt.contienxiem ,  foit 


par  leur  étendue.  Les  Peintres  groffiflent  les  tsÉ 
principaux  de  leurs  Tableaux ,  ils  âfr^augmeot^ 
les  couleurs ,  &  aâbibliffent  celles  de&  ambres  trM| 
afin  que  robfcurité  de  ces  derniers  relevé  l'éclatl 
ceux  qui  doivent  paroîtrc.  Les  petites  choies  ^ 
qui  ne  font  pas  de  l'efience  d^un  dilcours^  ae  vé 
knt  être  dites  qu'en  paflànt.  C*eûune£iiutç  dej 
g6menti>ien  grande  d'employer  pour  elles  dt.M 
gués  phrafesf  c*eft  détourniez  les  yeuxduLei^ 
de  ce  qti'ii  cft  important  qu'il  con^dere ,  &  | 
attacher  à  iine  bagatelle.  Oa  pèche  op  deux  li 
nieies  bien  différentes  côntrele  jullechoix  que  r< 
doit  faite  d'exprcffions ferrées  ou  étendues,  fclî 
que  la  matière  le  dosande.  Les  uni^font  diffus  «  ] 
autres  font  fecs;  les  uns  prodiguent^te  paroles ,  1 
autres  les  ménagent  trop  ;  k»  uns  font  fleriles ,  1 
autres  font  trop  féconds.  Les  premiers  ne  repi 
jBentent  que  la  carcafle  des  chofes ,  ^  leurs  ouvrag 
font  femblablçs  aux  premiers  deffeins  d'un  TaWea 
dans  lequel  le  Peitirtre  n'a  fait  que  jwrrquer  par  i 
kger  crayon  ia  place  des  yeux ,  delà  boucbe  &  d 
oreilles  du  Portrait  qu'il  veut-  faire.  Mtropgnt 
de  fécondité  des  dernières  étouffe  les  chofts.  11  fa 
apporter  un  jv^etemperam«it.  Après  queitFeii 
tre  a  tiré  tous  les  traits -néceflyres  ,  ceux  qc 
ajoute  eufuite  gâtent  les-premiers.  Lespanolesf 
perfluës  obfeurciifèiit  le  dMcouw;  elles  empêche 
qu'il  ne*  foit  coulant  ;  elles  hiiîef^  les  oreilles , 
s'échappent  de  lavaièmx>ire.  ^  » 

Ùmte  fi^tfiyacuum  plme  de  j^gâfûrê'manafV 
"       -     .      .  -  -^   ■ 

La  politefle  confîfte  en  partie  datrs  uïi  rctrandi 
ment  fevcre  denoiites  ces  parokS' perdues  qf«i* 
jfent  comme  les  ordures.  Un  corps  n*éft^>oli  qn 
jrès  qu'on  a  ôté  avec4a  lime  les  petitcs-ptfties  ^ 
iK^adoiâot^Aidace^ab^gBâb. 


IkntTÙuust^e  cette  i>e«.: 
ifef ,  qui  ne  fert  qu'à  rendre 
pkiS  ennuyeux.  Lorfquele 
''■  de  pmle^iitpeitiuëj ,  ce  dér: 
iffoiogit.  Néanmoins  on  n'eft 
iSparoks  avec  tant  de  fcru-* 
mettw quelque «lot  de  plus. 
fjfX^à.  cm  dit  en  Latin  »  vi- 
ftnéi  Cette  manière  diparler 
\XRt  PUonnfipÊfov^ahondance. 
if^tsemitezdedire  tropou, 
tint  iiil^ter  ion  Ayer  avec 
>:^o#i^m  fbrminr  une  ima^ 
Hes^traitsqui  loi  (otu  praprei 
rmierfeu  de  h  cômpoiition 
'Tes  paroles , 'maji^  après. 
pouYoït-iiti» ,  il  faut ,  s'it 
ainii ,'  VBxmt  toutes  ces  pa< 
renjQ^ptknerlefiic,  &ea 
AMJHdice  qu'il  faut  reiran*^ 
«avec-t^ettènrecaution^u'eti 
BFfttëi  ;  t>n  ne  cou|ie  pointr 
>tits  doitii^treliéi  unepii^ 
kùe  la;  Hiifoûne  pai^tt  plus.. 
Iméme  teins  Ja  force  du  aile 
dans  la  liaifoti.  des  partie» 
pbintiaiffirr  aux  l«(^eursà 
ne  ibnt^  comme  je  l'a^ 
.  font  ^'  iïhxst  donj:  btea. 
rj^^tttfiaàcher.  Mais  audi 
r^  difcour»  lift  claif  par 
inutiiei).  ikiiè  font  que 
\m.  ^}A  ^ifoa^4e  con«. 
mi^i9^tm&i  pir  exem^. 
mjÀov»î|i^Ai:5^>M  eft  Uvé^^ 
tmfrfftfaimpdarqu'tl  foit  be^ 

3Ûfe 
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«fè  qu'on  neTobligepas  de  deviser ,  au£Q  i 
qu'on  lui  dit  de  trop ,  rimportuiie.    Il  ne  â 
ouUier  pour  atteindre  la  fin  ,  mais  ce  qui  ne  f< 
nen  eft  un  embarras  qui  retarde..     . 


De  tordre  C  de  Vartangement  des  mits.^ 

CEn'eftpasune  chofe  auffi  aifée  qu'on  le i 
fe ,  de  dire  quel  eft  Tordre  naturel  àem 
tics  du  difcours;  c'eft-à-dîre,  qiid..eft  rarnl 
ment  le  plus  raifonnable  qu'elles  puiffentaroid 
difcours  eft  une  image  de  rcfprit*,  qui  Jf&% 
tout  d'un  coup  il  envifage  plufieurs  chofcf ,  J 
il  feroit  par  conféquent  difficile  de  deternakiÉi 
place  ,  le  rang  que  chacune  tient ,  puifqu'il 
embralTe  toutes,  &  les  voit  d'un  fcml  regaidb 
qui  eft  donc  eflentiel  pour  ranger  les  termes  i 
difcours,  c'eft  qu'ils  foient  liez  de.  «lanière 
ràmalTent  &  expriment  tout  d'un  coiip  la  pei 
Rous  voulons  figni fier.  Néanmoins ,  fi  nous  v< 
trouver  quelque  fucceflion  d'idées  dans  l'eiprit»  c< 
me  l'on  ne  peut  concevoir  le  fcns  d*u]!r  difiplyi 
fi  auparavant  on  ne  fait  quelle  eo  eft  la  ma^ 
on  pourroit  dire  que  l'ordre  demandr  j^hçï^ 
toute  propofition  le  nom  qui  en  exprim^4i^ 
foit  pkcé  le  premier  ;^  s'il  eft  accompagné  d^ 
jcâif,  que  cet  adje<âifle  fuir-c  dépressif  F|f 
but  foit  mis  après  le  Verbe  criait  la  baîAtt 
fujet  avec  l'attribut;  que  les  patticùlesi)âiKw 
à  marquer  le  rapport  d'une  chofe  aTeCudei^vM 
foient  inférées  entre  ces  chofes:  enfin^q<iç-teflp 
mots  qui  hent  deuicpropoiiti0ns>.ibtrôtlifèmd 
ces  deux  propt)iition«*  .  t 

i^uâLvoions  -  MUS  que  ks  .eeugles  ogà.M 
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tt  leurs  peûfées ,  fefont  aflujettîs  à  cet 
andensFrancsparlofent  comme  ils  pen- 
ne cherdioîent  point  cTaûtre  ordrc^que 
hofêf*  mêmes ,  &  les  exprimant  fcloit 
jrefetftcMeBt  à  leur  efprit ,  ils  raitgeoient 
îs  comme  leurs  penfées  fc  trouvoient 
tù%  leur  conception.  On  penfe  d'abord 
mcpropofîtion:  refprit  enfuitele  corn- 
n  affure  quelque  chofe ,  ou  il  nie  cette 
1  le  jugement  qullfaît;  ainfilefujetoc* 
îmiere  place ,  enfnîte  TadSon  de  Tdptit- 
ft  avant  la  chàfe  qui  eft  niée  oua&méci 
e  langue  le  nom  qui  exprime  le  fujet  de 
ion  vt  devant:  après  on  place  Te  verbe, 
quÎTnarque  l'attribut  fuit.  Cet  ordre 
^||Bç  c'cft  un  des  avantages  de  notre  lan- 
5"*f»oint  foufl&ir  qu^on  s'^en  écarte.  Elle 
H  farle  comme  Fon  penfe.  Pourpenfer 
cment  il  fvax  confîdercr  les  chofes  avec 
<}ue  premièrement  on  s'a^lique  à  celles 
miete  fert  i  faire  découvriras  autres.  11 
qoé  ki  paroles  foient  placées  félon  que 
ÎÉ^  être  entendu,  afm  qu'on  puifïe  ap- 
le  fcnei%  celles  qui  fuivent.  Legeme  de 
;ue,!.Veftqt^todifcours  François  ne  peut 
fitchaque  1ttot  ne  réveillé  toutcries  idéef 
s  Pautre  feïon  qu'elles  fc  fuivent.  Nous 
lif  fonfinr  qu^on  âô^^  aocun  mot ,  qu'il 
étQ  pour  concevoir  ce  qui  précède  ;  en- 
\v  césà  des  ptrenAcfes  &  des  longues  pe- 
.uffi  notre  langue  eft  propre  pour  traiter 
i,  parce  qu'elle  le  fait  avec  uncadmira- 
eii|4}iiQi  elle  ne  cède  à  aucune  autre.  Il 
îSc  en  enfeignant  que  d'être  clair. 
î  û  fyiut  avouer  qilé  ce  n- eft  pas  tant  une 
eneccflîtéànotre  langue  de  fuivre  l'or- 
^ui  liiî  eft  commun  avec  toutes  les 
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langues  dont  les  noms  n*ont  fegenre  m> 
dans  un  dikours  qu'il  paroiffe  où  fe  à^ii 
porter  les  parties  dont  il  eft  compofé. 
parlons  des  chofes  que  pour  masquer  ce 
en  jugeons  »  à  quoi  nous  les  rappoif<Kis.  Si 
paroîf,  le  diCcours  eft  confus.  Qu'on  dife  ei 
Deusjèch  hom'tnem,  ou  hêminemfecit  Deus^l 
aucune  ambiguité.    On  voit  hîenque  ce 
rhotnme  qui  a  fait  Dieu ,  parce  qu'homèfi 
accufatif  qui  marque  que  Deus  qui  efl  au 
tif  agit  fur  Thomme  ;  mais  dans  notre  langi 
afaif  Ihmmêj  ^l'bommfafahDie»^  n*cft 
même  chofe,    Ceftlc  feul  ordre  quidiftinj 
lui  qui  agit  d*avec  celui  qui  eftJçfùjetdcl^ 
quand  on  dit ,  Dieu  a/ah  t homme  ^  l'on  m: 
c*eft  Dieu  qui  agit.^  Sans  cet  ar^geH||p|;^ 
Bifs  mots  ont  un  fens  contraire  ;  au  l^Ç^u* 
tin  hominemfecit  Deus,.ovi  hrmiptm  Jj$f*f 
fiât  homiiwn  Demt  ou  Dens^h  hormmim'^j^ 
même  chofe. 

Les  Latins  fe  les  Grecs  ne  font  donc  _ 
4e  s'aiTujettir  çonanie  nous  ï\&t^p  ^^fut 
a  même  lieu  de  contefter  fi  c'eft  iin«dci 
leur  langue  de  s'en  difpenferi  ç^x  cul 
renverfement ,  comme  onTaiiiitYqç,  qi 
réglé, ne, caufe  point 4 obfcur^ ,  onjvçufi 
le  difcours  en  eÇ  même  plus  clair  &  '_ 
Lorfqu*on  parle,  OQ» ne  veut  pas  feulerai 
quer  chaque  idée  qu'on  %  dans  vl'^fprit'»^^ 
terme  qui  lui  convieofie;  on  a  une|^t^cep|^ 
eft  comme  une  image  faite  it  plu  (leurs  ttâ 
fe  lient  pour  l'expclinei'.  il  femble  dçncqt^ 
pmpos  de  prefignter  c^e  image  tpi^|f  nti^ 
qu'on  cot^dere  d'j^^bule  vûë  to«lfes  tu| 
les  uds  avec  les  aût^^  Comme  11$  le  iant|;|i 
fe  fait  dans  le  LaCmt  tout  y  eft  lié,  côoii 
€]iofe(foi||^M^cs4aû$rcfpii$.4/anscegp  expr| 

4 
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Vement.  D'une  feule  vue  il  voit  plufîc 
On  peut  donc  dire  qu^im^irratii^ementeft 
lorfqu'il  prcfente  toutes  les  parties  d'pnc  ' 
tion  unies  entre  elles  comme  elles  te  (ï 
Fefprit.    Cela  s'accommode  mieux  à  notre 
naturelle.  On  perd  patience  lorfqu'on  ne 
les  chofes  que  l'une  après  l'autre,  :d^une 
interrompue,  &  par  conféquent  ennuyé 
efprit  quf  voudroit  qu'on  lui  dît  les  choft$^ 
coup ,  comme  il  les  voit.  Celui  qui  a  écrit 
tages  de  notre  langue  n'avoit  pas  fait  Cette  t 
lorfqu'il  condamne  la   manière   dont   les 
pouvôient  arranger  leurs  paroles.  .  il  tâc^i 
rendre  ridcules.    Il  rapporte  ce$  paroles  é^é^ 
ron  :  §luem  enim  nofir&m  iUe  imriens  'àfad,  ", 
neum  Epaminondas,^non  cum  quadam  tntferaf^ 
îeSiat]  Ce  qu'il  traduit  àînfî;   Letpêel  caf^à 

'  Im  mourant  à  Mantinée  Efommmhts  he  aîfi 
que  compajiion  dele^îe-t-il  fdàtH^!^  ^ 
François  eft  choquant,  parce  que '^^^ 
ainfi  qu'oy(i  parle  en  Fnnçoii ,  i|  ^ 

"  die  ,  comme  nous  avons  dâ,  qtil  fiS- 
chaque  chofe  doit  fe  rapporta;  |ùl 
tin  ce  font  les  cas  ,  les  gguTès.  ASfiS 
Verfement  qu'on  trouvé  dans  leT^, 
de  Ciceron,  à  moins  qu'on  n'igporé        ^„ 
ne  peut  y  trouver  d'bbf(furîté'.",C*eff' enJ^Vi 
cet  Auteur  dit  que  les  Romains  pénroîèîïf  C 
çois  avant  que  de  parler  en  Latin.    Caè  utf 
çois  même  ne  tiendroit  guère  du  ge  nié  de  &  lî' 
sllpenfoit  fucceffivemeht  &  dlïlinftemeht 
tes  les  chofes  qu'il  ne  peiit  exprimer. J[f 
après  les  autres.  On  le  fait  fi  bfen 'qu^il.  .^_. 
résilier  rend  le  difcours  languiffahf.:  Q^rid' 
peut  on  s'en  écarte ,  &  avecj|ràce.  l^^erhtéG 
nkus  fi  cher  tmx  Rohtainsy  dans  umiàrmêeok'^ 
iH  mkti  ^  ei^éndté  les  ennemis  ^  VEfnfire,  q, 


l^^.. 
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tfM  trf  m.  liv.  t  Chéip.  Xtth  6g 
l^iiii^b'^mfirvi.  Cda  a  bien  plus  de 
^"^xegulier:  Ce  Germamcus  fi  cbet 
déms  une  artf^ée.,  V£, 
[pé  Jfinit  pa$  conclure  de  tout  cela 
&  aux  jQrecs  de  tranlpôr* 
ine  modération.  U  n^  a  que 
^qpi  prennent  cette  Jiberté ,  les 
am^ée  ;  cir  fans  difficulté  un  mot 
^T  tiop  élo^ë  du  lieu  où  il  fe 
fm  f  madw^  c'éft  un  dé£iut 
mais  6*6^^ Ibnqu'il  eft  rare;  & 
is ,  comme  nous  lavons  dit  » 
^xCJis  appellent  Syffrhdte  ^  c'eft- 
i,  telle  qu'jefl  ceUe-ci  dans  aà 


m, 


'.hmmjjis  Vulcanus  habwis 


^rtmos. 
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ca  ïiTCUr  de  la  langue  Latine,'' 
>^I]l4:dpnne  moyen  de  ren- 
ias.toi4anf  &  plus  harmonieux, 
joiràièt  4e  fon  lîefu  naturel ,  fam 
caufis  du  dc^rdre ,  pourTe  met- 
,-,  _  proiionciation  s'accommodera 
;:jdUe.Jes'«iots  qui  le  précéderont  ou 
.-'NousTomnies  eftraordinairement 
k^    Comoiç  Cô  n'ç^  que  le  feul 
çbnfErutfti^on  »  c*eft-a-dîre  qui  fait 
chof<^'fe  doit  rapporter,  le 
tfious"  afligettit  à  Tordre  qui 
^.^Uâ'arriVcrpit  aucune  obfcu» 
^voit  çasi  c'cft  une  même  chofe 

ou  km^  ^^^^  ^^  chaptatê  oti 

ifti  Tâh  dVL^oie -Planche  y  cepen- 

.jas  c^e  Tim  Bc  Tautre.   On  eft 

^AH^  ^l!S^  ^fa^fj  um  chd',^ 

fean 
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peau  noir ,  utu  robe  blantht , . comme  a 
^t  dire  um  beUi  femme  ^  il  n'eit  jamak.. 
dire  une  femme  belle. 

L'arrangement  même ,  ce  <|ihKc1I 
tin ,  change  le  fens  des  mots^,  câtfi^^ 
femmefage-y  grojfefemmey  8iCfi^Hhégrofif 
&  bois  mort  y  ne  font  pas  une  aiiéîne 

il  y  a  pourtant  de  certaines  oçcaioni 
verfement  de  l'ordre  naturel  eft  une 
exjrreirion,  c&mnte  àifetaUs  PhiUf^à 
'  gante  que  celle-ci  ^  conme  les  PhUofi0es^\ 

Ce  qui  fait  voir  que  il  roR*«è  peut 
changemens.qiii  ne  caufcnt  point  'î*bbjbi 
Cuvent  un  caprice.  Les  ItaliêHèiié^.^ 
cxa(fb  obfetvateurs  de  To  dre  natttâfi 
C'eft  une  beauté  de  leur  langue  qi^  de 
mio  amore,  yom  l*amore  mio\  ils  ne  fe  met 
en  peine  que  cela  falfe  quelque  équivé^jé, 
fent  Aleffandro  l'ira  Vincent  et  ^i  pei^'aVo 
ïens.  La coûtbmè fait  beaatoûp.  pUCôi 
fément  ce  qui  eii  dai^ leg.miiiueref ^f^4M 
qui  fait  qu'elles  deviennent  toaturêî^J^lj 
^is  aji-angenf  kurs  fulid!antif$^afâtp0iiii 
nous.  The  Kings  Courte  coama  J%<^BKea 
^  Cour.  -'       ;^'      '    |-^, 
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De  la  netteté  v"  des  vkes  ^  hé:foftt  tfjL 

L'Arrangement  des  tnots  «cri^^nc  âj^ 
particulière ,  &  l'cm  peut  mre-  que  î 
Tart  dctbien  plac^  éî  parties  dû  difcottrf 
.  cxcellens  Oratèttrs  fe  diftHiguent  de  la  îQi\ 
'  enfin  les  mots  font  dans  k  bouche  dçteut 
de  f  les  OnrteAirs  me  les  font  pas  ;  il  n'y  a 
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^o^^uil^t^^artk&ne.  Se  qui 
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ipncoft  ici  4e  <cï  arrangement  gui 
harmonieux ,  mais  é&ct\vi<pii  le 
paetteté  &  la  di^iont  «ne  même  cho- 
*     cftiietlorfquilprelp.teunepemtu- 
eç»|ti'<^a  vonlù  fôire  concevoir. 
up  objet  net^ment^il  en  faut  repréfen- 
tra^:  donnant  pour  cda  les  feuls 
a  necèffaireSi^iCciix  qui  font  inutiles 
;e.  Laclai^  dépend  en  preuaier  lieu 
t  des  pardîes.  ;Lorfqu*on  s'attache 
*él  oa  eft  dak;^  ^nfi  le  renverfement 
i  ou  la  tranfpqSitipn  des  mots,  rr/i/«3» 
i  tice  oppofçà  la  netteté.    Notre 
fjjoiili'tie  tranfpolitions.qiie  rare- 
pa$jsffler  François',  dit  Vaugelas , 
jT^y^^n  k  point ^^  plus  qne  lui  Je  dop- 
ftjMttre  la  gloire  :  Il  faut  dire,  Jl  n'y 
p&s  jiffiement  que  lui  fe  doive  promettre 
une  tranfpofitipn  que  d^éloigner  trop 
de  celui  qu'il  doit  fuivre  immédiatement, 
e  dans  cet  cncmficifelon  le  finement  du  plus 
"  Sen  jùgpr  df  tous  Us^  Grecs ,  au  Heu  de  dire , 
kfimimem  de  celtâ  de  tous  les  Gms  qui  étoit  le 
?^td*en  JHgeri    II  faut  placer  chaque  mot 
îtflpù  il  r&;vudplus  de  lumière.  Ceft  une 
fltiljfpofitioti  que  d'éloigner  deux  mots 
Id^fCBt  is^éclaircir.  Afin  que  cela  n'arrive  pas  i 
couper  uue  phrâfclorfquelafinefttropécar- 
Î9 commencement  iliutrement  quand  le  Leéleiir 
1^  I  il  ne  fe  ftMffficnt prcfquc  plus  du  commen* 

Le 


Le  fécond  vice  contre  la  netteté  cft  uùm 
de  paroles  fuperâues.  On  ne  côi^^oit  jfaoi^ 
ment  une  vérité  qu'après  avoir  fait  le  dêbsè 
de  ce  qu'elle  eft  d'avec  ce  qu'efte  n'cf^^p 
à-dire ,  qu'après  qu'on  s'en  elt  formé  uiieià 
qui  fe  peut  exprimer  en  peu  de  paroles.  L<c3 
tient  peu  déplace  après  qu'il  eft  feparé  è^ 
Auffi  les  paroles  qui  ne  fervent  de  rienrcèl 
k  difcours  eft  court  &  net  :  par  exempléï^ 
l'expreffion  fuivante  les  paroles  inutiles  je 
barraftent  :  En  cela  flufiturs  Mbufènt  tous^ 
tnerveUleufiment  de  leur  hifir-y  d'pmbanaflifej 
cette  expre^ion  vous  la  rendit  nette ,  )#|| 
à  ces  termes:  En  cela  plufiews  ahufent  ^  U^ 
Il  faut  éviter  de  prendre  de  longs  detOùà^ 
mener  droit  à  la  vérité,.  4*^^ 

On  doit. être  exad  à  obferver  le§,j-cg| 
fyntaxe,  ou  de  la  conftruétipn.  Ce  ft'c 
1er  nettement  que  de  dire;  il  nt  fi^ 
parleri  car  on  ne  dit  pas  fi  ptrler:  \\ 
dire,  il  ne  peut  fe  taire  niparUr^  Il  y  a  < 
mes  dont  la  fignificaiion  vagûè  éz  étetiduë 
être  détenninée  que  par  leur  rapportai  qiif 
tre  terme  i  fe  fervir  de  ces  termes ,  &  ne  p 
connoître  où  ils  fe  doivent  rapporter,  c'< 
loit  ufer  d'équivoques.  Par  exemple  qui 
//  a  toujours  aimé  cttte  perfonne  dans  fan 
té,  il  feroit  une  équivoque  ;  car  le  ,Leôeu 
perçoit  pas  où  le  pronom  fon  doit  fe  rappfe 
c'eft  à  cette  perfonne,  ou  à  celui  qui,^ 
cotte  faute  eft  très-confiderabîé.  QrJl 
principales  applications  de  '  ceux ,  qui'  ^ 
doit*  être  d'éviter  de  femblables  éqûiv-oquâ 
me  nous  en  avertit  le  plus  judicieux  de  1 
Rhéteurs  ,  non  feulemeift  celles  qui  je 
Ledeor  dans  l'incertitude,  qnd.peut^êtr^ 
table  fens  d'une  exprel&on  ;    mais  celles 


^ 
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Cçft  h  n^cdlitéqu'ily  a  iWvîtcr  les  éqoji 
Iqui  nous  fiit  rejettcr  les  participes  autant^ 
peut:  je  dis  antSint  qu'on  4c  peat,^  àtp^"^  " 
^nftnt  obligé  de  s'en  fcrvir,*  ptrc^ôg^s  | 
4e  <lifcours.  Le  fens  des  pmtd^èi  4ËK  m 
né  dafttfi  notre,  hngue ,  ils  if^nt  tà  ditt  »f 
#hïli  coTTrtnc  leur  rapport  ne  ptlott*  p|t' 
^ue  la  fuite  qirf  \e  faf&appercevoir  ;  c' 
^uoi  ils  caufent  tles  ttmbkmtez  ,  C^ 
txcnïpic  î  25^  f^y  W^P  firtn^dt 
ne  fait  (i  c^ft  moi  qui  fortpis  ,  <Mi 

y^flè.  X%tte  ^c[#téqte  i»è  fe  Âitt|ii^ 
ter  félon  t^  qxte  je  Toodifsi  figii^cti 

dtkm.    P&ur  éviter  doc  r^fbMI^tié- 
de  di(t  là  chofe  d'une  autre  miteieirei^ 
^  lôpfyuê  jifortm  t$  fEg^  ,  éé 
^e  N[§u/êf  fàbn  ttkxa  ^iiVm  i^eut 
)f(elas  ^émai^ue  fort  biai  qgtt  ce  n'eft  p^ 
Ifc  iaire  cûténdrc  ,    ni«is  4u*il  fittit  ialré^( 
4^'^n  ne  puHIê  jpeiint  n*êtrb  ptt  ei 
rien  de  pks  o^pofé  Ir  la  n<f^é,  <^ 
tâines  expreffions  que  ce  stfimeÂutidi 
4*hes ,  parce  que  Ton  cfoit  qu'elles 
«ô#,  6e  eiQes  regardent  4tc  l'autre, 
VersdeTûitde, 

Vynhus ,  fls  d'iEaddas ,  \  PiVi^A 
yàt ,  TentendDit  de  cette  manière.:  ,^  ^ 
jeudis  ^  tu  fmrras  vmun  Us  BûpO^  ,^ 
étoit  qitie  les  Romains  i«mportqfoié)aÉ  lût 
iriéto^.^(5s  Grecs  app^ent  ^  yfce  ^ipfAi 
^LesiMirénthefestroplQiigues  8r^  ^^tsi 
>iiuffi^pai^à  la,tict!ti#:  kscyâftiAef  J^ 
pas  raies  dan&les  Auteurs»  '* 


3 


I 


iT , 


^6  Lil{RHSTO!lIQrtT«#   O  P  X^Afl^ 

Icil ,  Ife^^c venant  fecon4e,  piDd^iiît  leshpi 
"&  les  autres  animaux.,  jÇQ^ftie  é\]ç  prQduil 
aujourd'hui   des  r^^.-dt^  ^^oj^lts/ôc 
part  des  infedc^,^  quin^ffenti  jEOinmeonl< 
de  ppiurituiiç^  Touticft  /a.u]|  4^tt^.;Ç0  rque^ 
dore^    QHfilTnouveoa^j  pourvoit  ,r,çmue^^ 
ties  du  limon,  de  fo  t^ <jw'cni/e. ftoi^aitf 
coupant , .  ellf» jjçiifep^  des  %ures  j^ft^?  pp\ 
pofer  la  -^^j^iao^iie  d'un .  animal  ^'  Ji^  n< 
feulement  de  J'homms^  je  dis  (ju; 
d*ifiie(5le  qiû  ne  foit  compioré  d*unji 
for^  qiii;  ne  fe,  po^rrc^ent  cpinfîiîg^^ 
^.enraffe?  gros  pour  ^e  fenfihfeiil  ] 
doi\c  uç^s^^fo^  icompi^jndrô  q"®.  &  _ 
former  ^nç  montre  d'une.<:entain^  d^piai:;^^ 
rentes,,  «p^iia^t  «eus  ^pliqu^rôit-^a  jà  * 
fitio|^  d*ui^  amtû^ktig^Kf,  dç^. 
Mais  aciieypns  déf 0at:^^;c€n(l 
raconte*    ij;  dit.  donc  4|ucjes 


je ,  qui  étoient  xll^crfei  dé  côté  i 
fCîrt  'par  crpcrtcnOf;  qu'iî ierrr 


X!5s^^  ql^a^unô.  ^y^nf  W:^,  Jibnlajii 

^Jiici^e  lapgi^-*». .  ^  r  :.       ,,  -  .  W^^  -^ 

:~  Ciunt  là  ropânîon  dés  firëics i«*l^î^l>QU&« , 
^Inigil^noient  ^jS^^^'f^xm^-  i^^W^^â 
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%%  p  À  *  tti .  tiv.  l  Ci^y  ?^r  .  H 
|Éè.  terré  ^  'éHi^iJotif,  i»^i;  iSîk  terre 
p|^  /ptoduffe  ùn'înftffie,;^'pi^qu^(>n  ^it 
)à  (fqheeyôir  (fomme  elle  le  .ppurfpit  ftirè^ 
tdbçè^fz  pas  que  i*ljo!ri,mc  fqit  forti  de  I« 
Kl  qu*il  fe  foit  fait,  '^qms  les  anciens  lixér 
rJdeTHSt^if^  s'accordent  s^vec  rEcriture^ 
»|âp^€nd^qtl^  Dfeacréa'le  premier  hÔm- 
âTGteçs  ^h'av(5tcnt  aucune  véritable jconnoit-^ 
yté,  ccj^jmé  flàh^BT  le  'fçai;  re^n 
^  Je«  ' Ôîaloglies  ,  '  où'  il"  h\ t  di rc. 
éaiqûe  lès'Egyptieiïé iJ^Voï^Jt  COûtiwîicd'ap- 
p^èfëcs  'liés^enfaris,  J^afce  qulls  ne  uir 
ÏMgi  plus,  que'' de  petits  ehfans,  d'où  Ils 
jTOtiSi  8^^  qui  s'étoit  Mfle  avant  leur 
Je?  S^fi  rîôius  ne  devons  pâppus  znékrU 

i|âlpt.c$n$  ino^ûm'éns  del'Aiîtiqiiî^é ,  cbjii; 
li 'dît,  rendent  témoignage  à^â%erité  de 
Moïfe  raconte  dans  là  Gcnçfc ,  de  la  M\{^ 
îiMànâe,  &  des  premiers  à<îm me?.  Nou* 
5ns  dé  ^'è  Civre  diviiti  de  ^autorité  duquel 
lé"  ne  petit  donterV  que  Dieu  t<>rm;|  AclanV 
fier  de  tous  les  hommes  ;  il  le  .créa  parfait .'. 
lè  cotopagrid.;.  ilii^'  domina  dqnc  un  langa^i? 
irlâtlitrpn  ayec  raurrcr.  C'eft  cette laiigtfël 
t  être  regardée  c^nié  Ja^remiere.  Les  ^a-' 
>jfénr  avoir  des;  preuy\iS  que  C'eft  ta  lànguç  ] 
jSe'dQÎit  Dieu^'tft^fèrvf  tn  "parlant  âtix  Ra-! 
5',*  8r^d?.ns  laquelle  Moïie  iSc  les  autres  Ecrî- 
tnft  '^nt  écrit  les  jSaintes  Ecritures.  "On  croit 
ke  ce'  premiet  langage ,,  qui  fut  ^eA fuite  et-. 
ijèfcreiit ,  fétonrerva  après  le  Déluge  jufqtf  à, 
dî4à*  qui  fûrvint  dans  le; langage,  de"  éeux  • 
reW  la  Toîir  de  Babel.  Cen*è|(tpaslefçar» 
i'un  certaitt  Auteur*,  dont  le  Civrç  a  ft'^ 
f  à'  Vcnifti^iry  a  quelques  ajinçes^    II  fou- 

u  3  lient 


'S'i 


"^        La  Rkstoiliqjvb  ».  etr  l*Ajlt 
tient  que  ta  langue  Grecque  ejf  la  première  d 
t$,slcslznga^:  qu'Adam  a  p^éGrec.  Ces  pi 
f(At,r,  <^u'aum-tôt  que  ce  premier  Hopmeov 
feux ,  il  admira  la  beauté  des  ouvrages  jde 
(c  s^écrûy  O;  qu'ainii  il  trouva  Yi  (frec; 
rJ,  lorfqu'après  qu'Eve  fut  fortie  de  fon  . 
en  la  Tentant  il  prononça  3  i.  Il  dit  que  le  pi 
né  d*Adam  ayant  pleuré  en  lûiilànt  »  il  fit  ( 
Ae  irif.    Comme  le  fécond  eniânt  qui  avo|i| 
FAuteur ,  la  \oix  plus  grâe  ,  en  criant  pvoâi 
îiïî.     Ceft  par  femblables  raifonç  cm'il^ 
tend  prouver  que  la  langue  Grecque  eft  ipffi 
relie  que  certains  chants  à  une  certaine  efpece 
féaux.    Il  tombe  ainfi  dans  l'opinion  de  «es  ^ 
fophcs  dont  nous  ne  us  foromesioiôcqaez.  »  R 
^lus  ridicule  ni  de  plus  faagx  qu'un  femblable 
ment.    Les  Grecs  méniesi,  ccmimeHoxxipt 
font  pas  âi%:ulté  de  croire  qu[e  leur  langue 
d^UDte  langue  plus  ancienne. 

Reprenons  la  fuite  confiante  de  l'Hiftoiiie  <« 
lingues.    L'Hebrçu  ,   ou  la  langue  des  anci| 
Patriarches  fut  ceBe  de  toute  la  tecné^    Avant  «^ 
les  enfans  de  Noé  euffent  entrepris  de  bâtira 
^Tour  de  Babel,  il  n'y  avoit  qu'une  feule  langue! 
ifffein  de  ceux  qui  voulurent  âever  cette  Tow 
étoit  de  fe^defcndtc  contf^  Dieu  même,  s'il  toi, 
loit  encore  punir  le  Monde  par  un  Déloge  ,  qu*i 
efperoieût  ne  leur  pouvoir  plus  nuire  lorfqu'ite  t 
xbient  adxevé  cet  ouvrage.  Dieu  voyant  cette  eri-^ 
lîeprife  téméraire  ,  mit  une  telle  confiifion  dani 
ieiuyjangues  ic  dans  leurs  paroles  ,  qu'il  leur  étoil 
ifnpoffiUe  de  comprendre  ce  qu'ils  s'entredifoi^^ 
iits  uns  aux  autres*    Ceft  ce  qui  les  contraignit 
JaifTer  imparfait  cet  ouvrage  de  leur  vanité  ,  ic 
fc  féparer  en  divers  païs. 

L  opinion  la  plus  commune  touchant  cette  cc^« 
ftifion,  ^  que  Dieu  ne  confondit  pas  tellement  le 

If»-. 


f  O  L  A  R  HE  T  p.R  I  au  E  ,  O  U    l'A^T 

origine  dq  THebreu^  C'eftce^uelePeife'^!! 
prouve  dans  fon  GlofTaire.  _         '^        '  ^*^ 

Ainlî  ce  n'eft  point  le  Lazard  qui  a  ap 
fiolTimes  ^  parler;  c'eô  Dieu  qui  leur  j 
Itur  premier  langage}  c*eft  de  la  langue  ^f 
na  à  Adam  ,  que  toutes  les  ^ngu'es -" 
riiïcs ,  celle-là  ayant  frç,  pquraînîi  dire^  i 
nuiltipliée;  De  q^uelque  maniere'^^uç  ce 
fait;  la'^cbnfufîon^ûe  Dieu  mit  *daDS  Ij' 
'de  ceux'  qui  vouloieot  él^erla  Tq^rdl'Ëî 
'par  la  ieuîe  caufe  de  ç^tte  grande  'dîverfit^ 
tiplilité  des  langues:  CfeBe^  qui  fqnt  ta;, 
aujourd'hui  par  tome  la  terrè\  fbnt^nJ'"''^ 
grand  nombre  que  n'étoiei^t'Ief'ftiniijnc&a 

de  Ncc  lorfqu'elles  fe  réparèrent  .^J^nBi 
'rentes  de  leur  langage.  Il  fe  fait  dalis  M 
"iuffi-bicn  que  dans  toutes  les  aiitreS  <^ 
'changement  inrenfibles*,  qiiî  font  qu*apr__ 
rcmsiellçs  VaiôilTcnil  tout  autres  qu'elles  n 
dnns  leur  cpmmencement.  Nous  iié^QQV> 
que  le  François  que  nous  parlons  màintèL. 
tienne  di  celui  qui  étoit  en  ufagc  il  y  ,| 
cens  ans;  cependant  Ji  peine  pou  vons7nOus< 
dre  le  Fiançcis  qtii  fç  parloit  il  y  a  deux  ^ 
Il  ne  faut  pas, s^'imagincr  que  ces  changernêB 
rivent  que  3afl$  notre dangùe.  '^uintihdft  8 
la  langue  Rdfefeine  de  fon  tenj^s  efoit^ 
rente"  de  celle  des  premiers  Romaintf  :^fe^ 
très  n'entendoîent  .prefque  pîiijlesHymiîesS 
premiers  î'rêtres  de  Rômc  a  voient»  compoJTq 
être  chantez  devâîitTfé  idoles  de  îeurs  DIfttc 
tbn  darisleCratyle^^la  même  choft  tfeT^ 
Grec;   que   vû .  les^Varfds  cbangeîiiepi  q 


T 

'det.tmrci»  ic  nç  icrcamioiâant  plus, 
^'il  y  eut  fur  h  une  auuptdc  di"" 
goes^ue  de  contrées.^  Ceî^deVoi^i 
Bi^oauroii  poôir  eu  de^cmfiifion 
lanfses  parmi  ks  entrqétoeurs  delà 
iicl{  Je  que  tout  les  bofltfloes  dans  Je 
le  difporferem,  ib  iufient  entendpi.  H 
li  fi]lte<Jiaoger  fi  Ibn  leurpre^f  lani^ 
s'en  foit  fonné  it  noutdles  Monài    jL/i 
çt4^  hommes  en  eft  une  deifiindpal( 
!L'anK»ur  qu'Us  om  pMr  la  noi||^ùtéleu|^ 
l)lir  de  nauveafix  mots  en  la  mce 
ttbutent ,  le  ittMj^ilMre  des  xi    . 

JionoDccr»  qui  Amggfix  enikcem<. 
c  quî  eo^  font  Ha  nqoveau  daM^J^' 

nées.  ^'  ■  ^  "^' 

Chaque  pcutde  a  <lb»  mitfii0»es. 
feion  la  qualité  du^diflMll.    Cet 
pmtt  i  fe  iervàr  d^'«ots«cQ 
'  Ibctcs^  qui  fe  proncftcei^  di^j 
fcxoÂs  changent  les^cQiii^nes^ft  9i^^ 
i^en#kI>Pèilent  tmiU ,  dans  kH^^Mn^lnes  ^^ 
d  ei^aipiréeS}  aiafi  au  U^  jf^miomij^ 
M^rKcntMfkmu  t  Pouf  hmm  flsdni^t, 
vi/mm  >  ^usm*    Il  y  a  des  Nattp 
4ac  peuvent  pronopcer  ^e  ceitain 
vfe  lias  Enhratn^i  ne  poii!i«>içn^j 
j|^d0i  Mcbieii»  ^  &  pour  j 
Jftioktk  .1^  GOcç^  ec  les 
^jmt  la  letti«  F.  «<^x<î  4i|i^ 

WitWf  pourj^tf».    Çed  c«.qiijâtq 
^e^ltaioM^uife  teUeapç^  les  ^mots  qu'e" 
i^  df uitfT  laq|UQ  ^tEaaè;^  ,^  qu* 


WéiiMm^^'-"^""''^^ 


!  > 


mt^-m^xp 
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rainaifons, Toit  par  caprice  ow» par^ ftHy(^*! 
vant  que  la  prononciatidij^te-ces  lédrcs^ 
tchninations  efl  pHisfecHet  «  q«^fte^s*â 
de  mietfl' avec*^eurs  diTpbfition^f  ^katlrrel 
la  fe  reiiarq^iè'  p^rttftdicremrtt  ""diris  ifâ.  j 
Grecque;  &  c'eft  *^'^(\m  * ifittoduif^an*! 
commun  dé*  cette  tangue  ces  particijîiarît^S 
normne  Biakêhi.  •  Bfès  -  A«iques  ^^r  €jA^ 
au  Ifen  dt  r"  inettent  |« ,  ^tt\  ruo.  lié  ajor^eà 
fyttabe  2r  ,^iMa^h  ée  beaac^h  dé  lAbts  :  " 
^fcnt  TôiiVéit  '   ,  à  k  Jii  dêl  adfé¥bér-  •' 
gent  les  •  *iTidfs  ,  au  %dntraîré .  leà 
longàrt.    Les  Dore^  ^ 'ôih  DotiéHs 
Va,  prefqùe  par tou^^I^^s  *bîiti<^    ,^  _ 

gent  le  4,  en  ^.  IKen'Èft'de  m^nîexîh.*f|j 
Chsddaïc^ue  ,•  au  reg1^d>'de  ht  !art^'  HclW 
Les  Italiens  ,  les  François  ,  &  lés  Efj^agftoli 
leurs  lettres  -  9C'  leurs  tèrntîÎK^îïbte^  ^t^tilî^ 
<îommc  ph  lè^peisT^  V^iKdtns  les'^tîrlffiîrf^aii 
éa'ns  lè^^  Dit^ionniîrès^dtc'^cef  lànguef -'^C^ 
Hculatife*  ,  comrhè  ihcîi  t^i&iiféftè  ,'  *  iChM 
beaucoup  les  langues  •  fe  mettent  dé  gwHtdffl 
féreiices  entr*el«s  î  de  fobte'  i 
Viennent  d'xme  'faiéme  mete'>- 


féreiices    entr'elîès  î    de  fotte'qûc;  bieÉ:^rf 

me  mete>  s'irtil'eft'j^ 
de  parler  ainfi-,  elks  ne  paroiflent  ppiîW| 
Les  langues-  Pi  ançmft  ,  Efpnghofîfe^j^  i[l« 
Ée  femblent ét*è^f8ifedP'dç  hngmImfùM 
'rentes.  '''V      ■  f  ^'''■'       .  »-t¥-«|^^ 

'Si  dî^ac  Caifton  Jfe  terrea  -eu  dâhs^lb^i 
meivcerifl^t  "^n  langii^e  particulier-,  comîai 
TTje  dira-t-ôn ,  ces  langues  générales ,  Àenduè 
q\î  dn'à'iïôfnmé  des  latîgttcs  Weres  j  fe  fî^ré 
elks -pu  former?  Cela  eft  arriyé  lorfijuSn  ji 
me  qui' a  voit  plus  d'efprit  ôç  dç  force  de-  cj; 
mtpl^^^M  (avoîr-ïairè  f  l%îé<  par  lit  foHr^  » 
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VéuUideaièiitM  Empirçt  mmt 
Me  ao«s  Tciioos  à^^l^àm  »  de I 

kagucs  ifieiek  '^  fi^nt  aq^  %)^a 
|pm  arrivez  atnt'Eûtfi  »  q«^  oai^ioitt^ 
Ibcns  HiiA  k  Itftg^ge. .  -  Car  -  ëana  c^ 
^fieurs'pcupkliGLlîrat  eiiiemble,  3*    _, 
pilHrestia  laag«gr  b^zane.  JlLin^  npt«|^ 
•I»  Ttot^  fculcmçpt  4»  i^tpo  tjA 
4e  «pl^ùn -mott  jUîMl  ^ok  af^oa^i^ 
lyf^lef^^  les  Roii^ins  fcft^PgNpitJW^ 
tel."  ^^bflfue  Anglotic  a^  pli#eifr9 
fcéBf^^equi  >îenl(kcf  que  kp^uigiyD^ 
ttei^raeuvé  àm^m  Fnmçe^^4iM(âllf 
^-le  partie  tjrb-c^nfideraiiltt.  "jim  S^ 
ifieiirs  iiK^.AjB|bc^  ,  fiJItiMgijyati  dxtl 
pliffieurs  fi^»^  aiUB.  Mii|^)(9|  fN 
h^  l^  termtt^es  Arta  Haaem^Sm  F 
4ea  Ueût  o&Jancnit  été  6uM««!^^iUn6  ' 
tMZ^^  m?aiB^avec  phM^de^iqiQjè 
les  SciéltScf^^es  termes  ^  b^ 
fireiqiirilfiua'^  Gfec.  Uvt^miiî/ilfSfi 
èolâvé  dfM^l6#Iort  1^  gtafieuis  d;  n^^ 
nMpe  viRinent  du  Nort..^        ^  «  T<^  ^ 
^Lilan^tJidne  s'èftcmroim^,  H 
-deftcelbii^  v^m^les  laoguta  J^^ie 
le  »  teJ'rtiiçoiC^j  tç  juij&ft^  d^eci 

jniliife.^wi  dlIpntaM^de  lar  va] 
«U^ ,.;  âft-  éliMMpirtAC.  leur  %|^ 
iD«Qurs,    0«(i^  eeh  lis»  Barbares 
WAim  àc  nt#s ,.   de  r£fpa#ie:  «r 
â&  fit  uB.twflaaee  de  «ots  ârmei  av 
^  ^a  qu'oh  p#Qit  daas  t<ylt  f  Eç^Ss^  >i^ 

^  1  parlcgtoveâe^utk  tk^4^ 


i*H? 


:«i^ 


^-^**' 


/:5i^ 


f  e  *^- 


ce  furelleé  uri'ft>uveiain.^OMî^e^*cam 
«ferons  voir  phxs  amplei^ntoLûvlC;: 

.  ...       .M.  ^.^ 


[■•M 


vant. 

•f 


G  »  A  F.  J  T   H   E    ^X  VlÉUl  1^1 


'  ^iJUfagè  eft  U^fpaitre  des. ïangufs^^^ 


pi... 


r^ 


IL  ne^ s^agil;  pa& ^ de  .£ui^ ^ne  ndi 
nuis  d'enU3a<lre  celles dodov  fe-fé 
p9rrler|vu|emchi^  NoôssiLycmsuràiqu'ori 
les  hcnimies  fost.  maîtres  du  latigagd^ 
doit  ^ux''4eclidiArtcomifie  il^ili* 
Ja^s  pour  4g^es?de  leucs  peQfé^  ;i<|na|s  q 
^3e  la  première  langN£;  <jU0r>Bieu  ioroMt-loi 
^«e  toutes  k*s  lankiâS.ToBtf^nuëf^i^e  j 
donc^'empêd^ej;  de^eorobafii:  éci^i'ipfiei 
^p«9^e«i  c^&i^ue  Je  Tay^xléj^  ià^^fl 
ç  fts^ îtoiiimcs'Apient  nia  ;fie  lîW 

font XervS  étoient  nftîm«k  ;:&iqti^à  sie^ 
p^t  leuHibaêé  d'eu?  choiiiri»?  Veiià 
lang^^e  fç^^  iiôrma  félon  ce  maàvilc!  P&' 
«inu  que  le^nimaux  à  la  prëii^ncéâdb^c]^ 
jet  %tifjordij»ii}e ,  foat  èfc^cértaiifsFfïiaJ 
rat^UttiXiéà  ftappiez:  pat  ks.images  d^ft 
feprrfenttipelHïè  eujç ,  i'air  quiilqk  j^tt^i 
leut^^miQÉsayaft;  étei;det«f»K^|^  fi 
certaine  rùxeg^é,,  %ma  .nJk|vi(i|3^u| 

.  Jl  eft  très^certain  qu'il  ys»  <des  vpè|^a 
que  dans  Ifts  paâîôni5.r|Hr^£t  de|  pou^|^ 
ijianicfc  particulière  v  -^'^-forme  le^;  f#ûpjits3! 

fieutsg^tkd^ma^ot^ :»  4^û^ 
spit  x:»t»^llte9w  '  Mais  Jn?  a  idèa  jde 


^  <,t 


r- 


B 


.HN^^ 


-  »'  Il  (). 


>*^-^. 


fc 


\^iV^  pas  l%fe  /&  celtti  ^ont 
}Uf  ÛJ^^RVP^  i^?  idées  ^  ^11  y  %  plur^ 
^  PQlîZ^Tôukver  'que  les  inots  ne  IoWl 
:1s.  PiCTiresement  ils  ne  font  p^  le$; 
:outes  les  langues  >  ce  qui  déçoit  être! 
ayoit  tie^v^iiipire-même  les  mots  dont, 
"  *  ^ons.  Car  les  Tufc^  qui  ne  parlent 
^ j foÛDirent '^as d'unèautre  manière* 
(pis^  Routes,  lés  brûles  .d*ùne  içêmCji 
^pc^nênie  qi  jl&^  bptonlii^é^l'nous, 
;  Scfi  6ii:e  iutf^^çlç  qui  fdit  diffe-; 
^ùe  noAML^fpn^k.^^^  <^^ns  ce  qui  dé-« 
fcBbcrt^J^fowfeturç^.^t  delà  même  ma-, 
lîb^  les  peu]^s  ayant  donc 
^  ^  _  yi  unç  iniyq|tojeiffurée  que  lu/ 
S«rt1PôUytage^d6&ur  nature,  pia|r 

i6â^(m^11x;;oû:  emîre  quçt 

îs^^  ;gti6i^us  devons 

'   s  tèitoè^  ôji  doit 

__.      j^îatWtré  roçvç. 

•a^if(f  dé^fopbfrf 
bt  bîen^ren<ïie' 
5;c*en  eft  ^t. 
I^neii,mais 
wiéW'àvec  lujfc^A 
îfpttoequf 
ibiice  «r  qu'où 

M».  -        t  '       '  ' 

lèfâîgentde.  ïuîvrè    •* 
.^^"d'ét«k  connu 
s'jsètsii'iftant  édn<; 

lc$ 


9d         La  RHSyfoftxq.u^» 

les  Agnes  de  ifbs  ioee^ ,  que 
par  Tijftgc  à  certaines  chttfo ,  <m' 
ployer  que  pour  fîgnifier  Cdks  dpnt' 
ira  que  les  mots  feroient  les  figues.    Oi 
tppdler  çer  animal  que  nôus^ppeUoi 
un  Ckim  i  &  celui  crue  nous  appelions 
Cheval',  mais  l'idée  au  prefhief  iftant  at 
mot,  Chtval^  ^  cdle  au  fécond  àc^ 
Ciîf»  ,  on  ne  peut  les  confondre"^  S 
l'un  pour  l'autre  ,  fans  mettre  une 
flifion  dans  le  copiiqelrce  des  hpmm^ 
i  celle  qui  s'éleva  parmi  ceu|  qui  vouli! 
tir  la  Tour  de  Babd.    On  wprife  la  t 
de  ceux  qui  ne  fuivertt,  pas  les  fl^es  qu"! 
gue  coutume  iùtorife;  cl^ftuiii^liiuttçriél 
grande  »  &  q«i  tient  dçla  folié,  ié  anS^rter 
tieres  ordinaires  dc.parler,    jSe  %^  ^ 
Inconnus^  c*eft  envelopper  <iç  teiie&i 
expliquer. 

Il  arrive  dans  te  langage  WmKw0i 
les  habits  2  il  yen  aqiS  BpufletKKl , 
X  l'excès  ;  d'autres  preniieatjSnhC 
torrent  de  la  coât^œe.  Il 
«fl^dent  de  ne  fe  f(^viroQ|:^ 
prcfiTons  qui  font  reçues  dispwii  ,,  ^,^„ , 
Les  autres  détient  le  langage  dcrlêmî|| 
£c  parlent  avec  noïM:  comme  f^.  ^pl 
fvec  ceux  qui  vivQÎCftit'il  y  a  d*^~*  ''  " 
uns  &  les  autres  {^ièi^nt  contre 
que  rUfag%  Rè'^unut  poipt 

S»ur  exprimffr  ce  fue  nous  vc 
oit  dç  rapjpdiM'  ç^i  que  rui 
àpropd^    Un  :)hoi^çpc-  dHx<ii3i 
fe  fair^  çntendré^Ç"&ft 'nif  nôta^^là 
Ipr»  on^doit  \MiSfi^*)^'itMHi:txè  ip  U  )m 
loiier  Ijkfecondité  ^  to^rtt  de  Mui  ^aT 


oreilles  font  remuez  d^  mawre,  que" 
ment  fe  commanique*iiJx^fifél>  q^rfc, 
ganes  de  la  parole  ,  qui  ricçoîientjjtin 
tion  pour  produire  le  niêrne  chant*.     ,.j.,^- 

Outre  cela  nous  avons  dereirprer 
dire  ce  que  nous  peiifons ,  &  la  noct 
fommes  de  demander  du  fecour*  9.  ^  r 
commerce  avec  léj  hommes  ,  fîit*-;^})f 
rons  ardemment,  de  fa  voir  ce  qùç  lés  aut 
*Nous  aimons  la  compagnie  ,  nous.pjr 
"i  parler  &  à  entendre  parler.    Tout'cc 
dans  un  pais  étranger  on  en  apprend'!^,^,,, 
peine,  autant  qu'il  efi  ne'ceffaire  P<^^r^gj^ 
^vec  qui  nous  cpnverfons,  &  pour*aSi'' 
befoins  les  plus  preflans.    Lj^^enÉuis 
pli^  ardciis  pour  tpùt  cç  'qu*îls  "  ^ 
^purqMïJs  apprennent  Içs  I    '''-• 


i>art  du  plaifir/  Ce  <}tf  if  ^epeH|f 
inant  {ts  defirs,\&:èntendaiit  toi 
autres',  lui  fera  pïiis  apprendre  dç 
iftlouri,  qti*uriMâîtrçileluiën  ftitSi^ 
mois.    '»^  'ï^      T"  ^*  * 

•:;ïrn*èrt'^nç  ^ls^ifficilé^e:<^c^' 
fnchr  un' ttihnt 'apprend  le  Bn^pâgè  â^^ 
&' '  çotn  m  ent  il  prononce  ^ vec  le  ^tjêm  e 
Ia**méme  manière  les  paroles  qii*îi;^*è| 
përe,  en  lui  prefentant  du  pain ,  6u  q» 
chofe,  a  fouyent  fait  fonner  à  fes'^n 
pMfi.    Ainfî  i  ■  comme  nous  ayonîf'^ 


â. 


>4  L  J^  R  H  B  T  6  &  I QJU  1 V 

4îiion  ou  lé  mérite  élevé  au  deffus 

n  y  a  tréis  moy«|is  de  fiure  ce 
Le  premier  eftre^erience.  On^ept-i 
wi  dûttte  ceux  qî^i  paiietit  Uen^/îbî 
quelle jnaniere  ils  s'expriméôt  ^ié^l 
lent  à  leurs  parbl^  ;  cb  qg^  mSà 
évitcm.  Si  on  ne  peut  avG%ièUii  ^ 
a  les  Livres  »  où  f  du  parlç" tkiÉÀirei 
d'exaétitude  ,  parce  qu*<^*arlfe  '"^^ 
de  e<5rrfger  les  niauvaifiâr  fa^oii;  ^ 

^fiflent  ftns  le  difcours.    lM%êS5\ 
Wt  des  méchaks  mets  qu'on  ;-ç|it^*^ 

.  ment ,  il  eft  dij&ilé:  qu'il  \'cn-4 
4^s  la  cbnvcimtioa.    Pans  là  ^i 
yèfwÂtnin  oiMag^i  on^làit  Ibrtif  Tes 
parler  idauvaifes  9  quf l'y  étoien» 

,'  s'en  .apjpi^ri^d*        j^^  ^         **    •  _ 
Le  jfetâff  Mofbn  :qiie  nous  avons 
noîtrcftbonU^^^Ta  ' 

^  Iç  fthé  vpi?^  "R)ifteir-1ei 
fdndcmens  ,  qtle  ftl  jiomnà^ 

'  imeiivanta><;ferati)lielt'eâll^4 
te ,  ils  étoicnt^|ex.die  fcj 

avonsdtHibées  iecfS^ 
itf  ^  juge  cane  lÉietté» 


_  lifon.    â  To*fi  É^  w    _ 
■  vdles ,  on^ Çlk  Kbettff  éfàt 

qpi  font  nrauvaifes.    î^i^  hngié^î 
^?%!te  teiiqti- cte  c6mmcn< 

Hit  dû  langa^  les  di^ 
«^u  yatetpeduites  ,^qM« 


trits ,  oh  remarque ,  comme  îfî  .a  ét4^dit  ygi 
taine  uniformité  dap  CqJï  ufage^ .  ^  on^ft 
que  les  noiïîsqui  oiît  ùntelfon  ^font  oc Ji 
re,  qunnd  on  cloutera  au  genre  'dà-quele 
nom,  il  fau4ra  le  comparer  avec  ceiy5||uifi 
hent  de  la  même  maaiere ,  6^ dont  le  |^|» 
ifî|.'  Lbrfque  je  veux  ctrea{ïui:é^fkla  trô^fi 
Tonne  'du'^ parfait  fîraplé  d  un^erlwb^ip^^^ 
fe  doit  term iher  en ' a,  je  confld#e  to^y 
S'ileft  en  rg.,  je  n'ai  glus  de  difficu^^,^^^ 
'dans  notre  langue  tous  les  verbes  ^i  6nt^ 
blable  infinitif»  termi^ent^a^^  "J^  troifiemë 
ne  de  ce  teèis.  NoW'voybns  quç  les  ^om 
onf  au  pjuriel, /t«a:  ,  ^omi»e  çheyat ,  chevati 
mal ,  animaux.    .    . ^.\  '   ^'      "  *    . 

^  Cp^temanjcre  de  connoître  Fjifage  d*unë 
par  la  comparàifoîi  de  pluHeurs^  de^ifigs^gcpi 
&  pîg:  le  rapport  ^ue  r;pn.,fupp6re  4"'el^ 
cntr*èlles,  s'appelle  -<^;2^/^/V,  quic^ym  iix 

?ui  fignîIRe  •  proportion.  '  ;C'cll  mit  l^.  nxc 
AftaTogre'que  les  langues  ont  ét^fixçesij 
die  que  les  prammâirienS|gjûi;it?GOQnu.U 
êé'  le  bon  tifage  du  Jangàge  ,  obt  comi 
<]?râlTimaîres  qui  font  très-ntîîes  ^.Joi^Vq' 
bien  faite^s  ,  puifquel'on  y  trouve  ies  rqj 
Ton  ferojt  obligé  de  chçreKer  p^r  Je.trava 
yeux  de  f  Àî^alogie. .  ,  •  "  .'..'.  -. 
■  Detousles  trois  moy enf  pour  reconno^Ci 
ûfage,  le'plus  a(ruréisft,rcx{>erie^ce..  .L^X 
tôujocfs  le  maître.  .•  On'do;tchoifiriè|pex{ 
îts'plus  ràifqnnablesV  &,(f*eft  parce  ^oyc 
latigues  fe  purifient  '  de .  ce  g^^u'elles  pD|*  < 
Alaîs  lorfque,  Tufage^j^e  nous  prefeutc^^/qu 
terme  &:.qu*uhe  feule cxpreffion, pour  exp« 
que  nous  fomtees  obligez  ^c^e^^rc,,  laRaifb 
veiîf  qudtious  jedionsalî^çaûiuinèqui  %^\ 
^  Sràirc,  &  nous  ne  pVliôns  pcu^t*  eh^nipîgi^ 


t: . 


\ 
< 


i 


e  pitrfâitement  Tafage  d'une  I^fn**^ 
Ot  étudier  le  génie,  8c remarquer  les 
manières  de  parler  qui  loi  font  parti- 
Lc  génie  d'une  langue  confide  en  de  cer« 
oaUtez  que  ceux  qui  la  parlent  affeâent  de 
|iéuritile.  Le  génie  de  notre  langue  eftla 
)ç4»naïveté.  Les  Fntiçois  recherchent  ces 
d^  le  itile ,  &  font  fort  differens  en  cela 
^le^  »  ^ui  n'ont  de  l'eilimeque  pour  tes 
|É  myàérieufes  ^  &  qui  donnent  beaucoup 
^.  JLcs  idiomes  diftinguent  les  tangucs'les 
««très  aui]|^l>ien^ue  les  mots.  Ceireftpa^ 
éo^  parier  François  de  n'employer  que  des 
F'rmi^s;  car  fi  ontbume  les  termes,  & 
^QHpoTe.comme  feroit  un  Âlleman  ceux  de 
t'^  c'cft  parler  Alleman  en  François.  L'on 
Hfbràifmes  les  idiomes  de  la  langue  He- 
,  BeUefûfmês  ceux  de  la  langue  Grecque  ; 
dés  autres   langues.    C'eft  un  Hebraïfme 
dire  vanhê  des  vamtez,,  au  lieu  de  dire^ 
^nde  de  toutes  les  vanitez  ;  &  de  mar- 
rdifl^ution  par  la  répétition  d'un  même 
sfcàme  dans  ce  difcours  :  Noë  fit  entrer 
tâ^  fiff^  &  feftf  de  tous  les  animaux  i 
f  I  Noë  fit  entrer  ftpt  faim  de  tous  les 
r.    G'eft  une  Hcllenifme  oue  de  fe  fervir 


5&        La  Rhetor  iqiTE ,  ou  l*  A  a  t 

font  ainfi  particulières  aux  anciens  Auteurs,fq 
XfitxiX,  Archdifmes,  Chaque  Province  a  fon  j< 
qu'il  n*eft  pas  facile  de  quitter.  Tité-Livc 
réloquence  eft  fi  parc ,  n  a  pu  Jurger  fon  M 
niapieres  de  parler  de  Pado'ue,  comme  1]^  rï 
que  Alinius  Polljo,  félon  Quii>tilieii.  Inl^q. 
wtrA  facundU  viro  y  pmat  mejje  PolGa  jifiî^m 
dfim  PMavimtatcm.     .  v  .       i 


wih 


P 


C  H  A  M   T  R    É.      XVlir^ 

De  Ufm'eti  d»  langage.    En  quoi  elU  a 
Ce  que  c*efi  que  félegmce, 

iU  I  s  (^u*i  L  fe  faut  foûmettre  à  latypnmç 
l'ufage,  nous  devons  étudier  avec  foiafcsl 
pour  les  obferver  religienfement  La  premi 
^ude  doit  être  des  mots  particuliers ,  dont,  il  1 
rçcherrher  avec  exadUtude  les  idées^,  pour  ne 
employer  que  dans  leur  propre  fignificat  ion;  ç' 
à-dire ,  pour  iîgnificr  exadement  les  idées  |u^q| 
Içs  ils  ont  étéattachez  par  Tufagc.  Outre  çel 
faut  faire  attention  à  toutes  celles  qui  font  acceil 
res  de  -cette  principale  idée  qu'ils  ont ,  decral 
de  prendre  le  noir  ppur  le  blanc ,  en  4onnant  ' 
idée  baffe  d'une  chofe  qu'on  a  de^Ëialde,  relev^ 
&defeire  paroître.  '  ^m  ^ 

Pour  bien  parler  il  ne  fuÉt  pas  feulement  aem- 
ployer  des  mots  qui  foient  autorifez  par  r<ifag€:J 
à.  &Uit  que  ce  foit  dans  la  fignification  précife  quf 
Içur  doiyie  Tufage ,  comme  nous  venons  d<]edire. 
Four  faire  le  Portrait  du  Roi  y  ce  n'efl  pasake^  4f 
repféfentcr  un  vifage  avec  deux  yeux  ^  un  nez ,  ^jini 
hpuqiie;  il  faut  exprimer  les  traits  du.  viiagé  çl^ 
Roi.  On  s'iffiagine  devenir  éloqucn^^urvâ 
qu'on  ch^iige  fa  mémoire  de  ph^fes  ramaflées 


X 


#à«tfi».  Lh.  2,  CSaf.  XVlTf.  ^ 
ISnèés  de  ceux  dont  Tdoqu^nce  efl  èAiméc* 
ô|É^  fbrt^  &  ceux  qui  îuivent  cette  me- 
'^^  iTkiïtiWfaisjufte.  Car  ils  acconfhio- 
fçs  q^D  ils  traitent  à  ces  phrafcs  ,  fans  fe 
dBrSeii  oùîtts  Auteurs  de  qui  ils  les  ont  pri* 
idoient  appliquées  :  ainfi  leur  difcours  efl 
il  à"  tes  habits  qu'on  acheté  chez  les  frip- 
|Q|^Bt  font  jamais  lî  juûes  que  ceux  que  Ton 
îpoite  foi.  Leurftileeft  bizarre,  fémbla- 
h^ j^^di^ues  qui  font  faits  de  mille  pièces 
Ses,  de  coqnâlage  de  différentes  figures ,  de 
lêsïbuleut^ y  de  rocaflles  <mi  ti&ïi  aucun 
BfifÂid  afft:  la  figure  qu'elles  rcpréfententl 
mtfès^  fo^' uiié  inairque  de  pauvreté  dans 
k^mm%le^pièc(Csr  dans  utf  habit  ;  elles  y  re-; 
»  temt^Bâxit  les'placdsi  vuides  du  difcours; 
^  quaiid  on  efl  garni  de  phrafes ,  on  ne  dé« 
iliitts  court.'Ceft  pourquoi  un  de  nxw  Poc- 
^S^àg^aUtemen^  du  chaMû  de  fa  Mofe  qui 
ftml8^«fâToraHe. 

au  wè^f>t^ffi:^imf  W^  ifkhetei 

^Hmj^  A%lUmàr$ Jitondi. 
pkvaniém  djit  no^fati^i';  * 
M^^  QMV>  ^imtqueU  Soleil. 

IttèUauhasuArd^ 
'^'o^ 'fans  Art t  ' 

t^  fi^lh,  cr  le  Virée  f 

^i  â  Pkccf  MOhirh:'     ' 

*-Hié''i  •     Ge 
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lûo        La  Rhbto&tq^i9S  ou  L'Akt 

,  Ce  n*efl  pas  afTez  de  choifir  des  termes  u|i[ 
propres ,  leur  liaifon  doit  être  raifonnable  ;  fs^ 
Qti  diicours  n^aura  aucune  forme  »  non  plus  qi 
lettres  dlniprimerie  qu'on  jetteroit  au  hazai 
une  table  ;  car  les  idées  de  chaque  mot  en  par 
lier  peuvent  être  très-claires,  &  ne  faire  cepeu 
aycun  fens  jointes  enfemble  ;  parce  que  le^'j 
muxGuelle^  ils  ont  été  joints  pasTufage ,  fonti^c 
patioles.  Ces  deux  mots  ^^rré ,  hirmiy  font 
bons ,  leurs  idées  font  claires.  On  conçoit  iiie 
<iuec*eftqu*êtrequarré,  ^e  que  c'eft  qu'être  rc 
mais  unifiant  ces  deux  mots  en  difant  un.fpf/|i 
on  dit  une  ckofequi  ne  peik  pas  être  ponç&e* 
ne  peut  pas  comprendre  qu*on  chaufle  dès  gans 
pendant  CCS  deux  mots  r^4ifjjfr,  icgans ,  font 
François  ;  ni  qu'on  defcende  à  cfmfàl^  quand  < 
monte.  Lorfque  la  répugnance  de  deux  idées 
^s  fi  manifede,  &  que  la  liaifon  de  deux  termes 
pas  fi  clairement  condamnée  par  rqfage  que  ccl 
céuX'dj  chauffer  des  gans^  difiifidn  ^(hevah^ 
n'eft  appcrçûe  que  par  un  petit  nombre*  de  pci 
fies.  La  plupart  de  ceux  qui  entendront  pvc^é 
ces  paroles  fii vantes ,  %ont  furprisj)ar  leifep 
&  n'apperccvront  pas  qrfelles  ne  forment  et 
fens  Taifoiuiafek.  Vf  nohkt  jmrnhiquîpom 
hautes  deftinées  au  delà  des  mers.  N*efl*cepasB 
confufion  de  belles  paroles  qui  ne^fgtufi^i: 
Le  Vers  fuivant  eft  encore  un  galpatias. 

1$  cejnhU  d$s  prândeurs  fafft  l^r  fondâmetA 

« 
Qui  pourroîts*îmaginèr  ce  queditTAuteirf» 
Vers  ?  Les  idées  de  comMt..  6c  àttSafpé^ïti 
bttte&t ,  il  efi  impoflible  de  h^  allier.  Onjut 
ce  que  veut  dire  le  Poëte ,  mais  aflurémeStli 
,4it  pas.  Cette  ficute  eft  plûtèt  une  faute  dis  jugen 
^*uae  ignorance  du  langage  ;  ce  <\}À  Ëiit  voii 
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tre  celles  qu'il  faut  laiiTer.  f  ourle  folccifiî^ç 
lieu  dans  les  dedinaifons ,  dans  les  conjùgà^o 
dans  la  conflruétian;  voici  des  çi<mplçtâi% 
féi  trois.  Les  emails ,  popr  Us  êmÀax  :  ila^^ 
tl  dUa  :    je  nai  point   de  targent\t    ppûf 
foint  d* argent  :  Un  grand  erreur  ^  pour  «^^ 
frreitr  :  j'avons  fait  cela  ,  pout^  P^s  4i 
celaT 

Vaugelas  remarque  qu'il  f  a  Ken  i^  la? 
rerice  entre  la  netteté  dont  nous  avon^pa^i 
deffus  j*' ôç  la  pureté  dont  nous  parlons-bf^ 
ment.  '  Un  langage  pur  efl  ee  que  QuiKifi"" 
pelle  emendata  oratio;  &  un  lahgage  nà  ce. 
iappeUc  dilucida  oratio,  Ciç.  font  deux  cliof 
'différentes ,  dit  Vaugelas ,  qu^il  y  a  une  ip 
lies  gens  qui  écrivent  nettement;  c'eft-à-direi 
S'expliquent  fi  bien,  qti'à  lalîmpleleôureon. 

çoit  leur  intcotipn;  ^ft^^îWWïOW  il  Q*y  ?^f 
fi  impur  ^ue  leur  langage?^  cQmmc  ad  coj^  ' 

Ï  en  a  qui  écrivent   pufttiie^tfî  éVft-à-/JîiFeVj 
arbarifmc  &fansfolecifmé,  ôcquinéajinibi^ 
rangent  fi  mal  leuts  paroles  &  lei^  perîo4c$^ 
cmbarraflent  tellement  leur  ftile,qu'a  peitic  coiif 
on  ce  qu'ils  veulent  dire. 

Les  plus  belles  expreffipjis  deviennent Ijaflieti 
cu*elles  font  prophanées  parYufagedçlâ  popM  ,^ 
drai  les  applique  a  des  c^iofes  I^ffes.   L'applicati<| 
qu'elle  en  fait ,  attache  à  ces  expreffioas  une  cert^ii  ' 
idée  de  baffeffej  de  forteq^i'on  i^cpeuc  s'en  fci 
lliins  fouiller ,  pour  àitifi  dire ,  Iç^  chof^s  que  Tonl 
revêt.    Ceux  qui  écrivent  poliment,  évitent avî 
fèin  ces  cxpi'effipns,  &  c'eft  de  là  en  partie  que  v|çflj 
ce  changement  continuel  dans  la  langage, 

Vt  fylvâ  foliis  fronos  mutantur  in  annosy 
'Prima  cadun't*,  ita  verborum  vêtus  interit  œtat  ^   ^ 
Etjuvenum  ritu  ficrent  modo  nata,  vigentque.     1? 
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tin  EîtgantUfigna,  Cette  facilité  plaît  à  la  y  êtiî 
re  qu*elle  imite  de  plus  près  la  Nature  «  doni 
lations  n*ont  rien  de  eçn é.  Les  ftatuës groffîéres 
ks  membres  font  roides,  &  collez  les  uns  contre 
autres ,  rigentia  figna ,  choquent  les  yeux.  Qj 
unhommçapeine  à  s^exprimer,  on  travaille! 
lui»  &on  reflent  une  partie  de  fa  peine.  S*il  s'^ 
prime  d'une  manière  naturelle  &  facile,  de  icâ 
qu'il  femblc  que  chaque  mot  foit  venu  prendra 'i* 
place ,  fans  qu'  il  ait  eu  la  peine  de  rallcr  çhcrch 
cela  plaît  infiniment-    Lavûed'un  hommç 
}ouë,  relâche  en  quelque  manière Fefprit  de 
qui  le  voyent. 

Cette  facilité  fefaîtfentir  dans  un  ouvrage  1< 
que  l'on  fe  fert  d'exprefBons  naturelles;  que| 
évite  celles  qui  femblcnt  recherchées,  &qui  pu.  ^ 
tent  les  marques  fenfibles  d'un  efprit  qui  fait  I 
€hofes  avec  peine.  Cen'eftpasquepourfe  fcrvir 
termes  naturels  &  propres,  ilnefok  hefoin  de  ti«^  ^ 
vail;  mais  ce  travail  ne  doit  pasparoître.  11  faut|r-^ 
donner  la  torture  en  compofam:  n  l'om  veut  bien  f»» 
re ,  mais  il  faut  que  le  Leôeur  conçoive,  à  la  facifitiS 

Su'il  trouva  d'e»tcndre  ce  qu^o»  lui  dit ,  qu*^on  étoi^ 
e  fort  boune  humeur  loriqu'on  écrivoit.  tudemk 
fietwn  dabUt  a*  torquehituK.  Autant  qif  on  le  peut» 
le  que  la  matière  qu  on  traite  lepermet^|iLfaut  dono 
nerà  fondifcours  le  tour  hbre  des  converfations. 
Lorfqu'une  perfonne  parle  avec  im  air  iacHe  Ik  en- 
joué ,  cela  ne  fert  pas  peu  à  faire  entrer  dans  Tes 
fentimens  ;  le  plaiiir  de  fa  converfatioo  rend  kl 
chofes  aifées* 
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hm  dês  la^ttis.  L*E(èlrdm$fi  a^étê  fan- 
^t^mmiief^  onguui  dft  f^  eUe  ffue  toM- 
fém^ZMvent  leur  ffimen  perfeâfior.. 
e^  comment  b  Grmqkê.s'eJ  ptrfeStim* 


rom  compris  dan»re  prendcr Livre  fe 
I  a  de  pibs  eflemiel  à  l'Att  dé  parler;  fôs 
taqdie»  font  lé&dées  fur  la  Raiibn  ;  ce  n*à 
li^orfqiie  lar  kommes  oiit  commencé* 
iàibl€j»^,4)irles  langaes  fe  font  polies 
nuéfs:  qa'9  s'eft  trouvé  des  perfomics 
^juyt  'culdféier  :  qui  ont  confiîlf  j  là 
WMàknitréiÂc  s'exprimer  dairemeittr 
it^ittliifJ^anl^âvott  été  créé  raifon*- 
,j|Hlk^^tpas  doâter  qti*il  n'^itpar- 
\cwf^W€i^meïit  :  ainfiîa  Iwiguc 
ihriï^^iJi^  ià  première' 

tteps  que-Mdïfe  écfivort  en  Hêbrc«rv 

Ït  wâ.  païs  barbue ,  éc  tel  que  pouvoît: 
ue  lorfque  norNavigateurs  la  décou* 
outje^^Ai^tiqiiité  témo^ne  (^e.  cç^fQt' 
^ptil  aux«  Cfrecs  ^'a%è  des  l^t^i;. 
TOiit  ^yptfea  ^  les  autrer  Phenicfcn  r 
onviieiment  qtiece  fut  de  la  Phenide 
I  Grèce/  &  que  lés- lettres  qu'il  <lonna 
|oiètlKflt«nideiiiies;  B  auroit  failù  di-^ 
Wetil  H«bnàqiies>  cair  les  noms:  des^^ 
^^àii^  GjMc  fonties mêmes  que  ceux. 
il^Hftiêili^  &  ce  qui démontre  que  ce* 
les  Grca  qtf  on^  donné  cet  Al^abetf: 
i  ^  e'cftqdc  ces  noms^en  6rec  nreiîiçin»- 

j&  5  ficBU: 
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fient  rien  ,  &  qu'en  Hébreu ,  ou  danslalangue  F 
njcienne ,  ils  ont  une  fignification  :  comme 
tarque  le  remarque.    Afnj&  ils.  font  barbares  au: 
gard  des  Grecs,  &  naturels  aux  Hibreux.  Une 
trt  preuve ,  c'eft  que  les  Grecs  s!ctant  fervis  de  Fj 
pîiabet  pout.  compter ,  quand  ils  ont  cefledefeîî 
VÎT  de  quelques-^nes  des  lettres  Hébraïques  f  o 
conferver  aux  ^iutreç  leu^  valeui" ,  ils  ont  fuDltituç u 
jfigne  en  la  place  de  l'ancienne  lettre  ;  par  exemple 
après  avoir  rejette  levau  y  qui  eft  le  digame  Eol 
que ,  &  la  lettre  F  àçs.  Latins ,  ils  ont  mis  en  fa  pi^ 
cette  notre  r  poui:  fîg^ie  du  nombie  fix»  doiit 
%M4  Hébreu  eft  1^  ligne,; ^^t  lafixicme  ktttc 
yÀlphabet  Hébraïque.  Dp  même  ayant  rejf  ttt 
Tzad€,  &  le  JÇçiph  des  Hébreux.  il&*onr  fttbfël. 
des  fignes  de.%  nombres  que  marquoicatccsiettre 
afin  que  les  fui  vastes  confepwiflcnt  km*  preipie: 
valeur.  C «Il  donc  uae  vérité  confiante  que  l'Ait    , 
phabet  Çreç  a  été  formé  fur  T  Alphabet  Hebrc||  j^ 
O  r ,  comme  nous  l'avons  remarqué-,  les  langues  ng 
fe  foîït  perfeâionnées  qu€  quand  jon  a  commence 
4c  içs  écrire:  c*cft  donc  àri^e>reu  queJesGrei^ 
doivent  la  première  perfeéiiondeleur  langue  »,  ijoib 
»e  pouvoir  être  que  très-groffiere  avant  raxrivéc  de. 
tadmus  dans  la  Grèce,  vers  leteijgts  quç  la  Répu- 
blique Judaïque  étoit  gouvernée  pardes  J^gesw   L». 
Grèce  avoit  été  cntkrement  barbare  jufques  à  ce: 
tenis-là ,  pendant  deux  miHe  cinq  ccn3^^iu>5  ^  ou  deui£. 
iîille  fix  cens. 

.'  Cadmus  porta  la  Science  des  Egyptkns  chez  lest. 
Grecs;:  au  moins  leur  dpnna-t-il  plulieurs  co.nnoif- 
ènces  qu'ils  n'^av oient  point  ;  il  kXir  donna  de«  loi^  i. 
il  les  aflembla  ;  il  Ici^gouverna.  Ce  fut  vers  ce  tems-. 
là  qu'ils  commencèrent  d'Qbéïrà  des  Priixces,  de 
bâtir  des  Villes..  L'Hiftoire  Çrccque  nous  apprenct. 
que  la  Grèce  eut  difFerens Princes,  qu'il fe forma 
idiâereas  Euts  ^  difiereutcs  llépiitUqpçs^.    ^ 
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jcfturc  cnTair.  Strabon  en  parlant  d'Hoinere 
„  le  premier  Lavre  de  fa  Géographie ,,  après  a 
,»  dit  qu'il  y  a  deux  efpeces  oufortes  dedifcour 
,,diex,runmefiiré,&  l'autre  libre,  c'eft-à-dirç 
,1^,  tout  difcours  eft  Vers  ou  Profe:  il  foutich^j^qu 
«,  premières  pièces  étudiées  furent  des  Vers:  mfi 

„  Que  les  Vers  ayant  plû,  Cadmus,  Pherecv4 
^  HeoLtœos  qui  écrivirent  en  Profe  ,;  confcIN 
,„  rent  les  manières  des  Poètes ,  ii  la.referve  des  mi 
„  rures.Strabon  ajoute  que  ceux  qui  écrivirent  apr 
eux  9  quittant  davantage  les  manières  Poëtiq 
changèrent  enfin  entièrement  le  premier  ftile, 
reduifirentla  Profe  à-l'état  où  elle  eft ,  Tayaut  d 
,,^  gradée ,  comme  fi  on  changeoif  le  ftile  Tragiqw^ 
,/ dans  celui  delà  Comédie.  Dire  &  chantei:,  c*6^J 
y»  toit  autrefois  U  même  chofe,  cçqui  montre  quel 
,,  laPoëfteeftlaiput.cedercloqu€nce.  (jCcft  tOT 
,„  jours  Strabon  qui  parle.)  Tous  les  Vers  étoici^t 
ff  des  chants,  on  nelesrecitoit  qu'en  chantant;  d'oj|. 
9t  vient  qqe  toutes  les  pièces  de  Poëfïes  Te  comment. 
,,.  chant ,  Raffodii ,  Tragtdk  y  C^wedit,^  ce  mot  Grec 
,»  «/«fignifiant  chant.  Enfin  Strabon  dit^  que  le  nomi 
„  Grec  «i^W  qu'qn  donne  à  la  Profe  (  cr)  Latin  elle. 
,,.  fe  nomme  pedcfirtf^)  eft  une  preuve  que  les  dif% 
„  cours  écrits ,  de  Poétiques  qu'ils  étoient  autrefois^ 
,^  élevez  ^  &  comn>ç  portez  dans  un  chariot,  ont  été 
,2  abbaifiez .  &  réduits  à  marcher  à  pied. 

Ce  pafiage  de  Strabon  étoit  trod  confideraÙe  pout 
ne  le  pas  rapporter  tout  entier.  Il  eit  facile  de  com^ 
prendre  comment  les  Poètes  purent  changej-  U 
langue  Grecque ,  en  la.perfedlipnnant,  &  en  faiiFe 
comme  une  nouvelle  langue  toute  différente  de  ce 
qu'elle  étoit.  dans  fa.  première  origine.  Leplaifir  de 
lâMufiquerend  indulgents  ceux  q,ui,  écoutent.  Oîk 
fouffre  que  les  Mui;aens  prennent  la  Uberté  de. 
Cjiuper,  û'alloni^er  Ig dilCQurs,.  félon ^ecdas'ac 

cora* 
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des  Maîtres  lî  raifonnabks,  comincnt*|i 
pasétéla  plus  parfeite?  .^ 

Toutes  les  autres  lances  ne  fe  font' 
nées  dans  la  fuite ,  que  lorfque  les  Ecriva 
les  Grecs  pour  modèles  deTart  de  bien  I 
peut  dire  que  la  langue  Grecque  éttât  à 
perfe<fHon  du  tems  d'Homère ,  trois  înîj| 
la  création  du  monde  ,  lorfque  Saîom< 
en  Judée.  Rome  fût  bâtie  en  vîton  dèu: 
quante  ans  après  ce  tems-là.  Alors  la  la 
ne  étoit'fortgroffiefe.  Ce  ne  fut  queda 
me  fiecle  depufe  que  cette  ville  fut  bât 
eut  des  Poètes  confiderables,  Livius,  Ne 
te.  Ils  tâchoient  d*imiter  les  Grecs  ;  ils  n 
prefque  que  traduire  en  Latin  leurs  x)u\1^ 
qui  vouloient  profiter  voyagejoicnt  dans 
f  *d<îmeuroient  long-tems  pour  y  acque 
noiflance  des  arts ,  c'étoit  la  fin  de  lei 
^d  mercaturam  honarum  arùum  ,  comn^ 
c^ron.  Enfin  la  langue  Latine  a  acq 
fêétien  fous  ce  Prince  dçs  Orateurs ,  & 
de  d'Augufte,  après  la  mdrt  duquel  la 
fitpksque  fe  gâter,  &  perdît  fon  éclat, 
que  rEmpire  Romain  fon  luftre  &  fa  g 
Once.  On  n*eut  plus  le  bon  goût  de  O 
Virgile ,  d*Horace.  On  ne  conftdtà  pluî 
ikle  faifoient ,  le  bon  fens;  au  moin^o 
pas  avec  tant  de  foin,  ni 'tant  defuccès. 
jilesqui  ruinèrent  TEmpire  Romain,  & 
en  leur  place,  étoient  groflîtrs  „  barbare 
Ulphilas  qui  apprît  aux  Goths  Tufage  des 
b  fin  du  quatrième  fiecle.  Ils  étoiènt  enco 
quand  ils  fejetterent  fur  l'Empire  Romair 
tems-là  il  fe  fit  plufieurs  Etats,  pliifieur^ 
du  débris  de  cet  Empire»  II  s'y  forn; 
«le»  particulières  quechaçuntâcua  de  y 
feûecle'paffî^  coQ^mmémcAt  nos]iabx 
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r  écrk^aftl-atiru  Notre  langue 
jée^que  dàm  cl  ûecle  >  o^  nos 
dc$  uiîMivais  préjugez  qu'oô  ' 

ui^lâivs Grecs  8c  Laiins  »  ils  ont  rendu  le 
ppfceau»,  fi  clair .^  fiçoi^ant  »  que  quoiqu'il 
i^to^ks  grands  avantages  de  la  langucf 
it^atih^  »  xt  ei^ga^tousles  étranger» 
mpcttm»  dc-onliniorsde  France  no»^ 
Françoif.  A  quoi  doit-on  cette  per- 
e  langue  »  qu'à' ce  foin  qu'ont  eu  enfin 

Éiaminff  leur^  comp^tiçus  à  la  \\t-- 
30»  &  de  chercher  leAeritables  fon- 
dç  parler? 

j^^qp<)it^  pouc  l'hontitur  de  la  Re%ion» 
^biem>erfuadf(é  que  c'èfl  aux  Hébreux  que 
l^toira^lèur  première  polkefTe.  Hérodote 
|^%eS%ent;car  apcès  avoir  dit  que  ce  fut 
»qu|  apporta  les  Lettres  Scies  Scie;ices  dana 
;^  ^arjéiîfr  iqu'ayarit  M  lés  Grecs  n'avoient 
**  "  des:lçtit^:  ^les  prcnjieres  dontiJs 
<|^*r)ïÇ^ciennes  j  Ç^rqu'ilsjçp  çhan- 
ivôc  la  figuç^  d^sTa  ftite  du  tems.  Seloa 
K^|ès  Giecs  écrîvoient  de  droit  à  gauche» 
{Ué  c'eft  des  Hébreux  qu'ils  avbient  appri» 
z^fM  parle.(  Ziir.  f .)  d:'ane.Statuë  ancienne 
k|»  d'AgftOiem&on  était  idn£  écrit  de  droit 
le^i  ÇSbtte  ancienne  manière,  n'avoit  donc 
fue  depuia  laprife  de  ^roie.  Il  dit  avoir  via 
sm^Gtennc.  Ârcheoi^  Coffire,  qoife  gardoit 
«sent  dans  un  Temple!^  tme  infciipcionr 
;  carajâeies  étoient  rangez  ceni  me  de»  &^  . 
li  recomna^nçoient  o^  ils  fijiinbient ,  tantôt . 
à  gauche  >  tantèt  de  gauche  à  droit  ;  nsAi-  ' 
Qtnpus  avons  parlé  ci*dfiffiu^    v 
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Chapitre  Pre M rçR. 

Mtsmêfnes  chofes  feuventétn  conçues  d^eremmentv 
^  fifHeU  far  filé ,  qm  eft  l'ima^  de  NJ^ff, 

deit  marquer', 

SI  les  hommes'  coocevoient  toutes  les  ai 
fés  qui  fe  piefentent  àr  leur  dprit  JÈm* 
plement  comme  elles*  foftt  en  «lles-mé-* 
mes»  ils ea  parleraient  tous  de  la  mê- 
me manière^  Tous  les  Géomètres  tien- 
nent le  même  langage ,  quand  ils  démontrent  ce 
Théorème  :  Us  trois- angles  d^un  trhcmgle  fint  i- 
goHx  à  deux  angles  droits^.  Il  fe  fenecnt  des  mê- 
mes expreffions  >  parce  que  h  nature  nous  dé* 
/termine  à  parler  comme  nous^  penibos  ,  &  que 
^uand  on  penfe.  de  méme^  on  tient  le  même  hn*- 
çige^Mais  il  s'en  faut  bien  ^e  toutes  ks  penleos  des 
KoiBSies^  Soient  fetnblableS)^  qu'Us  re- 


tf4  La  Rhs7ob.^c[^E9.  oit  t'A. 
de  celui  qui  étudie  la  Rhétorique,  &  àll^ 
dre  qu'il  ne  doit  pas  coÈcevoir  les  ch< 
qu'elles  font  ^  qu'à  n'en  doit  avoir  que^lj 
iflifonnaBIcs ,  &  qu'il  ne  lui  «il  pa&;|>et|[ 
H^Ctenk  dans  fon  cœur. des  înouvt$$tTaÙi 
Cela  n'cftpasdu  reflbïtde  fa  profefficm*  41 
qu'il  doit  faire  ,  c'eft  de  Tavertir  que  fi  fl»  j 
ne  font  pas  réglées  ,  fi  le  jugement  qu'ilifi 
chofes  eft  extravagant ,  le  difcottrs  quf  €^ 
peinture ,  fera  paroître  ^n  extravagance.  { 
néanmoins  faire  cette  réflexion ,  qu'il  rf 
fioffible  qu&  nous  regaî^onsiindlfferemfneii 
forte  de  chofes.  Les  padions  4ie  font  mi 
que  par  le  mtuvais  ufage  qu'oa  en  fàitrlEU 
pm  été  données  par  l'Auteur  déiaNatil 
Xkous  mouvoir:  vers  le  bien  ,  &  poui^âiiri 
C*eft  une.lâchcté  de  regarder  Je  bidk^finoi 
ÊiDS  s'y  portée ,  &  de  c6nfiderér  i^  matfâaiBi 
fie  fans  un  violent  defir  4c  k  fuir.  AiMj 
qu'ut^e  ame  molle,  6c qui  n'a  ancim  ktiMt 
la  Nature,  qui  puiffe être  indifferiaitë  à  Yé| 
toutes  chofes  bonnes  oit  mauvaiféi  Une  il 
oe^eufe  qui  a  xiu  feu ,  s'excite  fek^  '  ]^  *m 
l'ûbj^  qui  l'occupe  ;.  çQe  en  œnçoit  les  im 
fXL  faut  avoir,  dc^^keffpïitltsrmmtmem 
aianqucîit  point  4b  fwivrelorfquêN»  nâtun 
tt ,  &  qu'elle  eftbien  réglée  ;  de  forte  qu*^! 
une  imagé  dMis  fon  efprit ,  où  les,  chofe^  fc  ti 
ïcprefentées  avec  les  traits  qui  leorfbttt|frcn 
%vcc  leurs  ôouktttinaturelles.  ^ 

^  Les  hommes  qui  ont  été  |iits  les  uns  ] 
autres ,  imitent  ce  qu'ils  toyent  faire.  11 
inerveill^fefympathie  entre  eux,'<4k  fomt 
liez  les  uns  aux  autres.  ^Un  enfaift  pifôno* 
peine  les  mot^  qu'il  entend  prononcer.  Si 
tend  chanter ,  on  prend  le  tonquc  celui  qi 
te  le  plus  fort,  oblige  les  autres  de  prendre 


\ï\WZ 

1x6      La  R h e t ô» iqu  1,00  l'A x t jfîj^ 
fite  bien  davantage  loriqu'on  litle-quatricmcjUJ^^ 
de  TEneidï  ,  où  Ton  voit  des  peintures  nat       "^ 
des  paffions  ;  ou  que  fans  s'^amufer  à  lire  (k"*'^ 
vre^  on  étudie  le  monde  même.    On  ne  peii 
mais  bien  une  paffion  qu'après  l'avoir  vue 
ginal,  c^eft-à-dire ,  qu'après  avoir  étudié  c( 
étoicnt animez  de  cette  paffion.    Les  Autci 
trompent ,  &  ce  qui  feit  qu'ion  efl  peu  tou( 
lifant  leurs  Lfvresr,  c^cft  qu'ils  ne  peignent  pai 
mouvemens  qu'ife  veulent  infpîrer,  avec  des 
naturels,    Hrne  veulent  employer  que  de 
couleun,  des  paroles  magnifiques,  ilsrejettcJ 
cxpreffions  ordinaires  qui  font  pourtant  les 
naturels  de  ces  mouvemens  ;  c'eft-à-dire  , 
lorfqu'on  cft  ému,  on  ne  parle  point  comn^çl 
le  font,    n  en  eff  des  figures  que  îesEXeclama' 
emploient»  comme  de  ces  raifonnôœens  en 
me  des  Philofophes  qui  dégoûtent ,  parce  qu 
n*cô  point  la  manière  naturelle  de  raiJonner. 
fiut  encore  remarquer  que  quoique  les  hono 
hgcs  n'entrent  pas  fàtis  de  grands  Aijets  en 
mouvemens  de  coîere   impétueux  ,.  tepeni 
ils  ne  parlent  jamafs  fans  quelque  feu  ;  c**eft  p 
^uoi  dans  THiftoire  même,  Ton  ne  doit  poin 
conter  les  chofes  froidement.    D  y  a  des  tpur 
guretde  convcrfation  :  quand  onicyfaft  pren< 
h  Leébur  ne  croit  pas  lire  un  Livre  j  if  croit 
ks  chofes ,  ou  qu'Un  homme  vivant  lui  raconb 
qu'il  lit. 

Tous  ces  traits,  qut  peignent  les  mouvemens 
notre  ame ,  reftime,le  mépris ,.  la  haine  ,ramo 
«onfiftent  en  trois  chofes  :  Premièrement^  dans  ic 
ton;  il  y  a  un  ton  railleur  &  de  mépris;:  il  y  a  un 
ton  d'admirateur.  Ihns  TempreiRment  de  trou- 
rerla  venté,  ou  de  la  faire  conuoître,  onpreffc 
ceux  à  qui  on  parle,  de  la  déclarer.  On  leur  fait 
di:vxvesiotcfrogationsd'un  ton  animé.  En  fécond 

lieu» 


MiMcm.  liv.  IL  Ckaf.  IL  iry 
une  an  tour  extraordinaire ,  tout  diffe* 
i  qu'ont  les  paroles  d'un  homme  tran- 
B|^^  comme  nous  allons  vetr  dans  le 
ivaat ,  dans  les  grands  xnouvemens  on 
s  mots  eztraordintires  ,  parce  que  la 
is  fait  concevoir  les  chofes  tout  autres 
pircMflent  quand  on  les  confidere  tran- 


C  H  ^  P  I,T  1.  ï       IL 

àt  4^  langue  ajfez  riche  o*  ajftz  étio»- 
mrfaurmr  des  termes  capables  d' exprimer 
^,  d^entes  faces  fous  le/quelles  Pefirit 
pr^fm$er  une  même  chofi  U  faut  avoir 
m  de  certaines  façons  de  parler  4pêon  ap* 
pes ,  dent  enexpUque  ici  la  nature  tff'l'm^ 

tiditédercfpritdes  hommes  eft  fi  gran- 
l'ils  trouvent  (leriles  les  langues  les  plus 
Ils  tournent  xles  çkofes  en  tant  de  ma- 
fe les  reprefcntentibus  tant  de  faces  diffc- 
'^  n«^tFOUVent  point  de  termes  pour 
Uterfes  formes  de  leurs  penfées.  Les  \ 
iresne font i>as  toujours  juftes,  ils  font 
s^çntropfoibles.  Us  n'en  donnent  pas 
•  i(i^iHi  en  veut  donner.  C'eft  nean-, 
uc  ceux  qui  parlent  avec  art  recher- 
pîus  d'empBcflement;  car  c'eft  en  cek 
î  l'éloquence*  On  prpnd  tes  fentimçnt 
hcws  parlent,  lorfque  leurs  paroles  les  • 
sèment ,  commc^  nous  J'avons  remar- 
nt  veut  donc  exprimer  les  fentimens 
Tamour  qu'on  a  pour  Kckofe  dont  on 
Ëiut  employer  aucun  terme  qui  ne  con- 

tri- 


1  ^  u  j^  n 

tribnë  à  donner  des  idées  de  grandcat  'd^' 
fcéhon:  c*eft-à-dire  qu'il  faut  choifir  ÎÊfi, 
qui  faâènt  paroltre  cette  chbfe  grande  Sç  |j 
Ge  choix  demande  un  p;ttnd  difcercem^^ 
qui  n'ont  qu'un  mediocrcgeme ,  fe^coilfâr^ 
tous  momens.  Il  7  a  dansleitrsdlfcoursccd 
quifontcontrtiTesrà  lettt  deiTei)!»  quilb!^ 
lorfque  leur  principal  deflein  eft  de  faii||i 
qui^  ne  donnent  que  du  mépris  de  ce  quilii 
entrepris  de  faire  eftimer.  Celui  qui  ^t  atti 
à  ce  défaut,  ôèqui  tache de*révitei-,trotï^ 
les  les  langues  les  plus  fécondes.  Ainii'pQ^ 
mer  exaélement  ce  qu'il  penïè ,  il  eft  oHy 
fèrvir  de  cette  adreffe  dont  on*  ùfequ^nu 
chant  pas  le  nom  propre  de  celui  que  Tion:! 
diquer,  on  le  fait  par  des  fîgncs  &  par  ^ 
cofiftances  qui  font  tellemeat  âlhtachées  àô; 
nr,  que  ces  fignés  îk-ces  cirCohftafttef^ 
ridée  qu'on  n'a  pu  ^nifîet  pat  un  notn 
Ceftun  foldat,  dit-on,  c'efl un  Un Magifln 
un- petit  htoime»      '  ""^ 

Crine  fuher  y  niger  orê ,  Irevh  pedt ,  InMim 

Les  objets  qtii  ont  entre  eux  <|ùelqi 
quelque  liaifon ,  ont  leurs  idéesen  qu< 
re.  liées  les  unes  avec  lés  autres.  Eiï  voyisc^ 

dat,  on  fe  fouvtentfacileihent  delàjMS 
voyant  un  homme, on  fefoavientiiè^e«^ 
viftge  de^uels  on  a  remarqué  les  mfpilte! 
Ainfi  l'idée  d'une  chafe  ftéè^tit^mxx^f^^ 
de  toute^vlesaautres  chofes>^^c  lei^iiK 
quelque  Kaifon.  .      '  5         ^\|5rT 


TT'^'^' 
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W^.  liv.  IL  Cbaf*  IIL         1x9 
fi^D^bAt  proprement»  à  une  autre 
qu'içdireâeinent)  font  appeliez 
-diee  termes  dont  on  çhimge  &  ou. 
}  comme  ce  nom  Tropes^  qui  eft 
airtKoiinoitre».r^«w»x'«r/^.  Les 
^^^nt  les  chofes  aufquelles  on  ks- 
caufe  de  la  liailotn  8c  du  rapports 
ont  avec  celles  4oi)t  ils  font  1q 
^c'eft  ^pourquoi  pn  pourrpit  compter 
CCS  de.Trôpcs,  que  îori  geut  i^r- 
nfrapporfs;  jcais  il  a  plû  aux  pre- 
de^l'Art  dr  n*enéublir  qu'un  petit 


»  •'r*' 


r  X  T  n  2    IIL 


*^ 


itre  les  dj^ccs  M  Tropes ,  lapre- 

Ml  M0fn^m$  yj^xcz  que  c'eft  le 

flqèétendu;  /^qui^compreodfousM 

^es  les^loit^Aii^n  fie  iert4*un 

cÀpiqui^eft propre,  cette  ma* 

s!âppêlle,,iine  Mç^tonymie  ; 

:  Cefdr  m  ravagé  les  Gaules; 

mi  Paris. ejl  allarméi  il  eft 

^ut  dire  qu^^'arméç  de  Cefar  a. 

1  iQue  tout  le  monde  lit  les  oh<p 

i^^|eli;p^p)e  ic^^Paos  eft  dans 

y  afuiïc  à  gnmde  liaifo» 

^^^e  u£Avtiluf  3e  fefr 

itojejisi  ^u'pii  nftt 


i^ 


pcutpcnfcràrun,  que  ridée  de  T^utrc  é^ 
lente  auffi-iôt.    Ainfî  ce  changement  dfe 
caufe  aucune  confufîon^ 

S  T  KIS  C  D  O  C  S  E.  * 

LA  Sjntciodn  efl  une  ^pece  de  Me 
par  laquelle  on  met  le  nom  du  toijt  ^ 
delà  partie,  ou  celui  de  la  partie  pour  fl^ 
tout  :  comme  quand  on  àitvEttrope  ,  p< 
cç  ,  ou  la  TrancB  pour  l^Eurcfm  :  le  ri 
m  oifeau  en  gcnerd  ,  ou'  oifeatt  poi 
mrhre  pour  une  cfpece  d'arbre  en  partii 
une  efpcce  d'arbre  pour  tqutes  fortq^ 
On  dira:  La  pefte  eften  An^etcrre , ^qi 
nefoit  qu'à  Londres;  qu'elle  efl  à  Loildn»; 
qu'elle  foit  dans  toute  l'Angleterre.  On^|^^ 
knt  d'un  roffignîol  en  panicuHtr,  d'un  ch( 
ticulier  :  Voilà  un  bel  oifeau  :  voilà  un 
ft  fervant  avec  cette  liberté  du  nom  de  h  par^ 
fignifier  le  tout,  &  du  nom  du  touf  î>ourfi 
la  partie. 

On  rapporte  à  cctfc  eQicce  dç  Trppi  h' 
que  l'on  prend  de  mettre  un  nombre  cèrtalfi 
terminé  pour  un  nombre  qu'on  né  fait  pa??  p 
ment.  On  dira  :  Cette  maifon  a  cent  bellcsk^ 
lorfqu'elle  en  a  plufieurs,  &  qu'oa  tfcli  fa^ 
nombre.  Quand  aufïi  pour  fiaire  un'èbra^te - 
on  ajoute  ou  l'on  retranche  ce  qui  empichm 
le  compte  ne  fût  rond.  S'il  y  a  quatr©-iitBgl 
neuf  ans ,  trois  mois ,  quinze  jours  :  ondnf 
meiit,  il  y  a  cent  ans.  i^" 

A  X  T  O  K  0  M  A  S-É.^  j 


L 
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•Antonomafe  eft  une  efpect  de'  ll^Étoi 
Elle  &  Eut  lorfqu'to  applique  fe  Èm^] 


à  fàm  les  roembteJ  tj^i . corps,  îfes  R©i#  « 
dent^it  k»r*fujets»  L'Ecrituié.Saii^  a^|| 

'  é'jM^.^^  Op  dit  d*uï|e  maffon  ^Qu'fjlc  d| 
loaquç  la  vtiecn  eft  agr^^^We  »  JcfemblaBlcii 

Îuc  mani^eixct  agrénwfit/iyi  parpît  Aifi 
e^«eux  qiii  rient.  j?.  .    '. 


'■** 


>f.i  X  iS  G  O  R  IJE.\„     j 


f^~.. 


■jh  'Allégorie  fc  fiait  lorfqu'en  padaii|:^ 

jjf  dit^  toute  a^tre  chofe  quç  ce^el'o; 

effet,  comme l'ctymologie  àç^ccmqt^ 

C*qfl  une  continuation  àk  plnfleuts  «^B^^a 

comme  danç  cette.  Aikgodc  que  fait  l&'e. 

Afi7«  ^/^»  Mtmé  avoif  mt^'Oigm  fur  Mn  Im 

ftus ^ firtïle.    il  l'mmroma  d'wiê'%étiéj  i 

en  fkrres,  er  U  plajfp^  4*^n  ff^^  ffh-rjm 

ielknt  :  H  hâtit  wk  Tour  ai^  m^ieif  i   &  W 

^  fretin  H  î'attmdcit  qM*flle.^pprig^^'ili^âiik 

€0.  ilfe  n*pt  a  f^rtk  4{U€  '^e  fauvàgeir/^  J^i 

donC:,  ^VfiHs  haluans  ée  ^érM/alemy  eT'.vfif. 

W*  ^uda,  foyez  Us  juges  entre  moi  xp*  rmiyfgn 

je  dû  piire  de: plus  à  ma,  vigne  ^ue  jêUaft  fÂ 

'  E^'^que  je  Im  ai  fait  tort  £atimdrt^^t/^ 

Je  bom  raifins ,  au  lieu  ffu^élle  m^èn  m  pr4H 

4e  pMtivais  j  Mais  je  vûfés  rnomràm  i  f9$a^ 

*jjp^h^inen  vas  faire  k^  ma  vigne,     T^j^  ^ 

la  haie ,  CA-  elle  fera  e^pofée  au  fjfjl^^  % 

rai   tous  les  ng^rs  <^ui  la  A^^^dejff:^  c^  0^. 

'lée  aux^fieds^"    J^  la  reftéras  toktè  deftrte  \ 

fie  fera  fâint  iaiîU^ ,  ffiJahurée  :  ^Hs  *rûfÉf 

épines  la, ^couvriront  i  v  je  commanàirof^i 

.  de  nepUuTJtoir  plu^  fur  t^le,  *   X^  ^Tlfiiïï 

^feit  aifîez  coBpoît^  (Jîye  ce  diicoufs  cft^ui 

^.gorie.    I^  vigne^y  dit-il,  du^Jjdgnifir  ^  ^ 

a  rmiifin.d*Ifraél^  i^r^hi  Bomnm  Af  iit^ 


Ï14     LaUhêtoiiiq^i  ,  -og^^L'AmT 

Ctfahg  iéhauà  vhuUlMêt ,  cdm  famêU^iiit^ 
Cette  faune  de  vmà  ce  ceuf  hotmàài^  •$>     '  ^ 

Bnpm  Ut  aïké-nefe  fetit  repofefy 
Et  confume  le  champ  'quelle  doit  ârrofer.     ^ 
Dans  fis  canaux  trot^tcKfa  costrfi  vagésbmde  ' 
porte  un  tribut  mertel  au  R(4  du f€tUfnmd€i  ;       «' 

Ce  dernier  Vert  particixlîcremciit«fl[foit' 
ti^ue.,  &  toiif  d'un  coup  on  ne^écouyre  pJyP < 
ce  Rcri  eft  le  cœur  qui  eft  le  prinoiî»  dt^ii  vîj, 
lequel  tout  le  fang  du  corps  paife  Cofitf&tie|l€p 
II  faut  faire  réflexion  fur  ce  4u'd]i<Ut^el$lomi 
cllun  j^titmonde*  ^ 


'<* 


«  A. 


Litote  ou  dmintêtkn^  un  Tropc  pat»  fcql  ^ 
on  dit  moii  s  qu'on  ne  ptfife  /  comme  'qiiD 
oh  dit  :  5^  w  fuis  vous  louer  ':  hkqiÊdi^  exgïtT^ 
éft  la  marque  d'un  reproche  fccreK  jfe  tte  léé^^ 
pas  vos  fréjens:  au  lieu  de  dire  rjc  ks  fe^s«^ 
lontierfi,  '     »  '     ' 

On  peut  «pportcr  à  cette  figure  1<^  onmiçi^ 
extraordinaires  ae  rcpréfènter  la  bafleffedf une  œè* 
fe  ,  cotomc  \t  fait  îfeïe  icn  rcm-éfentant  ce  ^u'cl 
le  monde  entier  au  regaréde«gran(ifèurdçUiciti, 
chap.  40.  §iui  eft  celui  •  dit-tl ,  ^  ^  mefiiifi%s 
4dusc  dans  le  creux  de  fa  main  ;  ty^^  è^-ntiant 
itenduè  ,  a  pefi  les  emux  f  Qj&  fiâéeih  Xe  tm 
dmgis  souti  la.mafe  de  la  terre  ^  epti  péfe  bs  m0h 
iagnts  y  €y  met  ks  coUines  dans  U  iaimifef  Et 
ims  le  «ême  ChapiUe  ce  .  Pf ôphetib'  parlant  ifn- 
core  de  la  grandeur  de*  Die»  :  CVyf  ùi  f  dit-ft, 
tpà  sAffted  fur  le  ghhe  He  la  terre  \  ^  "squî  x«îl 
seus  Us  hommes  ipidle  renferme  cotume  des  piuterd' 
ksi  ^ui  4  fu/penth  ks  àcsàx  comme  tttu,  toUe  ,    o 


f9^ 


I  R  O  NI  E.il-yil^i-: 

IRonic  cft  un  Trope  pir  lequel  on  8î^< 
contraire  de  ce  que  J'en  pemcf  coi     "" 
on  appelle  Sâmmé  et  hkn  ime  jMff'  ^ 
vices  font  connus.  Le  ton  de  laTJ 
ort  prononce  ordinairement  les  Ë^àllb»/ 
lité  de  la  pcrfonne  à  qui  on  ffif  q««  W  ~ 
lurdonne  ne  ironvknt  pîi$  j  fotft^ 
fée  dé  celui  qui  piside^  €énime«forfi)éi^<ï^ 
te  £lie.diroit  i^  Prêtées -^e  TldcAê  ae^«^ai^ 
invoquoient  à  haute  vt^ârcTettel^^Oi^ 

Spuvoit  entendre  :  Crkz  Jhd^  haat», 
W  JBIaéé  parle  feut-étn  k  qtêàqi^lim 
en  Aernin  %  ou  danrime'^kMhe  ^ 
être  j  cr  U  u  hfim  ^t^ûn^U  reveiUeT  LM 
rironie  défi  de  faire  faire  atention'4  la^ 
de  cqlui  \\ïon  veutfiiire  méprifer»  en  hà 
nant  de$^4ouaâges»  6c  dîTant  des  dft>fes  <|iip; 
coirviennefit  p^nt ,  &  neS^nt  que  pveparttir 
tir  M^baflefTe.  Ge  ferqitim  ménfojige  qtM 
nie,  fi  lehwit  à  fa  favèUXJie  devQioit  tÂ 
un  cdebre  Auteur,  G'eft  ^lle  ^q^tôûtmé 
que  nous  appelions y-eofÊtre-a/eritti^tt  <^M 
quancU'on  dit  dfiiiie'^  feq^c;  lil>eftine  «^ft 
leufe ,  que^c'eft  xiskc  tr^riiè^ête^^pMOBitt»; 

lé  monde  entendciBqu'o)|«'^t;  d^ipl^âktfe) 
ne  dit  pas,  mtHl^i^mr^  qM  nen  dukm^.  ^Li 
m-e-veritez  font  ce  que  les  ancl^s  Rhetq^S 
inoient:^///Ar^7>k   •  ^- 

a^AT  Ac  H  k  e  sBé  *  ^i 

CAtaçhrefe  eft  îe  Trppe  le  plus  Ifbrè  40 
on  prend  la  liberté  d'empruntetlo^  Xïbm 
chofe  témtc  contrôle  à  ceHe  .qu'où  vçut  fi^ 


n8     La  R h2 t ^mojj b V  <> o  ^^ 
les  Tropesquepbuf  exprimer  ce  q4f^4i| 
«epréfenter  mi*imparfiiitemeilt  «tcc^êt^tr 
^^if<&  ;  &  loi^iie  la  néoéffité  obii^de 
VÎT,  iMjut  4«*ilfaycntjcjjs  deux  QJ»aI»t" 

^a'onveutdirty  puifqQel'oB  ne  t*dbti 
tendre  le  dlTeours  plus  expreilif.  La  te 
fé,  c'^eft  qu'ils foientproportionnet  à 
dûhrent  réveiller. 

TfQis  diores  empêchent  les  'SwfA^t 
la  prendeie  s*ik  font  tiner  de  trop  16in4^ 
de  chofes  qui  ne  donacnfi  pas  oeM(îonii'a 
petifer  d'abord  à  ce  qu'il  faut  qu*^^i5^: 
pour  découvrir  ht  penfée  de  ceiui4)^i  ^^ 
me  il  on  appelloit  une  maifofr  de  d  , 
flrîteè  de  la  jerncfle,  on  ne  pourrok  ^^ 
fens  de  cette  Métaphore  »  qu'aprèa  ayoir 
dans  fa  Ibemoire  me  le»  fynes  font  dealV^^ 
SJSk  proche  de  FAîliqtie fort  dao^cmix,  ci 
tout  le  mo$de  ne  ait  pa%  ;  auueii  ou'en 
mant  celle  nnifon.  TécueiL  de  la  ]eto^e  ,>  ce 
rem  a  voi4i£ipîficr,  eft  auflî-tdt'apper^  Il 
iierfonnejqli  tie  comprenne  d'abord  ce  qiî^oo  t 
ta  diret  * 

Pour  éviter  ce  défaut ,  on  3oit  tiver  Jet 
phorèsde  chofes  fenfîbles  qui  fqientfoutlies 

erdont  nmage  par  coaftjaent  fe  préfeme 

Biême^  fins  ou'on  la  dierche.    Eir^vdwat  ûkK^^ 
qner  une  pétKMinevdolitle  nomnçm'eflpasc^ 
un,  je  me  rendrois  t^kule^fi  je  me  f<;rvois 
certains  figftes^ohfcua  qui  f^  donnerc^at  UBà 
me  occafionfadlé#<tuxqiym'éc^ter6ient|>an|J 
ib'rmer  une  idéedecette  perf(a§ne.^fiMais  Oe  ~ 
que  Ton  éviteavec  tant  dc^fii  dans  k  coifVe] 
eft  re<^erdié  comité  une  vèn  ptfun  rrèi 
iK>mbre  d'Auteuit  H  y  a  dts  peit[>nnef^qi9pici^^ 
mentphiârà  Êiiie  venir  de  loin^toutef  leuisJhHi-l 

*   ^   ~        çhoicf '. 


ijo      La  R;ï'etoriclue  ,  oux'Art      V 
Ic^Tropes  obfcurs.  Cette  Iiàifon  êft  ou  paturdlr 
ou  artifitiçlle.  J'a^ppçlle  liailbn  naturelle  celle*!* 
fé  trouve  lorfquc  leschofesfignifiéei  parafes  ^ 

,  pjopreç ,  &  par  Içs  Métaphorique* ,  ont  un  r 
lî  naturel,  qu'elle^  Te  reffemblent ,  &  qi|'ei 
pejident  IçS  unes  des  autres.;  '  cçn^ft^  ^uarid 
d'un  homme ,  qu*il.  a  les  bras  d'airàip^  poi 
^e  fes  bras  font  forts:  on  péutappelIernatiM| 
îgljaifonqui  eft  entre  ceTrope  &  Ion  nopi  p;g^j 
J^ppelle  îiaifon  artificiel^  celle  qui^  été  fiiû 
Tufagc.    C^ft  la  coutume  d'appcilei'ûnv^^^^ 
Ijotume  av€C  lequel  on  ne  peut  tra iter  :  ç'fej[^ 
me  ufîté ,  la  coutume  qiLon  a  dé  ^en  j^?l^r' 
ce  fens ,  fait  que  l'idée  oe  ce^mot  Arai$^  ti^ 
celle  d'un  homme  intraitable..  Une.  liaiiQn.|trt^ 
çielle  eft  plutôt' ipfverçue  qu'une  Ifaifon/Batui^î 
parce  que  cette  première  ayant  été  ,çf abliefa^  P 
fage ,  on  y  eft  accQÛmmd.  ^    '  ..  '   ,  , 

*  3.  L'ufage  trop  fréquent  d^  Tropq|  eft  latroH» 
fîeme  chofq.quiles  rend  obfcurs.  Les  Metig)l\6- 
rcs  les  plus  crairesne  lignifient  les  cHbfes  qu^tnaî!- 
".reetement,  L'i^e  naturelle  dçce  que  Ton  Vc*-' 
prime.que  par  Métaphore ,  nffe  priféafc  pointa 
refprit  qu'^prçs  quelque  reflexipn  ;  'oçi  s'ertnuye  de 
toutes  ces  reflexions  ^  &  l'on  fouhaitèïiue  cdjHquft 
j'oft  écoute  épargnera  peine  de  dcï^ngr  fes  pen- 
fées.  Mais  quand  nous  conda^nanons  letrop*fréquent 
ufage  des  Trôpes,  nous,  parlons,  dcis^px  qui  fotft 
extraordinaires.  Il  y  en  a  qui^e  font  pas^tnoii\s 
ufirézque.  les  termesnatureàj;;^  4'^ils  nepejuvent 
jipimais  obCcurcir  le  difcours.  "•  ^         .^,    •  » 

L'on  ne  doit  jamais  fe  fervî'r  d*expr^ffions'Mç-« 

.  t)\aphôriquesqui  ne  fôient  pas  ordifiaifc^  r, 'faç^  y 
avoir  préparé  les  .Leéleurs,  Un  Tfope  doit  être 
précédé  de  chofes  qui  les  empêcl^pnt  de  pr^ndfe 
le  change  s  &  la  fuite  du  difcourpJciJr  doit^^felre 
coniioître  qu'il  ue  faut  pas' s'arrêter  a  l'dée  natû* 

-    •       relie 
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mm  éiftût  que  ce  rocher  femi^  mefmsmh 
ridée  ^  Cki  qui  eft  la  l^iofelt  pitls  éltfiféel 
.  totite  kk  Nature  »  n4éc  4^  ce  mot  mmJttt^ 
contient  à  un  homme  4^^  e|l  aiiiBdeffiQi^dîet. 
tresii.^  forme  J'id^e  àc  j^hi^uteut  c^ïtmrût 
■  ^9fi  je  ^^«pouvois  exprimer  d'une,  amre  m 
^  te  que  par  <ette  hyfi^rbole.     Ou  (St  f )u$< 
crainte  de  ne  pas  <iire  aifez.    Maw  M^fif^^eap] 
.ter  beaucoup  de  tempctrament  dans  ^^ 
.  fions  ^  &  prendre  g»(<k  qu'il  7  ait  totijours'  4 
que  proportion  "entre  Tidée  nanMieBe  4^.  «^ 
pe,  4c  celle  que  Ton  a  deffein  de  domftct^^ 
Uêment  ceux  qui  écoutent  s'^gfnenjk  -WMi  a 
tre  chofe  que  ce  flue  penfe  rAuteûr*,  \Si  onr 
,  Ijint  d'uji^  vallée  miediocremcnt  {>rofO|ié€»  cl 
qu'elle  va  Jufoms.  nuaç  Enfirs^  n  eo^pai^t 
«DcW  qui^ft  peu  élevé  ,  <m  dit  ^*it  '^h\ 
^/I;ie>.  q^i  ne^ciiâra  p^  q\ae  Yvn  pàfe'  à' 
.vallée  d'une  profondeur  prodîgieufc ,  #:id*ffli.r< 
;  chf  r  4Vpé  n^îveijleufe   hauteur  ?  U/^gt*^i 
.  tout  'pfe^dre-garde  ,ûae  le  Tropè  nft  4j^ne  râ^t 
idée  tow^fte  contraire  à  celle  qu'on  veut  éènnctftS^^ 
#Kvque  voulant  faire*  pljjMirer  ,  on  jf^ùfft  dm  9  m 
h  "Meftiphore  dont  on  fc  fcrt  donnçît  Jji»  xâédH^ 
dicule»  comme  celle<i  :.  M^éê.  C4ii0nts  Bfjféitkék^  ' 
iajh-ataeft.         .  •        ^  **  >     '^^ 

.H y  a  fniHe  moyens  4e ^empfNfiv les  Of ref-^ 
fions  hardies  dont  on  eft  qu^vtfois  C9|itramt 
de  ie  férvir.    On  y  peut  tt>porter''«e*^iidou<Sfifi 
mens,:  T^ur  ainfi  dire-i  p  fêû  tm  Jfrw  de-ci$. 
termèi  ;  pour  rn  exprimer^  f lus  h0fd$0i9t^  #rév^ 
.  nattt  ainfi  le  Lc<9^u^;,  lôrfqu'oift  a  fiante  il  >€• 
cotation  :  c^r  il  eft  évident  que  k  mau^ljîila- 
,  ge-  des  Tjrotiçs  eft  une  marq^.  dTanfc  «Cita- 
tion, déréglée.    Ces  gra»d.es;^pr^ons  lbil(  les 
marques  de  nos  jugemens  &  ,4e  nos  jgaffiofis. 
.  Lor^ue  1,6$  ol:jet$  aous  patoiirent  wi^  fgi^^e^ 
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§luandje'v(ns  ce  Palais  ^ué  iokt  Wmof^è  admire  i  * 

Loi»  de  V admit er\  je  foufire  :  '    ^"^ 

*  .    Be  le  voir  atnfi  Itmitel  r^      ^     -^^     ^J^ 

§uùi  i  prefcrite  à  mort  Prjnce  un  Ueu  -^  ^  i^pmi 

Une  fi  grande  Majefté  f  /^  ^-'>     ■  ^     -  ;    ^-  '  | 
"  A  tr^et*  de  toute  ia  terre.   1'-  ^   '  ''•*^ 


\      .  C..H.A   P   I  /T   K   i/VX*«^^/'' 

Utnttêdes  Tropes.      -,      ^^^^ 

LEs  Ttop^  font  unç^  peinture- j/^b^yîr^ 
chofç  dont  on  parlé:    iQuand  ■gn^tDoeî^ 
grand  Capitaine  un  foudre  deguerr(\  ll^igC^ 
foudre  repré  fente  fenfibjèment  la  forç^afecliqi 
le  ce^pilai^efubjuguçdès  Pravincés  e^tici^* 
viteflc'Be  fes  conquêtes  ,  &.  le  bruit  lîeis^');&|t  , 
tion  &  de  fes  arme^'   Lqs  hommes  poùN^'èpgat- -'1 
re  ne  fout  capables  de  comprêjidre  ^iJ|ft3e4|iiofesL  m 
qui  entrent  dans  Fefprit  parles  fens»  Pôuficurij 
fi  Gonifevoir  cequîdtfpiritael,  ilfe  fai^  jÉi^t^ 
cèmparaifons  Jenfibîes;  qui/pntf/agtêafcKs /!||r 
"(qu'elles  fouIigéHtrefpiit ,  &ïèTenîptén|de  V^^  1 
cation  qu*il  fjiut  avoir  pôyr  découvrir  c^*5^lve    i 
tombe  pis  Tous  les  fens.    G'eft  "^po^ù^fjss-îgc-    1 
prcJfTionsMetïîaplioiiques  prtfes  djesf^l^^ 
tpûttre^-frequentesàârisjes  ftfntes  Ecfitlf^I^>rf- 
que  les'TrophetiEfs  parlent  de  Dieu  ,  ils  fë'fetvéïft 
coniiffliellement  de  Meta.pIioréi?^irée5^c  chofes  A- 
^ofées  à  nos  fens ,  comme  nous  rayons  (^)|^^$rp 
que.  Ils  donnent  à  Dieu  des  l:>ras ,  des  "jÊ^SF^càes 
yeux  ,  ilsTatment  de  traits,  de  ctfrréa^  ,^de  Ci- 
dres, pour  faire  comprendre  au  peuple  fa^puifl&ii- 
ce  invifible  &fpirituelle  pardes  chofes  f(8iifilSes  & 
corporelles.  Saint  Augïififa  dit  pour  c^tte.  raiÇçn  ► 
—   :■   .  *  .  .  '*  que 


SrécieuieTîdicuië ,  qui  eajp^t  ee  se 
ù  goût  &  du  difccmeiïicôt ,  difoît  dks 
vêik  fairtun  dmx  accueil  aux  hdiéf^ 
^far  de  cbktoÊtillintes  ^fiihdtkns  \ 
tiotrt  travaiL  Ceft  le  vice  des  pétî 
ne  fe  pouvant  dif^guer  par  ^e$  p 
tâchent  db  lé  fail^  par  des  ài^ieres 
traordinairo^^  -. 


»1^ 


*&. 


c  H  4  p  I  T  ».  E  vi^; 


iM^JJmj:  <tnt  tin  langagt  parpf 


,i"* 


b.ÛTK''!E  cas 

i, 

^UTpTufiigé 


figiu^  d(^moûv«in^ 
(^uiTde  ttbs'  pçjîfé^  V  les  m^Sqjm  oi 
pàrtictflîers^  tfvcc  l<?fijucl|du||  fc|^î 
i&â  d4tis)e  difibours.  C^A'iD^ét 
d^.li0mme  c^quifép^^dinaiA 
£eu  d^fes  yeux , .  I^s>  riab^loii  it^&|^ 
ment  4e  toulçir  &  ièirgft|;i5 ,  ioD  " 
^i^entejtc  ^ès  iibuv^e)#exiiîdi:£ 


Canhagç,  que  les  Dieux  " 

dre.^'  Un  de  nos  Poètes  la  fait  aii 

François.  *  ..> 


«^i 


'^•î. 


pEndant  qu%  parle  amfi j  Didon  de  toutes 

Jette coT^fiment nulle  incerfa'ms  régan 
Btfans  daigner  jamais  batffer  fié  lui  U 
EÛe  entrevoit  pourtant  fin  ame  tomtê- 
Mais  ne  veyant  plui  rien  qui.  U  fée 
ht  défit  en  cts  mots  Uycrfe  d'éek^  4 
Ken ,  cràéh  tu  n* es  point  ie  fils  d* uni  J^l 
Tu  fieras  en  naiffantte  lait  d*40t  4%^}fi  :* 
Et  le  CatêUfe  affreux  ^'engendrasse»  cnm 
Te  fit  Vame  v  le  cœur  fUts  durrquefiss 
Car  qu*ai'je  à  menagir  ^  o^^^fÊmjêi 
dre!  ^         '    :  ^î^ 

'A    quoi    bm  deguifer  ^  O*  /iiwifiif 

drif    \  H'    --f 

lâes  pintes ,  jnes  f^frets  r  c  tout  de  mon 
Ont'tls  fà  de  fon  coair  arrm^^  m  jNPI 
Ides  yeux,  n^yefi  de  flekrs  peur  99tmÊ^\ 


■«ft- 


mes^ 


z^.m 


Ont 'fis  yâ-dêfes  yeux  ^uleths 
Et  fen  ^  injenfi^le  aux  traits  delà  /f^^  J 
'i^'t^elle  d'fffl  regard  ftapimom amitié} -  '%  *' 
Grands  Dieux  ,  pouhpiAmt  vàir  d^ijft 

"lêe  9  •*     '  *  '         '^     '    "^ 

ta  toi  ^lâchement  ilr^i  yn^x  -Arf/^?  T'    m 
Helas  !  en  qm  petit  -on  s^àjfuret^  defii^ais^  *  • 
^h  !  qu'once 'fie  i  tort  à  la  fifi  des  Mfaks*^. 
^ij'eut  jan^s^^nfê^aum  traitemiktfiriêdè 
Ettf  payé  mes  faveurs  ae  tant  d'in^)ttîMdoé 
Ke  te  JbMvient  U  plus  ,^ perfide ,  de  ee.jOmr 
Ç^  pâle  vtout  tre^Haitt  tu  parus  à  ini 

*  Boileau  ,  CoTiciMeuY  (!e  l'Arsenterie  du  R,o!  ^ 
celui  ^ui  n  coi^iolé  |e^  Satf  rei^    « 


i 


'r^-'îrrr^ 


**       '  mt  fecûurs  en  ton  malheur  f 
'-s  jeJf  dmnàf  ^H  coeur  ? 
yirtfi^  trÂnjfui4^4ifuriêy 
'tté joignant  iii raillerie,        .      ^ 

1/  cûufahlês  t9us  les  Duux  %  ^ 

rÀ^Qnvrirlîm^fi'^nè  .,;    v    *  ', 

^^riWJ^  brdmi  de  Merckre  f  K 
'hautfir4ii»f;^fim4el(>ijfr,* 


iaehuftmem't  z> 

\f!^00^^à$,tfisJ0Hr4      • 

lAmmii^  dkcote  plbn^ccrjgures  ee« 
"^|fe}es*^cfeurs^,  êc  qu'ils  defi-r 
,^^__  )uiKM*Mi^:.i^^éêX  de^etlUs  ijui 
tiriAsfir  oii&kd^es^  c'eû-à'dire  différentes 
Qigu'oD  employé  ((iia^  on  parll^fans  émo- 
^c  a^etaMl#à'd%n  d  obfcur  ,  &  qui 
|tllijl:p}|tti6l^c  explicatioB» .  Nous  allbns 


'» 
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von*  Kaivatitagi^  6i  la  D^c«ffinl(^dç  l*pfi^^ 
gufes.  *       -    '* .  ^« 

*  >  ■    ,      fi 

*  I— ■— W  II  ■■  I     itiwill 

Crapit&s    VIII/^  iii 

TRou  çiifi)iis  obligent  pafdcuUeitni^M 
fervir.  Ff  emicrement»  qyanèpn  ikft 
pedbmieéinûe  de- qu^ue  paillon  9  ft 
re  une  peinture  exaéte  oe  cette^ffioi 
idonner  à  fQn4Ucour»tottt6s4es  figuw 
k  tourner  en  h-  maiiiere  q&'une  po^i 
^un  moavementfen9Uahle^''%M3ir  êt^io^vm 
difcours.  Les  bèiles  Peii^tt^i,  pour  tiq^m 
penfées  &ks  mpuvemens  de.coiix«dfii^4lsl 
portrait  r  donnent  &  leun  iflMgeS4tM^^lÉ||î 
ne  manquent  jupais  de  fuivr«?ct%prsiJEi^»  ' 
mouvemens ,  ^dnt  paf'€bnftqtti:dpltft|^ 

4ices.  ,^^^^ 

{.^es  pàfiîons»  ^mvB^  nous  ^ckaj^lll^j$f,M^ 
elles  xçémes^  d^  \c$jtvk%^  ic^km^  nfjWJB 


ci^reffiens  d^  k  cokre  ^  de  la  gaïcte  ^ 
€treftmbl9W»t  cespafikthsopt.descaAiâêfi 
feVens.  Ceftdoncen  vain  qu'on  prét)end^kt] 
Tenter  ou  par  des  coiHeurs,  ou  parties  pxrôJ! 
Ifon.  n'<;xpriiBe  daiif  k  pei^tufe  ^dajns  le  4îl 
les  traits  &  ksufigqres  p^r  lefqudles.&es  fe  < 
guent  elks^êpes  les^  i^nes  des  autres.   ^  - 

La  féconde^  railbn  'tH  encore  plus  ftâtr 
prouver  l'avantage  êck  Becefliiié  dç  i^ufatte 
gurès./<]in  nç^  peut  pa&toucher  les.  ixàxe&i.  fi  < 
paroît  touché^ 

Primkm.  iffi  iiti.    '  <^    '      ■[' 


^^tM^  t$ffzt  0^,  vm.      î4< 

^noi^féinréâi  laOu-quer  que  nous 

,  « -à  tftp{)CPçoivçnt  i^  nos  paji 

à|Mes  des  émodons  4e  notre  atiip.  ^ 

tii^Saeyei'de^leifiiiiiens  de  compaûl^ii 

"ine  flctot  îe  TtËigccft  riant;  il  ftnt 

^ abb|ti4  ou  baigmot^  ae  hrmen^oiir 

Italinient.  Il^at  jt&r  là  loéme  lailbn  que 
"^ffiM^krfnjif^aes  des  payons  xiue noue 
""        nous  >oiilohj  conamuniquer  à 


4ai^^1efiÊ^véc  les  autres  par 

.  J^^^pitaiir)  j|4^fiÀ  a^^^  ûaturet- 

r^e^h^uQÎqfVeôt  te«rs  pàWMif ,  conr*^ 

^  dctt  dWî^tf^  i^ils  noiis  itVê- 

1  «c  «des  limons  de  deux  avec 

^   _lâft|^^â1ln'7  ait, quelque* 

"iÙb^Apftis^^^  laAatQre't  &  cela 

mfi^^e&rp^eft  tdlement  difpo- 

p^îbiffie  ^  colcfere- 

iàô«i  doiSMr "^tiQ^ue  moiiVè^ 

vui  fait  paroîtrtf  (k.-^ 

vdten^dek'tfifteâcrl, 

llb»ceukqtii^n« 

^rt^îfjrloie.  «€'èft  ««î 

igMMtf^m^/  «uf  hous  a 

]nitir'<el#fecdhd]ieu,  1h 

^ dbOfi^mit  «^(ivit^le  toal, 

Gettdt4Vrà«tfae  iiôtts  poncicouk* , 

^It  ÉtdR{dt'oeux%TC((»quf  ho^s  fi^ 

ptocuràMt  Weif  qu'ils  fouhaîfêÂ. 

paiiafll9(pi:d[^i&^^  ' 

_,    lOf  dfcftitintfM&èien  qve^ 

^fidnt  ^^^^w  fendmuioîat 

__Jfa»tlc  ^ùrfer^  c^àmirequ^^ 

imgr  le^^fjjOKi^^  aâlétitiny, 

•M)^é  nous  tcnoi^s  de 

le 


:n*Np» 


*»i 


•  •  ■  k 
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le -dire  ,  à  ceux^qui  nous  entenïl««^,^i*totet^  ' 
qu'elles  paroiffcnt.    Ouat  cffela ,  cetnmeiew 
ven:iÇI}S  des  paiTions  font  toujours  a^g^atles,  q 
Hf  font  modérez,  c'eft-àrdire,  quWnefont;.] 
accompagne!,  de  quelque  grande  cfeidruc»  ' 
me  ua  difcours  apîm^  ,  qui  remue  Vamè , 
infpire  differens  fnouyemcns:     Umàifco^H 
pouîllé  de  toutes  fortes  de"£gtires  ,  eiïj$cm 
JangfuifTant.  .        -    çWm 

Une  troi/ieme  raifon  copfideraHe  ^roùt^c 
lité  des  figure^    bcs  ahiniatix  ii^vént  fc  ^dêf 
&  acqjàerir  ou  cénferyer  par  la  foret.  ^  q>îr' 
,cft  utile.  ^-Ceux  qiiî  croyent  que  ce  ne  font 
dés  madiiifies  m<)ntffci^  ingenieufcaiàït 
leur  corjifs  éft  tellement  orgaûifé  v  «f^iie^âi 
feerora  d'un  efprit  qui  les  dirige^ ,  Ôs  peu»i 
d^tndré,  6c  Combattre  pour  leur  cctf^erf 
fcJous- mêmes  i>ous  expeiimentons  i^uc*»i©s  #!ih 
bre«,  fàfts-la  pânicipàtiojr  de  rame  çtÀi^pàÇ^  , 
en  la  manière  qui  eô  propre  ^oiiréviter  tes  in^ 
res.*-Le  corps  prend  des  pofturcspreprèsitttîfBcr 
$ck  fe  défendra;  tesmnaips  &  les  pieé^l*«ppieTtt 
V  p($ftr  confer^er  la  tété.    Le^  pieds'  s'affeimift* 
rfom  fojf^enir  le  corps  &  le  rendre  capable'  de  1 
fiAer  aux*eflferts  de  nôtre  advctfatre  rttiet  braî 
reidîffenf  f^ur  fmpper*ave(>'fOKç%  ToifèçL'^co: 
fc*j>îie,  fe' courbe,  fe  raméffe  ,  fôit* pour éyiter 
Jes.toups  qù^onlui  porte  ,  Iblt  ^pôtir  fé- porter 
.  lui-même  fur  ifomennefm  /  fcîe  temifler.  y^Tput 
;  cela,  fe  fait  notur^tement ,  &  |fre^ue?^nr aucune 
j^éxion.  .  .  -  •  ^  "'\ 

Il«e  faut  pas^s'iiTiagrnerqtîè  les  figures  de'We- 
t^rique  foient  fedenreBt  de  certains  t^Sts?  <p%fe9 
Rhéteurs  aycat  inventez  pour*  ora^r'^k  d^o^fs- 
Pieu  n*a  pasi?efufé  à  Famé  ce  qg'ï  a*aîcc(ffdéàxr 
f0rps  f  û  le  «orpB  fait  fe  tourner  ,'  &  $}-y  difpèfer 
adroitement  pour  rcîiOBfferksuîllq^  Tlm^P^t 

auffi 


\ 


*îu 


ne  Ms  ignorer  ce  que  veulent  dire  rpxi§ 
ainfi  Ton  ne  doitpas  trouver  tna^vaj^  )e 
à  les  «expliquer.    Lei  teflextooj^qtte  j^^joâie 
"ciEpliq^ioos  ne  ferotit  pis  im|tiies.      .  "^     '^ 


.  t  f- 


E  XQ  LAMMtlOi!k 

L"Exci.AiiATix>«  dàitiftc  placée >^^ 
avis ,  la  -première  din$  cette  lifte  ^àcri^l^^ 
puiil]ue  les  ^tifions  comsieticeiit  par  elli:  à  fe  S^Ê 
jyarokfe  diUïs*lc  ^iTcotjTs.  L^exdte^^lion  iH|;li|r 
VOIX  4)0uiSéc  «vec  force.    Lprfquè  F«im^  V^^^yi 
être  agitée  de  quelque  vident  li^ouv#[iènt*,^4i 
idprits  at^fnitix  eourans  par  tKHHeS  1er j^i^^è^ 
eorps  f  entrcajt  en  abondance  dans  les  fil^fâo|    ^ 
fe  trouvait  ve»  les  conduits  de  la  vùlx  f  ' 
•:#ont  enfièr  ;  ainfi  ces  conduits  étant  rejri^i 
voix  foïK  «vec  plus  4e  vitefle  &  dïmpcitto 
coi^  de  k  paffion  dont  celui  qui  par|e«(l  frappé. 
QiaquCiildt  qui  s'élève  dans  ramç^eft  îq|n  4|^ 
ne  elcdama^on*    L^difcours  dunie  përfonnepa' 
iTonnée  eft  plein  d'exclamatipns  femolahles  l  l 
ias  X  éih  t  imn^imK  b  Cid  l  i^tenfi   Jl  n*y  a  n< 
de-fi  naturel;  Nous  voyoi|S  qu^muffi-tôt  q\|^^a 
àâLeft  bleffé  ,  &  qu'il  foufire,  H  féJnej  a  çiit 
comme  fi  la  nature  M  faifok.  depiander  du 
cours^. 


C    l 


JD  o  XTTK 


.n» 


t'.»       '. 


L£s  mouYf  mens  des  paffiona  n'e  fontes  liioL« 
changeans^  inccmûansquckafia^d^eaier 
€gitée«:  a^nfi  ceu#  .qui  s'ab^dohnent  àjj^  violonçe 
de  leurs  ijaHlops,  font  dan&  une  pf  rfSNctu^le  in^uè- 
t^de.  Taqtôtik  Veulent»  tanrétils  neareukdLi.pas. 
Us  prennent  un  deflein  »  &c  piu^jls  le  q^tim  r  ils 
l'approuvent,  &  ils  le  iejetten|; pi^^u'en  méoie 

tems 


iéot,  rinconftanccaesmouvemens 
fioufle  leurs jefprits  de  difFcrens  cô- 
|bs  tient  fufpeiidus  dans  une  irrefolution 
};  &  fe  joue  d'eux  romtne  les  vents  fe 
||a^  vagues  de  la  mer.  La  figure  qui  repré- 
il$ile4ifcours  ces  irrefolutions ,  eft  appellée 
ijÀvous  avea  un  bel  exemple  dans  la  pein- 
^j|^  Virgile  des  inquiétudes  de  Didon  fur 
%  4çvoit  faire,  quand  elle  fe  vit  abandonnée 

f  i^cria-t  elle  au  fort  de  fa  mifere  f 

if  dejûtmms  me  refie-t-^  à  faire  f 

HuBimes  voifins  mon  cœur  humhle  ^  conftiî^ 

'eifùfer  au  hazard  d'un  refus  : 

^  fat  -tant  de  fois  avec  tant  d'infolenci 

a  recherche ,  e?*  bravé  la  puiffance  ? 

fjfffliante ,  à  Lt  honte  des  miens  » 

la  pitié  dés  ft^rhes  Troyens  ? 

igle  Didon ,  puis-je  après  cette  injure  ' 

n^tûiire  encjr  cette  race  parjure? 

mt  mes  foâpirs  pomrûient4ls  retenir 

fm  mes  hien^faits  t^ont  pu  rien  obtenir  f 

'•/û-je  enfin  jufquau  bout  de  la  terre 

r  mes  fujets  leur  déclarer  la  guerre  ? 

ment  "vmdroient-ils  à  travers  les  dangers 

i  ma  vengeance  en  des  bords  étrangers  » 

eur  intérêt ,  CT*  que  leur  propre  vie 

'ne  arrachez,  dufein  de  leur  patrie  f 

dmc,  fuifqu'enfin  en  l'état  ou  je  fuis 

eji  l'ejpoir  festl.  qui  refie  à  mes  ennuisi 

nt  quelquefois  de  douter  afin  d'obliger 
ui  l'on  parle  de  confîderer  les  veritezaux- 
s  ne  font  point  d'attention.  C'eft  ainfi 
pour  faire  reflbuvenirles  Ifraëlites  de  la 
i  que  Dieuieur  avoir  donnée,  leur  d^ 

G  mande , 


mafrde ,  chap.  63.  oh  efi  ùîm  tjm  'in.0  ! 
U  mer  avec  les  Pafiemrs  de  fin  trmfàm^',^ 
lui  qui  a  nus  au  milieu  d'eux  ÏEfpnir  à$  fin^ 
fltii  a  pris  Méifr  far  la  i»ain  droite  ^  -àt^fM 
far  le  bras  de  Sa  Majefté  t  g«/  a  dpvifé  -ie^f^ 
^ant  eux  pour  sacqîmir  un  rmn  Ùmfd]^^ 
conduits  dans  le  fond  des  abimes  eemme^im 
j^iu'on  mené  dans  i$m  camjpe^ne  fans  ^^4 
^OHX  fas.  -,  ;i 

£PAîflORTHOSE.     - 

UN  homme  irrité^  ne  fc  eonténtc  j^vsHâ 
qu  il  ^  Mt  &  -de ce  qxCilzMu  l'arasai 
mouvement  le  pouffe  toujours  pins  lom-:  t 
mots  qu'il  epiploye  neluifcmblantpointai 
<:e  qu'il  fouhaite ,  il  condamne  fes  pranienes 
£ons,  conjmctropfoibUs,  &corrige4ba^ 
y  ajoutant  des  tenuiispWs  forts.      ». 

Non ,  ctwel ,  tu  n'es  point  k  fils  d*mt§^^é^ 
Tu  fufas  m  naiffant  le  iak  d'une  tygrt^:  rv 
Et  le  Caucafe  t^hux  t^>t^endram  en  càunp» 
Te  fit  Vamé  cr  le  cmur  plus-durs  efue'festaUl 

Le  nom  de  celte  figure  cftGrec>^|c^gii 
reSîion.  -  1 

C'eft  une  c%ece  d'Eptnorthofc  que  ^ces 
du  Fils  de  Dieu  aux  JuitV  touchant'  Saîr 
^luêtes^ous  donc  allé  tmrf  Un  Prophète  f  O 
je  lousJa  dis ,  i^  .jéut  fue  Pr0fiiete;-i:    .    ' 


E  L  L  I  P  S  E. 


Ne  paffion  violente  ne  permet  yamm 
tout  ce  que  l'on  voudtoit  dire.  La  la 
trop  lente  pttur^yre  la  ^iteiic  defes  mom 


u 


fe^pif  irrUçcoàtrefonnls,  nelui  ditquecc 
'^"  >».qtte  kTraduÔeur  François  a  rend» 
iitpar  ccmot  le  plus.    Car  la  colère  de 
4 fortc^  qu'il  n'achevé  pas  ce  qu'il  vou- 
j^^ue  fqo  fils  ^toit  le  plus  méchant  de  tou5 
Omnium  homnum  p$ffmus,  Ellïpfe  dit 
(\VLOm'tlpon. 


Ji  P  O  S  10  P  E  S  E. 

îc'cft  une  cfpecc  d'Elîipfe  ou  d^omifîîofl? 

it  lorfquc  venaa^  tout  d'un  coup  à 

Ipon,  ou  à  la  quitter  entièrement. 

tû^ît  fou  difçQurs ,  xju'à  peine  ceuit 

|!^uvcnt-ils  deviner  ce  qut  l'on  vou- 

t^  ^gure  elt  fort  ordinaire  dans  les 

1/i^  ^v^Ms  f_  &c.  Mais ,  &c 


r     V 

a*eft  a^tre  chofequela  tranfpofition 


r|Me;n|]^  OU  des  paroles  dans  l'ordre  8c  la  fuite 
li^S^m.  ^has  e^  avons  parlé  dans  le  premier 
0i^Mfi'  â*uae.  figuré  de  Gram  maire  ;  niais 


\4^       LARHETOllIQJCfljOUL'Ax 

*«  de  qurLju  autre  fajjion  que  cefcit  :  car  il  y 
qut  l*ch,  n'en  fait  pas  le  nombre ,  leur  efprh 
ur.e  agitation  continuelle.  A  peine  ont^tls  j 
dejfetn ,  qu^ils  en  conçoivent  aujjt-  tôt  un  autn 
fnilie'4  de  celui-ci  s  en  fropofant  encore  de  no 
^  il  »'y  a  ni  raifon ,  ni  rapport ,  Hs  reviem 
l'ent  à  lew  première  réfolutâÊ^  La  pajjtch  e, 
comme  un  vent  léger  ct'  inconftant  qui  les  e 
tr  les  fait  tourner  fans  cejfe  de  coti  CT*  d'A 
tien  que  dans  ce  flux  t^  ce  reflux  perpetttd 
mens  oppofez  ils  changent  à  tous  momens  de  j 
de  langage ,  o*  ne  gardent  ni  ordre ,  ni  fk 
leurs  difcours, 

PAkALIPSE. 

CEtte  figure  n'eft  qu'une  feinte  que  Yc 
vouloir  omettre  ce  que  Ton  dit ,  mais  ui 
.«lui  eft  naturelle.  Quand  on  efl  animé  , 
fon5  fc  préfentent  en  foule  à  refprit.  Il 
fc  fervir  de  toutes ,  mais  il  craint  d'cnnuy 
tre  que  Taélivité  defes  agitations  empéch^ 
Varrete  à  toutes  ;  ainfi  il  produit  en  fotiK 
fons  qu'il  propofe .  témoignant  qu'il  n€ 
pas  en  parler  y  c'et}-à-dire  ,  s'y  arrêter  ai 
tems  qu'elles  le  demanderoîent.  Je  nevetix 
1er ,  Meffieurs  ,  du  tort  que  m* a  fait  mort 
^'oublie  volontiers  les  injures  q'4t  fat  refûes  de 
ferme  les  yeux  à  tout  ce  quil  machine  contre  : 
ralipfe  eft  un  mot  Grec  qui  iîgnifie  Omiffic 
en  a  un  bel  exemple  dans  l'Epître  aux  H 
où  Saint  Paul  en  faifant  le  dénombrement 
dont  la  foi  a  voit  été  forte  ,  après  en  avoir 
plu  fleurs,  il  ajoute;  §lue  Jirai-je  dava% 
tems  77ie  manquera  fi  je  veux  parler  encore  de 
de  Barac ,  de  Samfon ,  de  ^ephté ,  de  Dâvti 
mucly  cr  des  Prophètes, 


«i...  •  -:.   •  '        - 

■  REPETITION. 

yk<^  r  ■ 

I  R^«titîoii  eft  une  figure  fort  ordinaire  d^s 
kMtxmis  de  ceux  oui  parlent  avec  chaleur,'' 
Qré&eot  avec  paffion  qu'on  conçoive  les 
fe^'Ss  veulent  faire  concevoir.  Quand  on 
Épctie^avec  fon  ennemi,  on  ne  fe  contente 
je-Mfiiire  une*  feule  bleifure  ,  on  lui  porte 
hn^  corps,  &  de  crainte  qu'un  feul  ne  fa  (Te 
^d^  qu'on  attend  »  on  lui  en  donne  plufieurs^ 
^.tti  parlant ,  fi  Ton  craint  que  les  premières 
^-H'iycm  pas  été  entendues,  on  les  répète  , 
fcQoadit  les  mêmes  chofes  en  différentes 
BUflif  /  La  paffion  occupé  i'efprit  de  ceux  dont 
Éeftrenduë  raaîtrefife.  EUcimprime  fortement 
Ifi^qui  l'ont  Mt  naître  dans  Tame;  ainfi  il 
Itfts  s'étonner  qu'en  étant  plein ,  on  reparle 
it,^«  chofes.  La  répétition  fe  fait  en  deux 
res ,  ou  en  répétant  ks  mêmes  mots ,  ou  en 
nt  les  mêmes  chofes  en  differens  termes.  Ces 
)^,Davt]i»  dbil  pade  dé  l'ailurance  qu'il  a 
IproQieflesqueDiûUtluia  faites  de  le  fecou- 
tt  d^cxeffl|>ledcTa  première  efpece  de 


hhi  dêvfi»  éuncuf  font  des  hix  éternelles  t 
fê^4mts  mon  malheur  je  V aurai  pour  aj> fui  : 
ff  fm  bras  fuiffant  vangera  mes  querelles  i 
fioÊéi^miioMrs  ce  qu'il  m'eft  aujourd'hui, 

tr^emple  de  la  féconde  cfpece ,  j'ai  cJioifi 
gKI  Vers  de  S^int  Prdper ,  dans  lefquels  il 


-rs^      La  RHETaRiQ^uB  ,  00  t'Ajt 
Gran^  Dieu  >  quoi  que  t'opfofe  une  erre 
raire  , 
Si  Vhomme  fait  U  bien.  Toi  feulîe  lui  fais  fa. 
Ton-  efffit  pénétrant  dans  Us  refUs  du  cœttr 
PoM^e  la  volonté  vers  fon  divin  Moteur, 
Ta  honte  nous  donnant  ce  qui  tu  nous  demai 
Pour  accomplir  nos  vœux  forme  tncor  nos  den. 
Tu  conferves  tes  dons  par  ton  puiffaut  fecours , 
Tu  fats  notre  rr/erite ,  V'  l'augmentes  taujpurs 
Et  dans  ce  dernier  prix  qui  tout  autre  furpaj 
Couronnant  nos  travaux  y  tu  couronnes  ta  <a 

En  répétant  les  mêmes  paroles,  on  les 
pofer  avec  tant  d'art ,  que  fe  r^on^nt 
aux  autres ,  elles  fallient  une  cadence^gti 
oreilles.  Je  referve  à  parler  dan$  le  UNm 
de  ces  répétitions ,  qu'on  peut nommef^l 
tions  harmonieufes.  .^4 

P  A  R  O  N  O  M  A  S  E. 

C'Eftunc  répétition  du  même  nom,  n 
y  avoir  fait  quelque  changement,  f 
joutant  ,  foit  en  retranchant.  L^eien 
vant  eft  une  Paronoraafe  très-belle  &  très^i 
le  eft  tirée  de  Ciceron.  Après  avoir  dit 
Vous  avez,  déjà  vaincu  tous  les  au$r$$  vaiteq 
votre  équité  CT*  par  votre  clémente  ^  mait  ^ 
ites  attjourd*hui  vaincu  vous-même:  il  2}ùû 
avez,  9  ce  femhUy  vaincu  la  viâlotre  mènu^^ 
tant  aux  vaincus  ce  qu'elle  vous  avoit  fait 
fur  eux ,  car  votre  clémence  nous  a  tousfatt\ 
que  vous  aviez  droit ,  comme  viâlorieux^  dé 
rir.  Vous  êtes  dont  le  feul  hvincMi,  p 
viâloire  même ,  toute  fUre  t^  toi^eJ^j£ 
de  fa  nature  f  a  été  vaincue. 


ni/tiinriÉm  «^^^hk  ^^^  ,^ 


ï^i        La  Rhetokio-Ue,  ou  l*Art 
de  pinceau.    Mais  quanH  ils  font  inutiles  ils  k 
vicieux ,  comme  le  fécond  pinceau  ne  fait  que  £ 
ter  ce  qui  eft  fini.  Auifi  on  critique  ce  vers. % 

Fféir  d'un  fi  grand  fardeau  h  charge  trop  pej^mr 


\ 


Parce  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  entre /^</ftwfe 
charge.  Si,  ces  fortes  de  Synonymes  font  vicieux» 
il  faut  condamner  ce  grand  nombre  d'épithetes  inu- 
tiles dont  les  mauvais  Orateurs  chargent  leurs  dil- 
cours,  comme  font  ces  épithetes  :  L'éclatant  emhar^ 
ras  de  plus  fuperbes  équipages.  Le  fethpenx  frm» 
de  ces  grands  divenifTemens. 

H  Y  P  O  T  r  P  O  S^  E. 


qui 

■—  lUum  ahfens  ahfmum  juiditqtie  videtque. 

Nous  penfons  auffi  fortemeat  à  ceux  que  nous 
Croyons  tious  Youlôir  nuire. 

Je  les  vols ,  je  les  vois  s'apprêter  au  carnage-^ 
Comme  des  lions  rugi/fans ,  kp'C 

•  -  -'       . 

C'eft  pourquoi  toutes  les  defcri prions  que  Ton  fait 
de  ces  objets  font  vives  &  exaétes,  comme  celle 
que  fait  Oreiïe  dans  Ëuupi<k ,  des  furies  de  r£nÊi 
qu'il  craint. 

Mère  cruelle ,  arrête,  éloigne  de  mes yeux^ 
Ces  filles  de  l'enfer ,  ces  ffe^res  odieux. 
Us  viennent ,  je  les  vois  '-  mon  fupplice  s* apprête  y 
Jdilli  honribks^ferpem  leur  fij^em  fur  la  tête. 

Ces 


îrv" 


,mMR.   Lh,  IL  Chap,  IX.  15:3 

riptionsqui  font  ii  vives ,  fe  diflingui  nt 

ions  ordinaires.  Elles  font  appellces  by- 

parce  qu'elles  figurent  les  chofes  »  &  t  li 

^aaiage  qui  tient  lieu  des  cliofes  mêmes  • 

^  figniSe  ce  nom  Grec  Èypofypofe.  Da- 

Ji  4u  iecours  que  Dieu  lui  de  voit  donn  er 

[«ennemis,  &  que  fa  foi&fbn  efpeiancc 

"HCnt préfent ,  il  s'explique,  comme  life^ 

Ôoicnt  déjà  abatus  à  fes  pieds. 

%ij%m*0ttns,  les  voilk  quï tombent 

^^}jhs  tàmmes  pUins  d'iniqmté  :  \ 

t ,   T»  wfonds  leur  témérité  y 

pf^a^é  bftr  orgueil  fous  ta  main  ils  fuccoinhentl  - 

BESCRIPTIQN, 

)(ypofe  efl  une  efpece  d*enthoulîafme  qu( 
qVôn  s'imagine  voir  ce  qui  n'eft  point  pre'^^ 
&  gp*on  le  repréfcnte  fi  vivement  devant  le J 
«Ht  de  ceux  qui  écoutent ,  qu'il  leur  femble  voir 
jo'oft  îcur  dit.  La  defcriptioii  eft  une  figu- 
:i^z  fembîablç  ;  mais  qui  n'éft  pas  fi  vive. 
r  J4j3e'des'  cliofes  abfentes  comme  abfentes, 
icûi^jf  elle  le  fait  d'une  manière  qui  fait  une 
lidèMinpref&on  ,  comme  il'  paroît  dan§  cette 
^rïon  qa'ïfaïe fait  d'une  Nation  que  Dieu  de- 
fï^peller  pour  punir  lés  Juifs  de  leur  rebelr 
,^^  CçPi'ophèté  parle  ainfî,  chap.  5,  Dieu  ék- 
f  ^i^t  étendard  pour  fervir  dejignal  à  un  peuple 
^p/:  il  Caffelterad'un  coup  de  fiflet  des  extre- 
%  Ja'  terre  f  e^  //  accourera  aujft^tot  avec  une 
^prodigieufe.  il  ne  fentïra  ni  ta  lajptudè  ni  Ik 
«i|;  it  m  dormira  ni  ne  fommeilltra  point  y  il  nt 
tifà,  jamais  té  heaudrier  d'ont  il  efl' ceinte  vnn 
€^4^^^4i,fi5  fouliers  ne  fe: rompra  dans  fa  mat-^ 
tchet  ont  une  pointe  pmantt ,  ^ 
Q  5         '    '     *  ùûr 
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tous  [es  ares  font  toujours  bandez*,  La  came  J^^ 
de  fes  chevaux  eft  dure  comme  Us  caUimtx^  j^ 
roué  de  fis  chariots  eft  rapide  comme  la  tgmfkt^i 
rugira  comme  un  lion ,  il  pondéra  des  hurkmats.  ' 
blés  comme  les  lionceaux.  Il  frémira,  Ufijéfié^ 
fa  proye  ,  v  il  Vemportera  fans  que  perfonm  h 
fuijfe  oter.  ',^ 

Voilà  Texemple  d'une  defcription  fort  vm? 
ou  pourroit  donner  le  nom  à'hypotypofe,  <?4 
Soleil  qui  décrit  à  Phaëton  la  route  qu'il  4^1 
tenir.  ,      iv 

Aujfi'tot  devant  toi  s*offriront  fept  étottes  r    * , 
DreJJè  par-là  ta  courfe,  ^  fuis  le  droit  chemil^*  ^ 
Phaéton  a  ces  mots  prend  les  rênes  en  main  : 
J>e  fes  chevaux  ailez,  il  bat  les  flancs  agiles. 
Les  courfiers  du  Soleil  à  fa  voix  font  docile*,         ,^A 
Ils  vont  y   le  char  s'éloigne  ,    cr  plus  fremft  4fi^ 
éclair,  7      •    ;*r^. 

Pénètre  en  un  moment  les  vaftes  champs  de  Pair ^:  ' 
Le  père  cependant  plein  Sun  trouble  funefte  ^  ^     ^ 
Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  ceUfte ,      '  -''^  ,  \ 
Lui  montre  encor  fa  route ,  v  du^las  haut  dis1^$ 
Le  fuit  autant  iju'il  peut  de  la  voix  0*  des  ye$x»     /■ 
Va  par-là,  lui  dit-il  ^  retiens  y  détourne  i  étrfètÉ^'^r 

■    vv  *" 

Ne diriez-vous ,  pas,  ditLongîn,  queViliiife^' 
Poète  mr"^-''—  '^ '"- nu^i.'..^ :-»^n-^    _ 

taste  tous 

dievauxi    _^.  ^  , 

s"*]!  n'affiftoit  à  tout  ce  qui  s'^paffe ,  f;q^rpk-4. 
peindre  la  chofe  comme  il  le  fait.        '  ;^        ;; 

-DlSTtlBVTlO  JV*:.      ' 

LA  Didribution  eft  encore  une  efp'ecc  d^Hjrpo^ 
typofe  ;  l'on  s'en  fert  lorfquç  Toa  fait  un  dé- 

nom- 


»é'»Aai.ER.  iJv.  ir.  Ckap.  IX.  u^ 
imént  des  parties  de  l'objet  de  fa  paflion. 
l^iB^n  tournit  un  exemple ,  lorfque  dans  le 
Ment  de  Ton  indignation  contre  les  pécheurs, 
jaétive  peinture, de  leur  iniquité.  Uur  gf>^ 
Cwnme  itn  fêfuUre^  oitv$rt:  ils  fe  font  ferzïs  dp 
Ijw^  pour  tromper  avec  adrejfe  ,  lis  ont  fur 
^tns  un  venm  d^afpk ,  kur  bouche  eft  romplig 
U^Uon  cr  d* aigreur ,  leurs  fiods  Jonê  vîtes  cp* 
fur  répandre  le  fang. 

ci  Hn  exemple  fort  animé  tiré  de  Saint  Pau!. 
f  ktttu  de  verges  par  trois  fois  :  fai  été  lapidi^ 
s:  foi  fait  naufrage  trois  fois  ;  fai  faffé  um 
une  nuit  au  fond^de  la  mer;  fai  été  fiuvett^ 
voyages,  dans  les  périls  fur  les  fleuves ,  dane^ 
•  des  velours,  dans  les  périls  de  U  part  de  ceux, 
dation  y  dans  les  périls  de  la  part  des  Payons  ». 
périls  au  milieu  des  Villes  ,  dans  les  périls  am 
'es  deferts  ,  duns  les  périls  fur  la  mer  ^  dans  (m- 
tre  les  faux  frères ,  ctt, 

TITHESES,  ou  OPF^SITIO^HS, 

Intithefes  ou  oppofîtions,  les  coinparaî«<i- 
,  lesfimilitudes  qui  font  des  figures  pr<^ 
epréfenter  les  chofes  avec  clarté ,  font  let 
;  cette  forte  impreffion  que  fait  fur  nous 
le  la  paUjon  qui  nous  anime  ;  Ôc  dont  par 
ent  û  eft  facile  de  parler  clairement  & 
ent-,  rayant  préfent  devant  les  yeux  de  Ta- 
n  fait  que  les  chofes  oppofécs  fe  font  ap- 
r  les  unes  les  autres  :  la  blancheur  éclate  au-r- 
la  noirceur.    Voici  un  exe-mple  d'une  An- 
ue  je  tire  de  Saint  Profper ,  qui  dit ,  en 
le  ceux  qui  agii&nt  fans  êtreppaifez  par  le: 
priti- 


S  4'  'LtMi^ 
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JJur  amt  en  ut  état  recule  en  s* avançant; 
En  voulant  monter  tombe ,  c  perd  en  amajfa^t  : 
Comme  elle  fuit  r  attrait  d*une^  Itieter  trompeafe , 
Sa  lumière  l'offufque ,  e?*  la  rend  tenebreufe. 


t 


Ce  paffage  du  Chapitre  troifieme  d'Ifaïe,  qu^ 
yous  allez  lire^,  contient  de  fort  belles  Afltithefes^ 
parce  que  les  filles  de  Sion  fe  font  élevées ,  qu'aies  (ffttUtk' 
tnarche  la  tête  haute  en  faifant  des  fipHs  des  yeux ,.  0^ 
des  gefîes  des  mains ,  i^é  elles  ont  mefuré  tousleurt  fas^' 
fS^  étudié  toutes  leurj  démarches ,  le  Seigneur  rendntk 
chauve  la  tête  des  filles  de  Sion ,  ^  il  arrachera  ms^ 
leurs  cheveux.     En  ce  jour-là  le  Seigneur  leur  otera 
leurs  chauffures  magnifiques  ,  leurs  croijfans  d'or ,  leurs. 
€olliers ,    kurs  filets  de  perle  ,   Uirs  braffel^ts  ,  leurs 
coeffes ,  leurs  r^^hans  de  cheveux ,  leurs  jarretières , 
ifi^rs  chaînas  d'or ,  leurs  boites  de  parfum  ^  leurs  fer^ 
dans  d'oreilles  »   leurs  baguée,   les  pierreries  qui  leur 
fendent  fur  le  front ,  leurs  robes  magnifiques ,  leurs 
efcharpesy  leurs  beajéx  linges,  leurs  po'mçons   dédia- 
mans ,  leurs  miroirs ,  leurs  chemifes  de  grand  prix , 
leurs  barbeaux ,  d'  leurs  habillemens  légers  contre  le 
ciMud  de  l*été,  '  Et  leur  parfum  fera  changé  enpuan* 
teur;  leur  ceinture  d'or  en  une  corde  i  leurs  cheveUx 
frifez.  en  une  tête  nu'é  er  fans  cheveux ,  e?*  leurs  riches 
corps  de  juppe  en  un  cilice^ 

Le  Sonnet  fameux  de  FAvorton  contient  de  fort 
belles  Antithefes  ou  oppofitions.  Une  fille  enceinte, 
pour  fauver  fon  honneur  fit  mourir  fon  fruit  dans 
ion  feîn.  Le  Poète  parle.  On  fait  parler  cette  fillC; 
à  cet  Avorton.. 

Toi  qui  meurs  avant  que  de  naître  , . 
AjfemhlaH  confus  de  l'être  CT*  de  néant ,^ 
Trifie  Avorton  ,  informe  enfant ^ 
Rebut  du  néant  Q'  de  l'être^ 

7))} 
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REPARLES.  lÀ^.  IL  Chaf*  IX.         lÊ^f 

Têt yal^ Amour fit'far  tm  crime  y 
t  l'Hmuur  défait  far  un  crime  à  fin  tour  >, 
Fujufte  ouvrage  de  l'jimaur , 
tl'Hmneur  /mnefte  ziâiime^ 
ùfi-moi  calmer  mon  ennui, 
Idu  néant  où  tu  rentre  aujourd'hui , 
fcmt  Phorreur  dont  ma  faute  efi  fuivu^ 
'  tyrans  oppofex,  ont  décidé  ton  fort: 
maigre  V Honneur  te  fit  donner  la  vie  ,  * 
wr  malgré  LAmoup  te  fait  donner  la  mort, 

\t  voudrois  pas  foutcmr  que  ce  Sonnet  foit 
lent  beau  en  toutes  fes  penfées ,  êc  à  couvert 
Htique  raifonnable., 

SIMILITUDE, 

|Our  la  Similitude  »  je  ne  puis  choifir  un  plu» 

bel  exemple  que  celui  que /e  rencontre  danslifc 

Paraphrafe  qu'a  faite  Monfieur  Godeau  du  premier 

'desPfeijumes  de  David,  oùil  eft  parlé  du  bonrhcur 

desjufles. 

Comme  fur  le  bord  des  ruij/èaux 
Vngrand  arbre  planté  des  mains  de  la  Nature^  ^  , 

Malgré  le  <haud  brûlant  confervefa  verdure , . 
Et  de  fruit  tous  les  ans  enrichit  fes  rameaux  : 
4mfl  cet  ijomme  heureux  fleurira  dans  le  monde-^, 
Jl  ne  trouvera  rien  qui  trouble  fes  plaifîrSy  i 

Et  qui  confiamment  ne  réponde 
A  fes  nobles  projets  y  à  fes  jufles  difirs. 

COMPARAISON, 

ILnY  a  pas  grande  différence  entre  la  fîmilitud^' 
&  la  conipajaifon  ,  fi  ce  n'eft  que  celle-ci  ew 
plus  animée  ,  comme  il  paroît  dans  cette,  compai 

G  7  la» 
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raifon  où  David  fait  connoître  qu'il  preferctol 
d€  Dieu  à  toutes  choies. 

XV  fm  parûU  mêim  defirabh 
§li*e  fe$  divins  Commafidemens-: 
Pour  mai  Us  riches  diamans 
K*dnt  rien  qui  leur  fit  cofhparahlè';   -  '"  ï 
Et  h  miel  le  tdks  doux  eft  fans  ddmettr  ptmi^ 
Auprès  de  *fa  divine  Loi^ 

Voici  plufieurs  exemples  de  cette  %mi^ 
d*îfaïe  :  on  ne  peut  rien  voir  de  plusatâfiië  }" 
Le  h  tuf  cmnott  celui  à  qui  U  ifti  t^^  fi^' 
hle  de  fin  maître  -y  mais   Ifraél  ne  m^a^*f^ 
nu  ,    CT*  mon  peuple  a  éfé  fans  emendemev^; 
dans  le  chap.  lô.  ce  Prophète  reprime  l'i 
de  ceux  qui  s'élèvent  contre  Dieu  mêgae^  1 
fe  de  la  puiflance  qu'il  leur  a  àormée^siiti^ 
fon  peuple.     La  coignée  fe  gl9riÇe4  éle^  eoeàt^ 
qui  s'en  fert  î    La  fcie  fe  fouUve^'t-dk    céfii^^i 
main  qui  Vemplo^e  ?  Ceft  comw^p  Ha  vergt  s 
voit  centre  celui  qui  la  levé;  G^  Jt   le  hatéiàr^ 
rifioit ,  quoique  cène  fait  que  du  bois,^   Et  çÉicpy 
Malheur  à  l'hmme  qui  dilate   contre   éSUi  qi 
eréé,  lui  qUi  n'eft  qt^un  peu^ argile" ^  ^^qu'un 
terre,  L'argHe  dit-elle  au  Potier-:  Sjttfavezzifu^i 

Remarquez  deux  chofes -dans  les  compiir: 
1:jZ  prcttiiere,  que  l'on  ne  doit  pas*  recltergRet 
rapport  exaâ  entre  toutes  les  p^arties  d^iméco!n|>|à' 
raifon  &  le  fujet  doïit  on  parle.  Orîy  ^  entrèf^' 
de  certaines  chofes  qui  n'y  font  placées  ^qïiepb# 
rendre  ces  comparaifons  pli»  vives  ;  cojn/ne  dansW 
comparaifon  qtie  Virgile  fait  de  ce  jeu»c  Ligurien-  ^ 
vaincu  par  Camille,  avec  une  Colombe  qui  eft  en* 
tre  les  ferres  d'un  Epervier;  atM^sa^wr  dîtçeqif: 

f^de  principal  ^.  dc  fur  queitombekcom^^afmfon  » 
^ajpotjBrr  . 


^"^^^^ 


rtm.!^Éferifi  Cbap.  ÏT^        j^/ 


"»■-  -^ 


«■•^ 


',  e^  tM^  Uhmtur  ah  ithen  fluma*. 


^i^ig^^  ^èfliNiieye  dire  qu'on  Yoit  le  fang, 
^,èc ^j^uàfkcr qui  tombent,  cela n'eft 
JOfb^imtàifoa/  8c  ne  fert  qu'à  faire  ûnt: 
jtftnt  ColorDbe  qui  eft  déchirée 
_^_   Je  firisîa  féconde  remarque  enfa- 
irflB^Ue  Poëte ,  pour  le  défendre  con-^ 
et  tQVLX  qui  condamnent  fes  compa- 
ctant ba^.  Mais  c*eft  avec  bien  de 
n  Eneïde  Jl  tiré  fes  comparaifons  de 
Vil  veut  délaflerrefpritde  fon  Lee- 
ÎJRMeQr  &  la  dignité  de  fa  matière 
ftoe  trop  forte  application.  Et  pour 
^^  a  eu  ce  deflctn ,  on  n'a  qu'à  con-- 
irsdfons  de  fes  Georgiques ,  qui. 
g3:4ndes  &  relevées. 


■?itM 


">^^ti 


>fi  JS^  s  lO  K, 


2«^>i-î 


^J^ 


t<m0cuct  iih  difcôun  de  telle  forte 
tm  ^^^  ce  que  doit  dire  celui 
ehtèœqudque  chofe  de  grand» 
iSèttc  figure  efts^pellée  Suffenfion.. 
%Brebœuf  dan^  fe»  Entretiens  Sôli? 


rrf 


,  frj0i^''rii^€^x  ièuuun  de  l'amottr» 
]00ÊU^ord&ouVenviêy 
0^  ormt  é»  cdhne  U  phés  doux  : 

ti  ^ff»fiz^  qktie  fecheât^  à  vous; 


*» 


^. 


.H« 


>leu   V<Éi!Wa  point    vu  ,   fanm 
-^^  t^  U  chur  àt  Vhmm$  n*a  Ja* 


masS' 
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rmâs  con^â  ce  que  Dieu  a  frefàré  pour  ceux  ^ 
ment. 


P  RO  S  O  P  O  P  E  E. 


^M 


'« 
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QUand  une  paffibn  eft  violente ,  elle  rc 
fenfez  en  quelque  façon  ceux  qu'dlç 
ûe  ;  *  our  lors  on  s*^entretieut  avec  les  rnqï 
avec^  les  rochers ,  comme  avec  des  perfonôf 
vantes  :  on  les  fait  parler  comme  s'ils  étoiefll^ 
mez.  Ceft  de  là  que  cette  figure  s'appelle 
fûpée  ,  parce  qu'on  fait  une  perfonne  dé  'c|^j 
n'en  eft  pas  une  :  comme  dans  l'exemple  (^ 
où  un  EtJ"anger  ayant  été  accufé  d'homi^^* 
ce  qu'on  le  trouva  feul  enterrant  un  hon 
ce  que  la  charité  lui  avoit  fait  faire  :^i 
dit-il  9  proteâleur  des  innocens  ,  permettez, 
de  ta  nature  foit  trouble  pour  un  moméif.i 
ce  cadavre   déliant  fa    langue  ,    repremfê  tup{ 
la  voix,     il  me.  fernble  que  Dieu  accqrde  ce  ^ 
À  mes  prières  :   Ne  l'entendes  vous  pas\  Me 
comme  il  publie  mon  innocence  ,  e?*  déclare 
teurs  de  fa  mort  f  Si  ceft  un  jufie  reffentime^^^ 
il ,  contre  celui  qui  m'a  mis  dans  le  fomè^oH^  ^  i 
anime,   tournez,  votre  cokre  contre  ce   cak^^^ 
qui  triomphe  maintenant  dans   une  entière 
ce  y  après  avoir  charge  cet  innocent  dujfoids  '] 
crime, 

Quintilicn  dit  que  cette  figure  doit  ^^^^ 
beaucoup  d'art,  &  qu'il  faut  qu'elle  taù^ 
coup  ,   ou  qu'on  en  foit  extrêmement  jel 
Magna   quéidam    vis  eloquenïu   dejtderatur' 
ênim  e?*  incredibilia  natura  neccffe  efi ,  aut  râa^s  *fS^*\ 
veint ,   quia  fupra  vera  fùnt ,   aiétpro  'ijdmi  smin 


^t^-S-^lU  •■ 


fiant  ur  quta  ver  a  nonfui^.  Ce  Maître  dcs^^pi*' 
teurs  dit  qu'il  faut  adoucir  cette  figure  ,  çôinîné 
k  fait  Ciceron  dans  cet  ezemple,.  Etemminiecum, 


iir<^ÂkrÊit.  ziv.  II.  Chap.  iT.       T6i 

hâm^ivhâ  mtâ  mtêho  e/i  charhr,  ficun^a 
»  &mms  lUfptéhlka  fie  loquatur  ,  M,  Tulli , 
ft 

Sure  que  Ton  appelle  en  L^^mfermocinath, 
wre  dialogue  y  entretien  ,  eft  une  efpecc  de 
)véc.  L'Orateur  feint  de  fe  taire  pour  faire 
iui  qui  eft  le  fuj  et  de  fon  difcours.  Envoi- 
iche  exemple  :  ce  font  des  vers  que  Patris 
i(  peu  de  jours  avant  fa  mort. 

fffêis  xette  nmt  qner  de  mai  anfUmè^ 
ke  d*un  ffauvre  un  rndvoit  inhumé  , 
Vv  poMrunnt  pas  fotfffrir  h  voifina^t^ 
êe  qualité  je  lui  tins  ce  langage  : 
»  Cêjuin,  va- pourrir  loin  d'ici  : 
jpmrftentfas  de  m* approcher  ainfi, 
tê  mê  dtt-il  y'^d'une  arrogance  extrémei 
)mc  Us  coquins  ailleurs ,  coquin  toi^mt. 
MT  égaux  y  je  ne  ter  dtns  plus  rien  .- 
^  M9I  ftémter  comme  roi  fur  le  tien. 

r  i£  K  T  E  N  C  E. 
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^enee9  ne  font  que  des  réflexions  que  Ton 
br  une  chofe  qui  furprend ,  &  qui  mérite 
nfîderée.  Une  fentence  fe  fait  en  peu  de 
qui  Ibnt  énergiques  »  Se  qui  renferment  un 
is  ;  comme  eft  celle-ci  :  Il  n'y  a  point  de 
9/  quf  puiffè  bng-'tems  cacher-  Rameur  où  il 
feindre  ok  II  neft  pas, 

ut  mettre  au  nombre  des  fentences  toutes 
ffîonsingenieufeSy  ^  renferment  en  peu 
^  de  grands  fens  ,  ou  qui  difènt  plus  de 
le  de  paroles.  Néanmoins  leur  prix  ne 
is  tant  dans  les  chofes  que  dans  le  tour  des 
3U  l'art  avec  lequel  on  peut  avec  peu  de 
e  beauconp.  '  Il  y  a  des  fentences  dont  le 

fens 


«  -  i 
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fens  tait  la  beauté;  n'importe  .que  ce  i< 
prime  avec  étendue.  La  réflexion  qaeJL 
fur  rerreùr  des  anciens  Gaulois,  qui  cro 
IcÈ  âmes  ne  fortoient  d'vm  corps  que 
dans  un  autre ,  fer  vira  d'exemple  d'uno^e 
fentence  qui  eft  plus  étendue. 


^\^ 


Offlcmx  imnfonge  !  agreahU  imfoftfm  \^êiH(^ 
La  frayeur  de  la  mort ,  desfrofjeiên  bkff0k$ 
N'a  jafnaîs  fait  pâlir  ces  fieres  Natims 
fijii  trouvent  le$ir  rejtos  dans  U^s  illnfic 
De  Ik  n^U  dans  leur  cœur  éftté  hmifl^nté-  _  _ 
JD*affronter  une  mert  qui  donne  une  asar^'^^j^ 
De  braver  les  périls ,  de  chtrch&r  Us  comiatsé^^ 
Où  tmfe  voit  rmaitre  au  mt^ft  ^^f^'f0Ht»!m 

JSêê 


EPiphonême  eft  u&ercx^ehmaâp 
quelque  fetotence  Q<»4iielq«ef{_ 
Ton  place  à  la  fin  d'un  <Efcours  :  C'tà 
dernier  coup  dont  on  veut  frappette 
Se  une  reflexion  vive  &  preflante^î 
on  parle*  Cet  BemStiche  de  Vtf|p^; 
phonème.. 


«Mb  Jantme  ammhceekfttèutiiiifijr* 

Lujeain  finit  par  une  cfpece  d'EpîphqàJ 
plainte  qu'il  fait  faire  auxhabitaâidîe^      [ 
tre  la  fituationdeleur  Vîile  ,  qui^i^texpol 
premiers  mou vemem  de  t^ttf es  leig^ueri:^  ' 
&  étrangères,  :     i  y*r      ' 

Mi  Rame  n*a  jamais  vfi  tonner  de  tiff^nÊm^ 
fllgf,kHr  premier  éclat  n'ait  fond»fitr  im 


>Tf -*■  «  ■ 


rqnepfefqoe  paitout  dansui» 

La'ps^on  porte  continuel- 

i{]peron  refit  perfaader ,  &  fait 

%t0»tce^qiie  Kon  dit.    Aulfi  cette 

mcBt  «tîic  pour  appliquer  les 

en  veQbqu*ils  eniendent.    Voici 

interrogaticm  très-animée  ;  c'efl 

iOieoMitQS  le  neuvième  Pfeau^ 

saUmotr  abindcHitté  les  inno-^ 


41^  fiMt  tu  vtH»^  t'éloigmr 

Wvhts  douleurs; 

hcs^r  que  de  coAmnêl 
fis  fleure. 


;•? 


•  .*>, 


>%|re^4emlMk  que  Jtsvs^ 
e  V  attention  aux  Juifs  qu'il  eft 

^^lotti^Baptifev  q^i^  avoient 

,  LÎqfp^du  Sdgnetff ,  le  léuîtavoit 

i|Qi  ftit  auqiMl  ilétoit  important 

ntjailçptw!j^;7«arçii  leur  faifant 

_  OSMi-'^c^  le  l^ëcmrfcur ,  il  leur 

^)qfÇù  é^iXh  >fe£6e ,  fuivant  le 

^  içm  kii  avok  rendu,    G'eft  pour 

|iÉfu|-Çbtift^ploye, cette  figure 

pour  rendre  un  efprit  attentif  à  k^ 

imxi  M3XiVtmiî,  (SJiufêtes-njous  aIU 

ehet^ 


4; 


164  L  A  RHfiT*OB.I(^US   OU   L^Ar' 

chercher  dans  le  defert  ?   Un  rofeau  agké  ' 

^*iteS'^ou$y  dis  je  ^  allé  voir?  Unhomnu 

luxe  er  avec  molUJfe  ?   Vous  favex,  que  ceux 

bdUnt  de  cette  forte  ,  font  dans  Us  maifons 

^luites-^ous  donc  aile  voir  f  Un  Prophète  ? 

tes  je  vous  le  dis  ,  C7*  plus  que  Prophett  ;  car  \ 

lui  qu*il  a  été  écrit  :  ^'envoyé  devant  vous  mm^ 

qui  vous  préparera  la  voye.    Naturelle i 

on  parle  avec  chaleur,  dans  l'envie  qu'on  #< 

fuader  &  d'être  écouté,  on  agit  de  la^nu^l 

bien  que  delà  voix,  8c  on  tire  celui  à  qiil^É 

par  {ts.  habits  :  on  lui  frappe  le  bras  asn-^» 

attentif.    Ceft  Teffct  de  l'interrogatioiu  À>^ 

» 

AP  O  S^T^O  P  H  E^  ■  .'X^  ] 

L'Apoftrophe  fe  fait  lèrfqu'un  homme  '  '  " 
traordinairement  émû ,  il  fe  tourne  à 
tez,  il  s'adreffe  au  Ciel,  à  la  terre r 
aux  forets,  auschofesinfenfiblesi  à 
celles  qui  font  fenfibles.  Il  ne  fait  auG)l% 
ment  dans  cette  émoticMi  ;  il  diercbp 
de  tous  cotez:  il  s'en  prend  à  toutes  *clii 
me  un  en&nt  qui  frappe  la  terre  où  il  e 
Ceft  ainil  que  David  au  f.xlispitre  àsjt^ 
éesRpk,  étant  vivement  affiigé  delà  mokd^ 
&  de  jonathas,faitdes  imprécations  centre  kM 
tagnesdeGelboe,  qui  avoi«it  étélc  théi^ie  j 
fte  de  cet  accident,  .  ^         ^^ 

Et  vous  montagnes  de  Gelboê  ,  que  jamais  ki 
e/  la  fluye  ne  vous  rafrMchiffènt  ,  que  jamais^ 
trouve  de  moijfons  fur  vos  funeftes  totaux  <i|ii|| 
vu  la  fuite  de  tant  de  Capitaines  d'ijiaSfl^^  iâ 
9nt  été  teints  d$  leurfang.  L'Âpoih ofiie  J^ 
êonverfion,  -f  '^    f 

Ifaïe  apoih*ophe  le  Ciel  8c  la  terre  pour  Jes; 
le  donnct  le  Meûie  qu'il  attendoit  avec  tant  <: 


k 


:^, 


^r»  tiv\  H.  Chap.  IX.  165 
^  efruoytt,  d'enhaut  votre  rojh  » 
Tf/tffent   defcendre  le  jufte   comme 

la  terre  sowvre  ,  e?*  qutlU  germe  U 


-te' 


.•«^'^■' 


ii^fe^ 


^^V'^^^ 


én'apoint  de  termes  propres  pour 
le  nom  que  les  Rhéteurs  Grecs  don« 
figure. 

^  une  efpece  de  converiîon ,  ou 
erfion  ou  retour  lorfqu'on  répète 
une  mani«*e  fort  énergique,  comme 
emcnt  de  faint  Paul  ;  Sont-ils  He- 
'S-  auffi^  Sont-ils  Jfraëlites  f  Je  le  fuis 
la,  racr  d'Abraham  r  J^  en  fuis  auf- 
beaucoup  de  force ,  &  rendfenfible 
faite  concevoir;  comme  quand  Ci- 
i^der qu* Antoine  étoit  la  caufe  de 
^  h,  Republique.  DoUtis  très  exer^ 
interfeSlos  î  Interfecit  Antonius, 
cives  t  Eos  quoque  eripuit  vobis 
kas  hujus  ordinis  affiiâia  eft  f  Af- 
trt,  ^is  kgem  tulit?  Rullus,  G^uis 
partem  fu0ragiis  privavit  f  RuUus, 
ijmt  fidem  RuUus. 

ÈPSE,  ET    UPOBOZE. 


Wreliffi  cette  figure  que  Ton  fait 

bn-previent  ce  que  les  Adverfaires 

dbjeâet  ;    &  Upohle  la  manière  de 

çq^  objections  que  Ton  a  prévenues. 

lamt  Paul  un  exemple  de  ces  deux 

_  laint  parlant  de  la  Refurredion  futu- 

^'i!<)l(îc^^unedlifficulté  qu'on  pouvoit  lui  pro* 

pofcr. 


»:> 


'% 
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pofer ,  &  il  y  répond  :  Mais  quelf^ 
en  quelle  manière  les  morts  rpfft{0h 
fera  le  corps  dans  lequel  Usrwvu 
que  vous  êtes  ,  ne  voyeai-vous  pas  que  Cê 
mex,  dans  la  terre  ne  reprend  point  de 
meurt  auparavant  ;  çr  quan^  *vûus  fi^ 
femez,  pas  le  corps  de  la  plante  qtti  dm 
la  graine  feulement  ^  comim  dté  hhd^  h^ 
tre  cl?ofe»   .  • 


^v 


'^ 


C  O  M  MU  N  I  C  A  QC.lXli^ 


■î4-^ 


LA  Communication  fe  fait  lorlq^ 
avec  ïts  Auditeurs  ,  qu'on  dei^ 
leur  fentîmcnt.     g«*  foriez,  -  nnms, ,  # 
une  occajîon  femLlaèle  i   Quelles  ff^/u^ 
:vftus  ,  autres  que  celles  qua  pf'ifes  cehéi 
C  efl  une  efpecc  de  coramuiiication 
Paul,  lorfque  dans  le  fliyeme  Ç^pi 
tre  aux  Romains,  après  leur  tvoir^ 
avantages  de  la  Gra<:e ,  &  ks  aMÏçî<| 
le  péché,  il  leur   Acminde  y.Qiff^t^ 
vous  donc  alors    de  ces   de/ordres  dêfU^ 
fez  tnaintetiant ,  puifqu*Us  navcke»i  p0:, 


^>fi 


m*. 


mort? 


i*M*^ 


..••ri." 


CEtte  figure  efl  un  aveii  de  Tes  fau^t«jp/' 
gage  celui  à  qui  on  le  HlAj^^ 
faute  que  l'efpetance  de  ia  douciari 
dielTe  d'avouer.    Celt  une  figure  foii? 
dans  les  Pfeaumes  de  David  jt^emi 
eft  beau,   il  ïAÛc  à  Dieu  dans  le^?vi] 


'^ÏWf 


;ï*âr 


t^yJ^tlf^U  Ch^.  IX.   V     i^i 

^   i^Usfmê  nndiftf  mdîpfn 
^jàà  murii  jamass, 
fhf  îr^mSU  y  fUis  la  Craeé  eft  in^ 

^  ^^%f^r  w»  f:i^  mon  reftnttr 


I  •     >^  • 


•î*^ 


on  accorde  libéralement  ce  que 
'tfr,  âfo  à'obtemr  ce  que  Ton  de- 
tte figure  eft  fouvent  malicicufe ,  - 

K^cfimuftEc  Poète  Satyrique  qui 
îeitprcnoicnt  d'avoir  ccnfuré  a- 
ks  versd'unhonnête  homme. 


m^^ 


j^attstfêêfit  charitable  o*  difcrete  , 
'^4Jl^^ùfÉfÊêm'  Jffttt^ftêr  le  Poëte. 
'  '  Ufn%  thçnnear,  la  probité^ 
^é0^k»tr  o*  fa  t'voilité i^   ' 
^  complatfant  y  officieux  ^  fimere  ^ 
' f^  Jettjfcris  j  tyjmspitdemetMre. 
i4»ifàdikm'fnûntrej€s  écrits: 
a^  rei^é  de  tous  les  ieaux  Efprits: 
W^9Ê^$T^s  Jtututrs  qn'p»  Véleve  à  V^ptre  ; 
h,^  f'^Âmi^.  ^^'jiirMe  d^écrire. 

r  cette  figure  que  poi^  toucher  ui 

^IMUtief^hcn-Usur  deia  ctlauté,  on  lln- 

iif*à  faire  tôin  le  mal  qu'il  petit  faire. 

br^aiie^ansles  plaintes  qui  fe  foftt 

jQ|me1daiis  celle  que  hit  Ariflée  dans 

f;jfiàe  Cyreoe. 


Ûrl^o 


§uif$ 


N 


^ 


sJ> 


Toujours  tu  frens  plaifir  à  nous  êlre  propice 
Àfa/sfai  tant  fait  àe  mal  que  jamais  td  "' 
Ne  me  pardonnera  [ans  choquer  ta  jufttee^'ii 


Oui  i  mon  Dieu  y  in  grandeur  de  m(^À 
Ne  latffe  à  ton  pouvoir  que  le  choix  du  fi 
Ton  intérêt  s*oppofe  à  ma  félicité , 
Et  ta  clémence  même  attend  que  je  periffè^ 

I  -/    '■'  \-^  '  '  ' 

Contente  ton  dejir  puisqu'il  t*efl  glorumi  .  Wfi 

Offenfe  toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes;^y^       **^ 

Toxine,  /rappe ,  il  efl  tetns  ^   rehds-tfiot^ 

guerre  : 

y* adore  en  perijfant  la  raifon  qui  t'aigritrik^ 

Mais  dejfus  quel  endroit  tombera  ton  tonmtre^ 

§lui  ne  foit  tout  couvert  du  fan^  de  j£sus«Cfli&ii 


P  E  R  J  P  H  R  A  SE- 


„K'  - 


LA  Periphrafc  eft  un  détour  que  rFii 
pourévittw  de  certains  mots  qui  ontiVfi» 
choquantes,  &  pour  ne  pas  dire  de  certalfef 
fçs  qui  produiroient  de  mauvais  effets.  .  Çi« 


inanietcs:  On  en  fait  de$  dcfcritions^^^ije^; 
typofes;  on  fe  fert  de/ comparai  fora ,  f^f 
<des;  on  prévient  ce  qwél*^dTeifairedotl^j 
Se  l'on  y  répond.    Quelquefois  pour  n\tl 
'ConSânce  l*on  accordetpHt  «c  q«*dH^enii| 
rx)n  témoigne  que  l'on  me  véatpas  fefè 
tes  les  raifoos  que  la  jiiftiçç  de -la  cai]i% 
fournir.  Un  Soldat  tient  fou  ennerili  ttkhi 
c'<)ups  '^u'fl  lui  porte  contiûpcîlentètié 
q^riî  lui  livre  de  tous  côtezîe^tienneill'i 
Orateur  bntretietït  rattcntlpri  db  tti 
l:iorlqire  leur  efprit  s'él-oigne ,  flics 
<îes Apoflrophes ,  parées  InterrogiiHt 
^nt  ceux  à  qui  elles  fôiit  faites  dçsTCi 
q-u'on  leur  demande.  11  les  révelBè;,  %5  ,^ 
yi^jpir  de  leur  afToupifTentoit  par  4fejb'^|M 
ii-cqucntes  &  réïtcrées.  '   /':^^ir^ 

'  Un  Soldât  environne  d'-cnnenfîstlliHf^îÉIl 
îH'énpt^t,  il  reproche  à  fe&en\feiyW^blrt|É 
té.    La  colère  le  porte  cdntr#1?M,  lîpy^à^.^ 
rappelle  auffi-tôt:  il  demeure  îiT!mobilél8t:pl^ 
4f  irrefolution«  ;  cependant  le  defîr'dcvit<   ' 
<pH  le  menace,  leDreffe  &  réchâufifet 'il^ 
ibirc  toutes  fortes  de  voyfcs ,  fl  s'arfimc ,  H^x 
rè;  la  paffion  le  rend  àdroft  &:  ^"g^^W^^l^ 
lui  fait  trouver  des  armes;  &  9  emplîf  é  ^dpNit 
qu'il  rencontre  pour  fa  défcnfe.  Un  Ôiiéêùi^ew^ 
il  étouffer  les  fentimens  de  dotricuf  qu*ii^fl^^i  ft 
ne  les  point  témoigner  ï>ar  des  etcktnlrt^s,  ^Ér 
àçî  plaintes ,  par  des  reproches ,  Iprfqu^ii  apptéçdt 
que  la  Venté  eft  combatuëou  obtcurd^  .^  DattJces 
cccafion-s  Tardeur  Gu*il  a  de  la  gahîntir  dès  ttorfetecs 
4ont  on  veut  Toffuiquer ,  feit  qu^l  avance  preuves 
fur  preuvjes.    Tantôt  il  les  explique,  tantôt il$frès 
lés  avoir  feulement  propofées ,  il  les  abandonne , 
pour  cépofidre  aux  ol^jeélions  dès  advcrfaires.   H 
dciaeure  (quelque  tçms  dans  Je  filcRiet&dàns^  Tir- 


.       '.1 


»*« 


2^^  * 


UKtV 


^'Tii^^  • 


^r* 


teflable  avec  uac,  autre  qm  n'eftc^fai^ 
qui  cff  contcftée,  la  dirté  de  rC 
ténèbres  de  ^autfe;.rêCiCoe9fi«sces 
tions  font  Âroitcmcnt  liées;  fi  ce 
cft  bon  f  on^  ne  peut  confeirtir  <^4^ 
table ,  que^  f  on  ne  demeure  dliccofi^^ 
leû  auju.    Mais  la  chaleur  de  la  po^^^ 
|MiS  que  Ton  s'aflujettifie  entièrement  aoirj 
la  Logique  pDéfente  ^>aiiréttre 
£»lBe.  .     .  .'  '     ■  ^   ;■,--.'♦  -       .hà? 

Un  raifonnemem  foHfeitcciUef 
jkis  opiniâtfes:-kss  autres  êg^iamm* 
venté  tant  de  iovcef  iiai»  ew^ 
,te$.  Les  Repetitioftô&lesSynon] 
tne  Tenté  :  fi  <m  IM  Va^  pi»  comi 
miere  expreffîon  »  la  fecooâé  ~ 
Ce  font  comme  attMt  4^^lecoj 
ceaa  qui  font  inirold«.i«fci1&âîiiiî 
afiez  formez.    QtielM 
la  vérité  d'une  chèfc  qti*tmè^ 
explique ,  dcmt  il  fait  de  tiàm 
dénombreraens  qui  nous  mènent,^ 
de  parler  de  la  forte  ;  par  tmis  kai 
enfoncemens  d'une  affiiiresr  deiR^ 

nous  tnnfp^rtefiti  ftirlb  ti#l? V 
chatit^mest  agrâi)]^^  font^^â*.  mm^' 
4ct  daoks  mém«si^'Le8 
^vaitff  or^enieiQf  ^^teiiMmàfiiiélii 
Mires  oàntrâiU^  k^Pclai^ 
té  >  c&mme  les  ombl^  t^êmês^} 
•ftur^  ■:  --  ^  ^'m-. 

Noire  efp^it  n^^  pts%^i 
tes  Irritez.    Nous  eomprencms 
metit  fts  âkoCàè  qui  le  tiréf^fttefit  èj 
jours ,  êc  qui  font  ém  rèfage 


•e  «    ■  t 


ic  faire  voir  que  fa  >cruaut^  eft  plin  .gi^^e 
celle  des  tigres.dc  des.  lions.    Ceft  $ais!'J#< 
cription  de  cette  cruauté ,  Bc  des  a^tfes  t^ 
{es  qualijLCx  de  ce  fcelcrat  q^  triof^phe' 

JueiiGe.  Ce  jfent  partic;uU$reme&t  kâ  JIj 
is,  ou  vives  defcnptions  ,  qui  i>roduj^^. 
tue  Ton  attend  de  (on  difoours  ,  qui^m^,,^^^ 
ans  Tame  les  flots  ile  pailion  (iont.  o^|| ii 
pour  faire  aller  les  Juges  où  Ton  veut  Içsi^i 
ner.    Les  exclamations  fréquentes  tévu^î^ 
douleur  que  caufe  la  vue  de  tant  4^  js^^ 
^normes ,  &  font  refTentir  aux,  autre»  Ie|^  ^ 
ientimens  de  douleur  &d*avm-fion.    fin  id 
firophes ,  par  les  Profopop^es».  ogsb.lUttfpdNfli 
Ue  que  toute  la  Nature  demandti^  av^  qn^Jd 
«ondamnation.de ce  ciimii>eL,       -.    -^  .   %  jèan. 

**  *-^- ^-^- ^' ■ "  '  A^ 


•11-      ■«.. 


L' 


C   R  A  »  I  T  H   E      XlV^J'Jr.*^ 

Cs  figures  Àant  comme  nous  afi»is  .v4^ 
_j  ca»aercs  des  pallions  ,  quand  .c^J-ptlSiU 
font  déréglées ,  les  %iHres  ne  fervent  «r*à  fwif 
^re  leurs  déreglenae^»  :  Elles  font  Ic^.^wûjjM, 
dont  on  fe  fert  pour  ébranler  l'aiofe  4e*«iliiti. 
qui  on  parle.    Si  ces  inilrumens^fost.nuuûéz^p» 
^un  efprit  animé  de  quclqi>e,paffion  Jpjufterr,  ces 
Heures  font  dans  fa  bouche  ce  qu'eil  une  épée 
^ns^la  main  d'un  furieux.    Une  fiiut'pita'i^p.- 
l^ioer  qu'il  foit  permis  de  noircijFrpar  de  faufiei 
accuiàtions  ceux  contre  qui-on,  parle  ,  &*qiic 
four  parler  éloquement  il  foit  neceffiùre  iA^^m- 
ployer  contre  eux  les  mêmes  figures  dont  on  fc- 
IS^rvkoii  pour  porter  (l^s  Juf  es  à  coioiamifer  te 


r«4       La  ««;ttif>«i^w«^^^,Vj:|jf 

opta  eîômtent'u  nm  jipttHm,  tjfe  dkéi0iff$^iJ$â 
€jiK  fapttntîom  fyaêtA    Rt  iloqMén$m  W»  :} 

Mais,  ce  n'èf{  pas  Ibuléme^t  dans 
des  occa£oQs  que  les^^urç^  doi^    " 
{^oyées.   Les  palGons  ont  pluOSeurs, 
tes  les .  colères  ne  font  (»s  égalén 
Toutes  Ici- figures  n'ont, pas  juiÛf 
ce.    Il  y  a.des  Antithefes  pô^r  lés. -^ 
Temens  ,  iL  y  en  a  pouE.  dé  fe^^r^j 
c*eâ;  pourquoi  on  ne  dojt  pa^  çp: 
tes  fortes  de  figures  dans  un  â|fcîDi|r», 
fur  une  njatiere.qui,femMé  ne.d^  " 
0ccafî(m  d'émotions luftes.^  raijl^' 
dcur  que  I'ob  a^dc  fe  liïçgi  e^^piî^ 
rc  couç^voir  \u  diofe^^^e  l^n  € 
figures  comme  les  autres  pa^nsl^ 
yerfs^tion  la  plus  douce ,  qjjûj^* 
aucune  reliftance  dans  refpdt  ^^ 
JKons'entretienr*  cela  n*empeciie  i 
liU^s  grande  explication,  on  x^  rep 

.  tes  mémes«jnots  »  qu'on  ne  ^  ^^ 

.  oxprefiîoi^s  pour  dire  la  même  j^o, 
mi  d'en  îû^re  des  defcriptions  f  i^i 
cher  dans  les  chofesnatijfrelles&fe 
poraifons  &  des  images  de>ce  que  To 
demandçr  lî  fentiment  dèceux^qij 
interroger  ^ur  lesxen4re  plus  apppi 
letenirlcurs  efprits  dans  l'^entic^^i^îé 
leur  feiré  faire  des  réflexions  (ur  çji|t^ite  lWi( 
Ainfija  converfatipn  ^cc^j|»e  r\i:^qi^^  "* 
fts  figures  auifi-bkn.que  £e?Mrani|^)^j^ 
mations.*  .  '  •    ./ 

On  appelle  frpid  Icilile.  de  ces:  C 
Jont  un.  mauvais. ufage  des  figiires , . pariçe  ^ 
^udques  cffortA-  qu'ils  ia(ïcht  pour  ^î^nibèf  Icife 
^ittdixeurs ,  on  les.écoute  ayec  iuk  cexiUùne.ift)!'- 


.     -  «A^tlM^*^ 


uht:f h«  fenfible ,  que  Fbn  n'cft 
!l  lÉlôtîon?  quir  atroicnt  vould 

0  on  Te  Ht  d*iin  hcrmme  &  de  fes 
îè  voir  flcui-ér  fstns  fqjct.     S'fl 

•ÔBté.^perfonne  s'x)ppofe  à  fci 
paflSott  paifepour  ucue  véritable 
peut  donc  être  touché  quand  on 
éXQ^ ,   ii  ron  ne  troave  qu'il  y 
e.     Un  homme  qui -pkure  dans 
\  ftblitè  Qèut'qui  le  voient  de 
•,  aLâ-coltrefa*im4nirerable  qu'oa 
^uûenkat ,  ^age  dans  fon  parti 
^ténfoifis  4e  cette  injuftice.    Ainû 
JOQ  pour  fifre  queleis  figures  qu'on;: 
leur  eSbt^  il  faut  que  les  paffîoDi^ 
ibknt  mfom^bles  »  c'eft-^*>dire  ». 

1  âiâ!Ç;p«?otàeles  chofes  qu*il 
li&  fonne  »  qu'on  ne  les  puifle 
iémâ.r  B^utrdâpolbr  lecœur  àxk 

«iftnt  |ÉQ^  d'y  exciter  t«? 
Qtt'après  ïj  avoir  préparé.  Si  oH; 
rt)sr4fa  coœpiifiion  ,  il  faut  lui  faire 
'  (  ijoifere  ,,  gardant  ce  tempcrir- 
on  qu'on  exprime  par  d^s  £|ga- 
)dus  grande  que  ^  le  mente  lefQ^ 
r^efoit  toûlours  la  pai&on  (}ui  fafle 
^  4|gure^  extraordinaires  au  milieu  de 
circonftance^  Cela  demande  une 
ffl^^làct- 1  c*eft  auffi  y.  comme  nous  di-*^ 
vent  y  le  jugement  qui  fait  les  grands 
François  font  particulièrement  i6«- 
de  ces  %ures  qui  font  trop  fortes.  On  i 
Bçe  de  £  douceur  &  de  la  politefle  ;  on^ 
é  #lBffHr  les  humeurs  chaudes  6c  violentes. 
tkp^  8c  l'on  aime  ceux  qui  favent  fe  mo- 
^%ft  poorq^uoi  les  figures  extraordinaires. 
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l86         ^  La  RiiST«fiiia!tt ,  ifo  |.' 
nous  pinoiflent  ridiaile|..|  fi  ce  or 
lies  occt%iis  <fBà  tpèt  mçfi 
louvent  que  la  jKaifoii:  permets 
nouvemetis  d'une  paffion. .  Cet 
acmiiera  de  grandes  huaietet 
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**lS8        LÀ    IÇHETORI^Fi^dt^ 

mim  dé  traiter  ^'foûà  3é*k' 
"ïa  paroIfc.;ic^eft-dire  dc^'foi^^ 
.'^ofée,  irftutexpîî<iiietavecphîs#c3 
wrçnt/e  ftû  la^yoix^  &,  commqj^jBr 
fon  de  chaque  lettre.     Il  hxxt  àon€  c?i 
premier  lieu  ,    que  \t  larynx  ;  c'eft 
nomme  le  haut  de  l'âpre-artere  ,  cÛ 
HntfcJtîf  L*pu\^crtàre  dii  larynx  fe 
ou  languette  q*ii  «•éuvre  &  4e  Mtni 
moins  par  le  moyen  des  mulcles  ^ui  li 
Yoir.    Cette  glotte  dl  compoféc  de  < 
Itranes  earttlagîneufe^»    Lorfciie  xes 
foar  tendue  j'  &  qu'cUes-ne  iaiffent 
paâfage  9  comme  une  fente ,  l'air  qui 
Bernent  àû  poùmonS"!^  fecouë^  c 
fôn  de  la  voix,  délamémenianieret 
fbn  d'une  ipufette  &  d*lin  hautrhoifv' 
<ae  ces  inflrttmena  font  le  même  effet  q;9( 
te.    Lei^taitilagei  dont  ^llè  *dt  c^mptfée 
lent  un  tremounement  derraîr  qui  les 
«ôntmîme  quind' nous  parîbfw.  Léi'b 
tniit^s  en  dminguent  cinq  affëz  SyM^s 
IMftîtt  tfcflbrt.    Hs  font'  «ditouf^  de 
tits  mufcles  qui  ont  une  admirable  liai 
les  oreilles  y  les  yeux,  les  parties  du  vifai 
le  cœut,  là  poitrine  ;  w  qti#^fai<?  tjtiéïl 
dt  k  voit  fai^:  coimoître  1  état  de  <îëhf '%i 
te,  .&qu!on  lit  fur  fon'  vifig^  ce^H^^ 
ordOes.  '  ^    *    '- 

<rdl  aînffque  fe  forme  la  voix  ,■  q#noi 
f6it  commune  avec  plufieurs  anîïtlQr^K'^ 
xccevoit  point  d'autres  formes  que  celle  qtf 
prends  en  fortant  du- larynx.  Leis  rtitifaes  ^iMlIr 
attachex  à  cette  partie,  fervent  à^  la  ihôdMéf/ 
Elle  eft  douce  ou  rude  ,>  félon  la  jquMité  dès*nlîB«(P- 
branes  de  la  glotte  j  &  elleteç'èft  pKiîtè^  itegi^; 
M  tous ,  febn  que  rotiveitnre  dtt^kryhé  cCffAus  du 
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»9fer     L  4  R  H  #T  «  Il  I  oLP^s ,  dir  lVPi 
nsilbnr.  H  y  abkii;  del^tâifieteose 
deux  kttres^^'on  (>rononce  f^rei 
ée  ki  fyllttlye^qii^lks  conpofefit.;*^ 
s?jllicnt  potff  &*eii  hire^ù  im^'  ainfi 
nés,  dontTuneferok>  pafo^t 
ne  ^roient'^as  4^,  nii^;    CcmAii 
068  '  deiuf  maaiet-es^  àveé  les  diz-i  \ 
ft»dr<9tt-«rçnte''qaatre  di^enter' 
marquer  cèsfyllabejp ,  U^^orM^i 
tint  pour  diâcune  des^cinq^télelle» 
roient  pahitiennest  trâEne^gi 
xtittes,  if  en  fàu4^«ptr  çâk^éfpeot 
ccatfoixantc-diï*'  ,    -I^: 

Il  y  a  àti  fylbhhiéè  ttd* 
wes ont  une  voïelle  entiré'deux 
me  ^^,  &  les  autres  une 
t!iife!les ,  comme  aùa.    Là  ^^FCâleBè* 
biner  avet  les  coufones.,  pouriaÉJt? 
de  trois  lettres,  pour  b^  urdinieaékj 
tre^vingts  neiif  mamencs  dil^rtnics., 

nombfre  pârJcnoœbrc  des  l^fgfcBiàbi^^ 

parcihq-,  cela  fait  mâle4«m 

cinq;  il  â^adroit  autant  .de  diSeï 

Les  fylhbes  de  trois  leiircff  fc  font  ei 

autre  manière.    On  pan  i  la  faMi^e. 

Utte  confone  ,  comme  M^^  aiépîtA^^i0BÊ  t 

demandenoit  encore  une  Infinité  do^«^M|H£  | 
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Je  ti^i  poôitvoulû  remarquer  iici 
pks  de  cinq  voïelles ,  commet 
Nous  avons  dem  fortes  de^vt 
deux  (brtesdei»,  deux  fortes  de i',  cçqui 
teroit  infininoisnt  Tor^e  dont  nom^iiarlpts.ii 
quand  auroit-^on  inventé  un  ^grandci^làpl^^,, 
machines  qui  pût  ksâiJre  joaufi*  aTeir  hr^elfo' 
néceffaire^  Car  comme  les  fons  de  *  detix  ifni  déi 
pteifieurs  lettres  qui  font  une  fyliaiiÉ? ,  dorvent  êtie* 
ms ,  il  faut  quç  les  fo&a4es  >%Uàbea  qui  kmt  un 

-   mot  » 


nous  faa^lQQS ,    qui  croy ent  qu'oft^i 

oie.  ;nW:^, 

.   Mais  il  eft  tt^ywi  Que,4-^:M  pi®, 
îc  parler  une  tête  artincidlc  >  o;ïfjçcÇiit«'' 
If f  un  luuet  avec  artiâ^.    H  3a*f  4 
.prendre  ^arde  à  1»   difpofiiipn  qpi' 
prennent  Jes  ovg/ot^  de  la  voix  de  c^ 
Ic^t  pour  Éiirç  fonnefr  cliaquç.  Içttrçî 
fôuvent  la   prononciation  l'une  pEF(i 
dont  Qp  lui  iait^voir  en  mêœeteni!i|r^ 
afin  qu^il  renm^qae  lQi^^.ii|6^yt;|ii€n^ 
fou^rmre  de  }a  boucHe ,' ct^^^l^ 
ji^nt  lc;s  fons  ,  co^i^fpt  Jeslcvr^ 
5«)ntre  l'autre  pour  faire  -enfui^r'  cç 
faire.    Le*  muets  ne  ibnt-mucts  t^ê^ 
n'entiendent  pas;  ainfi 41^  ne j>,euvc^ 
4re  a  f^ononçer  Ib  ion  de  aiaq^4|i 
ment  que  par  cet  arttf  ce  x  tS^  î^^3 
q^u'ils  ne  peuvent  pas  ent^^S^.  -,  }^ç 
porte  dafi^s  fon  voyage  d'A^^leftarc 
cellent  Mathématicien  d*0 x fort  &?}itfe-^il^ 
lence  un  muet  ,    &  que  c'étoit  le  feconit^ 
avoit  fait  parler.  ,  I^  i«^e  néanmoins  qi(i*i]  n^  i 
foit  que  faire  fonner  îff  lettres  feparjjjpenf  ^i 
qu'il  ne  pouyoit  lier  leurs  fon^.  ,  J'ai  fûv^f0iî 
ten^u  parler  de  plufieurs  fourds^  qui  au^nj^,. 
filent  des  lèvres,  bc  à  k,xpaniérè  qu'ils ^fïo^<^fit 
qu'on  ouvroit  la  l?ouche  vnCc^inijhiâSMfjatJiito^^C^ 
qu'on  difoit.,    Je  le  croisi  car/j'ai  ^ô  4«i^^^ 
cefe  de  Grenoble,  dans  la  Paroiffe  .4e  BeiSîV^i^^ 
iémme  fourde ,  à  qui  kB  parens  fyitcÀmt  entendre 
tout  ce  qu'ils  vouloient.  îk  lui  parlote nt  Voit Ba$, 
de  manière  qu'elle  ne  pouvoir  remarquer' que. les 
inouvemensde4eurs  levjcs,  &là  dirpQfit4cHi,deîa 
l>ouche:  j'en  as  iâire  pluiieurs  ej^perieaçfiSr/cii  ma 
pit^fence,.  ,,    ,    .  .  .   _     :    .., 
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MâiA%Zl%.  liv.  m.  chef,  l  f9| 
|r  fjiitlrieine  Edition  étoit  commencée  lorf- 
£t^  une  excellente  Diflertttion  d'un  Me- 
Vfààt  qui  refide  en  Hollande ,  &  fe  nom- 
«snan.  Il  alTure  qu'il  a  appris  à  plufieur» 
fCiAHirdts  &  muetes  à  parier,  lire  &écri» 
,«i^qae  fa  méthode ,  qiûconfide  en  deux 
,  adnt  la  première  eft  d'obferver  avec  les 
m  difierens  mouvemens  des  organes  de 
iio&dation.  Il  décrit  les  dirpofitions  parti- 
s  à  chaque  lettre  j^  &  comment  il  les  feitr^. 
iCTÀ  didinguer  à  ceux  qu'il  ioflruit.  Pour 
les  oblige  y  en  fe  regardant  dans  un  rai*- 
de  s'habituer  à  laire  les  mêmes  mouve^ 
u  ils  lui  voient  faire.  L'autre  partie  de  fa 
e ,  c'cft  de  donner  lui-même  au  goficr  de 
[fciple  la  difpoûtion  qu'il  doit  avoir  pour 
les  lettres ,  comme  peut  foire  un  Maître 
re ,  qui  prend  la  main  de  fondifciple ,  6c  It 
it  »  ou  comme  un  Maitre  à  danfer  qui  touf- 
pieds  de  fon  écolier,  6c  lui  fait  faire  les 
i*il  veut  qu'il  faffe.  Cet  admirable  Maitre 
ucts ,  quand  il  leur  donne  fes  premières  Ic- 
forme  avec  fes  mains  dans  leurs  organes  la 
tion  qui  eft  ncceffaire  pour  prononcer  cha- 
ttre.  II  ptefle  leurs  lèvres  Tune  contre  l'au* 
•u  il  les  fepare  ;  il  leur  fait  étendre  la  lan* 
>u  la  réplier ,  l'enfler ,  iVlon  que  cela  eft  ne- 
e.  Dans  les  lettres  à  la  prononciation  de& 
;  le  nez  contribué ,  il  leur  prefle  cette  par- 
la maniejc  qu'il  convient.  Sans  doute 
aut  pour  cela  beaucoup  d'adreffe  &  d'exer- 
Car  fi  nous  avons  tant  de  peine  à  faire  des 
:mcns  extraordinaires,  qu'il  y  a  des  lettret 
chaque  langue  qu'on  ne  peut  prononcer , 
on  n'y  a  point  été  habitué  dès  fa  naiffan- 
ne  ftut  pas  s'étonner  qu'il  fe  trouve  de  la 
té  à  ^^c  prendre  la  coutume  à  ceux  qtti 
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fi'ont  point  d'ouïe ,  de  prononcer  des  lettres 
«l'ont  jamais  entendues. 

Ceft  une  excellente  remarque  de  ce  fça 
ingénieux  Médecin  ,  que  û  Dieu  Ji'avoit 
«donné  h  parole  au  premier  4es  liommes» 
en  auroit  été  ignord  Je  reconnois  volontieft 
poflibilité  de  la  fuppofition  que  j 'ai  faite 
nouvelle  troupe  d'homme*  nouvelkmctit 
àe  la  lerre ,  ou  defcendus  du  GiçL  Ces  ho: 
fi'auroient  point  pu  fe  former  un  langage  a 
non  plus  que  des  muets.  L'expérience  k  Êit 
fioître ,  que  des  muets ,  qui ,  étant  inftruitsco 
•nous  venons  de  le  4re ,  peuvent  apprendre  à 
1er  5  ne  le  peuvent  faire  fans  Maître.  15 
langage  n'eft  qu'un  affemblage  defons,  fimplos* 
les  lettres  que  nous  appelions  les  élemens  du 
couK^  font  les  lignes.  On  n'a  point  vu  -quii' 
muet  ait  invente  de  lui-^même  la  pronond 
4ie  ces  lettres.  La  choie  eft  aifée  à  ceux  q^i 
tendent  parler  ;  car  naturellement  nous  imi 
ce  que  «lous  entendons.  Mais  un  fourd ,  que 
je,  un  fourd i  un  enfant ,  un  tomme  ,  qud 
âge  ^u'il  eût ,  xjuand  il  auroit  de  bonnes  d 
les,  ^il  fie  converfoit  point  avec  des  homt 


•  I 


^ui  fçûflent  parler  ^  il  ne  parleroit  jamais ,  ù 
i-dire^  qu'il  ne  fonneroit  jamais  aucune  pap 
•articulée.  C'eft  im  conte  que  ce  qu'on  nous 
<îire  de  ces  enfims ,  qui  noup-is  avec  des  anii 
-prononcèrent  naturellement  de   certains  me 
Auffi  les  miracles  que  faifoit  Notre-5eigneàr  fl 
^es  fourds&  fur  les  muets  étoient  grande,  edi 
inier  Keu^  parce  qu'il  leur  rendoit  l'ouïe ,  & 
iinilant  même  ik  entendoient  ce  qu'on  leur' (fr 
foît  ;  ehofe  auffi  furprenante  que  û  tra^lportelpâ^*-^] 
fxâ  les  Chinois  ,    nous  connufîions  à  la  vàmt 
tieure  tout  ce  qu^ils  nous  diroicnt.    En  feccÉJ 
làm,  ce -qui  rendoii  les  micaçles  de  Notre  Sen 

1  ffim 


ip*?1 


pS  PARLXR  Lfv,  III,  Chdp,  t  V  x^ç 

is  admirables,  c'cft  que  fans  inflrudion 
ts  parloient  diftindement  ,  ce  qui  ne  fc 
pas  faire  naturellement  ,  puifqu'cn  mille  , 
1  plus  aifées ,  il  eft  impoffible  de  faire  ccr- 
tcuveiîiens  qu'après  un  long  exercice^  Je 
is  pas  que  jamais  ks  hommes  euflent  pro- 
ies différentes  lettres  de  l'alphabet,  s'ils  ne 
lient  entendues  prononcer.  Ils  peuvent  bien 
Inger,  lesalterer,  &  faire  de  nouvelles  lan- 
mais  je  ne  conçois  pas  que  s'ils  n'a  voient 
entendu  parler  diftindlement ,  ils  enflent 
d'eux-mêmes  le  fonde  chaque  lettre.  L'ex- 
ice  le  prouve  comme  je  l'ai  dit  ,  puifqu'on 
lais  vu  de  muet  de  parler  de  lui  même, 
feroit  à  fouhaiter  que  la  méthode  dont  nous 
is,  fut  connue,  qu'en  tous  pais  il  y  eût  des 
mes  qui  en  faflent  parfaitement  inftruites.  Il 
dts  muets  par  tout ,  &  des  enfàns  à  qui  il  ne 
it  pas  d'entendre  parler  pour  parler  eux-mê- 
II  y  a  des  lettres  qu'ils  ne  peuvent  pronon- 
Cette  méthode  s'emploie  avec  fuccès  pour 
ixci.  La  facilité  aveclaquelle  nous  parlons, 
caufé  qu'on  ne  fait  prefque  aucune  attention 
i  difpofîtion  des  organes  delà  parole.  On  croit 
dl  ta  inutile  de  le  faire.  Un  fameux  Come- 
m  en  a  fait  un  fujet  de  raillerie  dans  l'une 
fes  Comédies ,  où  il  joue  un  Bourgeois ,  qui 
après  avoir  amafle  du  bien ,  vouloit  pafler  pour 
homme  de  qualité,  &  en  avoir  les  airs.  Pour  cela 
îl  croyoit  qu'il  falloit  fçavoir  quelque  chofe  ;  il 
prit  dorx  un  Maître!  Ce  Bourgeois  était  fi  grof^ 
Ger  &fi  fût ,  qucl'idée  qu'il  a  voit  de  la  fciencefe 
léduifoit  à  vouloir  apprendre  l'Orthographe  &  l'Ai- 
nanac  ,  pour  favoir  quand  il  y  a  de  la  Lune  8c 
fuand  il  n'y  ei^  ^  point.  11  falloit  donc  que  fon 
Uhfophc  qui  rinftruit  fur  le  Théâtre,  choifît 
Bc  leçon  accoromodee  à  fa  capacité  &  à  celle 
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«Ile  prononce  un  U,  Un  homme,  dis-j)C 
s'imagineroît  que  cela  eft  neceflaire  pourji 
fcroîc  auffi  ridicule  que  celui  qui  croiôit  »« 
Yoir  manger  à  moins  que  de  favoir  tout  C\ 
]cs  Anatomiftcs  difent  de  curieux  fur  \z  i 
rc  dont  les  viandes  fc  broient  dans  la  boiiçî 
fe  mêlent  avec  le  fuc  falivaire  qui  en  fait i 
raîere  digeftion.  Cette  connoiflance  â  fac^ 
manière  dont  chaque  lettre  fe.  forme ,  eft  |i 
dément  de  prefquc  tout  ce  qu'on  peut  ^ 
curieux  fur  les  irregularitez  de  la  d'aine 
Ella  fert  à  rendre  raifon  d'une  infinité  d< 
fes  qui  regardent  la  manière  de  décliner  le^i 
de  conjuguer  les  verbes  ;  ainfi  quoi  qtf^ 
puilfe  penfer  &  dire,  je  m'arrêterai  ici  qui 
momens.  Outre  qu'à  prefent  on  ne  peutpli 
prifer  une  recherche  oui  a  appris  le  fècret.d 
parler  les  muets ,  &  de  faire  que  les  fourd^ 
ycnt  lire  furie  vifage  de  celui  qu'ils  voient  jp 
ce  qu'ils  ne  peuvent  entendre  ;  car  fans  doû 
ceux  qui  ont  obfervé  les  difpofîtions  quiç 
la  bouche  propres  à  la  prononciation  de  chaq 
tre  ,  &  il  ne  faut  avoir  qu'un  miroir  pour  M 
peuvent  au  feul  mouvement  des  lèvres  coii 
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dont  les  m9t$  font  compe/ejc.    Premkrt^^ 
des  vaytUes.    Commmt  Uur  fin  /$ 
fdffnt, 

n'a  rechcrcW  plos  utilement  que  tt 
Médecin  dont  nous  venons  de  parler^ 
dont  fe  forment  les  lettres.  Il  en  traite 
^Arttx  Qttvragcs  qu'il  a  faits.    Le  premier  a 
SurdMs  <^   tnfttMs  hi^Hêas     Le  dernier 
de  paroître  eft  une  excellente  Diflcrta- 
çette  même  matière.    Je  n'ai  pas  vu  le 
l^avrage.    Voilà  ce  que  j'a  vois  écrit  dan» 
^yiécedente ,  avant  que  d'avoir  vu  cette 
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9  comme  on  Ta  <fit,  n'eft  que  le  fou. 
-^ajr-  qi^  fort  des  poulmons ,  lorîqu'il  , 
ec-^coiitî^inte  par  l'ouverture  du  krynx 
membranes  delà  g^tte*  Gqtte  voi:c 
differemment  dans  la  bouche  ;  il  s'en 
fons  dont  OR.  compqfe  les  paroles» 
\Smk  comme  les  membres  »  arfiâ^,  du  dif- 
lise^m  ùk  qu^on  dit  que  la  voix,  eit  ar- 
i^aptèt  qu'eue:  a  reçu,  ces  différentes  for- 
ILes  caraéleres  qu'on  a  choî fies  pour  6trc1e» 
^ilé  ebacon  de  ce»  diSèreasrfons»  s'appel* 
Wmtr   Le»  lettres  qut  marqi^ent  les  ditTe* 
fffgtifi  q^  Te  font  feulement  par  les  différente»  • 
de  la   bouche  ,   s'appellent  v€yelks  , 
t  «c  leur  (on  n'eft  prefque  que  la  feule  voit 
pBYpts  encore  reçu  de  grands  changemensv 
^mrfi^ftla  matière  du  fon  de  toutes  les  lettres^ 
Bft Ëni  ne  fiûfoit  que  faire  battre  les  lèvres  Tane 
WEDtre l'autre»  ou  remuer  langue,  on  me  feroit 
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point  entendre  le  ion  d'aucune  lettre  ;.  de  ji 
me  qu'une  flûte  ne  dit  rien  quand  on  n'y  poti 
point  d'air,  &  qù'on^na  lait  que  remua*  les  do|| 
11  faut  que  la  voix  précède  ou  accompagnc^^û^ 
mouvement  des  organes  qui  font  les  lettres  qi 
appelle  confones^  qui  font  ainii  nommées, 
ce  qu'elles  ne  font  point  entendues  qu'on  n'ent< 
de  en  même  temps  le  fon  d'une  voyelle,  c'd 
dite,  qu'on  n'entende  une  voix  qui  leur  '*" 
lieu  de  matière,  à  qui  elle  donne  une  forme 
culierc.  •  * 

11  faut  donc  parter  des  voyelles  avant  que 
venir  aux  confones.  •  Lés  différentes  malrfci 
dont  on  ouvre  la  bouche,   font  qu'il  y  a- 
fercntes   Voyelles.    Ce  paflage  de  la  glotlft 
fe  forme  la  voix ,  peut  s'ouvrir  ou  fe  rèflillj 
Les  poidmons  peuvent  s'envoyer  plus  ou  mon 
cet  air  qui  fait  la  voix  ;  outre  que  félon  f^i 
ouvre  la  bouché^plùfc  oti  nttJins ,  on  y  fait 
tir    la   voix   dans   ks   <£âfèrent;^s   partieâv^ 
QQi  la  âiverfîfîe.    Alors  là  l^gue  tre  fait  nâij 
u>€e  n'  eft  dans  fa  racine ,  comme  nous  l'alloift'' 
en  examinant  comme  fe  forme  chaque  "iéft 
Elles  ont  une  grande  aflSfiiîtéentre'ellesr  partes 
les  minières  dont  elles  fe  forment  font  peu 
ferentes ,  ce  qui  fait  quedatïs^  toutes  leskitguest)!^ 
change  ft'cîlement  -unfcvo^ die  dans  uRe 

voyelle.  ■''     ■   '«  ■:!''■'>    :      '  âv.  1»    ^.^^ 

A.  Lorfqu'on"ouvféfebotiche,  îa  voix  qui  fdll^^ 
Érit  ce  fon  qtfôn  appelle  A^  lequel  fott  ret**^.] 
iit  dans  le  fond  du  gofier.  La  langue  ta  Wt''i 
rien.  Elle  demeure  fufpénduë  fans  toudier  aiâr ^ 
dents,  laiffant  ainfi  couler  la  voix  qui  eft  portée  e* 
haut. 

E.  Quand  le  larynx  fe  reflerre ,  que  les  poulmons 
pouffent  moins  d'air ,  que  la  bouche  é(l  moiils  ou- 
verte ,  &^^uc  les  lèvres  fe  réjJÎidK  eu  dédans,  la 

voix 
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Von  entend  eft  k  lettre  E  H  femble  que 
ier  retienne  le  ion  de  cette  lettre,  &  quectr 
ippue  fur  la  racine  de  la  langue  dont  la  pointe 
ipour  lors  les  dents  qui  font  médiocrement 

voyelle  I  fe  prononce  avec  moins  de 
Il  fiiut  peu  d'air  pour  la  former.    Le  foa. 
eft  point  retenu  dans  le  gofier..    Il  eft  porté 
les  dents  qui  contribuent  à  le  didingucr.     Lx 
|che  (cfl  un  «eu  ouverte,  &  les  Icvrcs  s'éten- 
it.  Nous  verrons  qu'il  y  a  un  J  confone. 
1.  Le  contraire  arrive  lorfqu  on  prononce  la- 
rdie  O,    Le  larynx  s'ouvre ,  le  golier  s'enfle , 
fe  fait  creux:  on  y  entend  «fonner  cette   let- 
.-  Toute  la  bouche  s'arondit ,  &les  lèvres  font 
cercle:  au  liîu  que  dans  la  prononciation  d'un 
ficJlcs  font  comme  mie  ligne  droite.    Le  fon  de 
œtte  lettre  approche  de  celui  de  la  lettre -/f; 
c'eft  pourquoi  il  y  a  des  natjonsqui  les-con fondent ,. 
comme  le  font  les  AUemans.    Le  fon  delaDiph- . 
diOBgue  ^;^,dififere  de  l'O  feulement  parce  qu'il  efir 
plus  obfcur. 

U.  La  prononciation,  de  l'C/ eft  dou'.'e.  Le  la- 
rynx contraint  moins  la  voix  qui  fort^  des  poal--, 
mons ,  ainfi  cette  voix  eft  moins  forte..  Le  go--. 
fier  ne  s'ouvre  pas,  ainfî  l'on  n'y  entend  pas  la* 
voix  raifonner..  Les  lèvres  avancent  en  dehors  ^^ 
&  fe  ralfemblent  pour  feire  une  trèsTpetice  ou-  . 
Torture.  Ceft  ce  qui  fait  que  les  Hébreux  ran-  ' 
gent  cette  lettre  entre  les  confones  qu'ils  appellent , 

Labiales.  ;         .  . 

Le  fon  de  Vu^  quand  il  eft  adouci,  approche:, 
du  fon  de  Ti.  C'elt  pourquoi  les  Latins  confon-  . 
dpicnt  autrefois  ces  deux  voyelles.  Ils  difoient 
çftimus  ,  &  optumus.  Ce  fon  adouci  de  Vu  ^i 
que  ks  Grecs  appellent  upfilon.*  c'eft- à r dire  w 
petit ,.  eft  bi^n  diffcrçnt  du  i.*g!p  çl^  la  diphthongue: 
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«M.    Cette  voyelle  fe  range  comme  Pi  entre  ^is* 
confones ,  comme  nous  le  verrons  ;  c'ell-à- 
qu'il  y  a  un  V  coofone. 

Chacune  de  ces  cinq  voyelles  peut  fe  pi 
ccr  différemment^  félon  lamefure  du  tempsi 
s'arrête  à  les  faire  fooner  ,   afin  qu'elles 
micur  entendues ,  ce  qiu  les  diftingue  en  voj 
les  longues  &  en  voyelles  brèves.    Nous  n'ai 
point  drcaraôeres ,  non  plus  que  les  Latins , 
marquer  ces  différences,  comme  en  ont  IcsGr 
qui  pour  cela  comptent  fept  voyelles.  Il  dépend! 
ceux  qui  parlent  de  s'arrêter  pRis  ou  moîÊS 
temps  fur  les  voyeHes,  8c  ainn  de  mettre 
elles  plus  ou  moins  de  di^rence. 

C'eft  pourquoi  le  nombre  dts  voydkscofti 
rées  félon  le  temps  qu'on  met  à  les  prononce 
n'eft  pas  le  même  dans  toutes  les  langues.  Ld^ 
Hébreux  en  comptent  jufques  à  treize,  parcequ*i8| 
ont,  par  exemple,  un  #»  long,  un  a  bref,  méH 
trcs-bref:  '^1^ 

C'eft  une  queftion  que  nous  examinerons  di#;] 
la  fuite,  û  en  notre  langue  une  même  voy^ft' 
prononce  toujours  dans  des  tems  égaux,  c'eft-lk 
dire,  fi  quelquefois  elle  eft  longue,  &  quelqac^^ 
Ibis  brève.  Maisil  eft  certain  que  nous  pronon^w 
différemment  une  même  voyelle,  faus  que  ntfii 
mettions  de  différence  dans  le  tems  que  nous  cm* 
'  ployons  à  la  prononcer.   Lorlîju'on  ouvre  k  bo«^ 
che  davantage,  Icfbneneftphisfbrt&^us  ^ttft^' 
quand  on  l'ouvre  moins,  le  fon  eft  plus  Ibibktt 
moins  clair.    Ccç  diffenjn^  degrei  de  force  càtffei^ 
cette  différence  qui  eft  entre  un  rouvert ,  êeun  # 
fermé,  &  un  0  muet.    E  èft  ouvert  dans  f^^gres. 
excès  j  fir;  enfer.    Il  eft  fermé  dans  hofttéy  fidté* 
1\  eft  muet  àsins  grâce  ^  place.    Il  y  a  de  k  di^ 
ference  entre  place  en  Latin  fedes  ,   di  plaeé  ce^ 
gu^oa  dit  en  Latin  huims.,    La  diffeiwce  de  Vê 
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k  de  ry  Grec  vient  de  la  même  catifc,  Nôu^ 
ne  nous  fervons  pas  de  difFerens  camcfleres  pour 
marquer  c^s  différences;  on'  met  feulement  furkt 
kttre  ordinaire  une  note  <îu*on  appelle  acctnt  , 
qui  awrtit  qu'il  jfti ut  élever  la  voix.  Nos  voyel- 
les ont  une  prononciation  toute  différente  quand 
^  eHes  font  accentuées.  On  prononce  différemment 
mU  une  efpcce  de  coffre ,  &  mité'  en  Latia 
mjculusi'  ce  mot  Wfe  en  Latin  h«f/>er  &c  h:>tr 
qui  eft  une-  efpecc  de  panier.  On  compte  jufqoes  » 
treize  voyelles  différentes  dans  notre  langue:  Ontrr 
là  différence  que  le  temps  qu'on  employé  à  les  pro^ 
noncer  peut  mettre  cntr*elles ,  il  eft  certain  qu'el- 
le» ont  difïercns  fonj,  félon  qu'on  les  rétient  dans 
fegofier,  qu'on  les  pouffé  vers  le  palais,  qu'on' 
les  porte  vers  differemes  parties  de  la  bouche.  De 
là  vient  que  les  mêmes  voyelles  n^ont  pa«le  mêmt 
ibn  dans  la  bouche  de  différentes  nattons; 

On  remarque  qu'entre  les  voyellei  celles  qtii 
ont  un  fon  plus  fort,   font  particulièrement  Ya' 
kVf ,  enfûite  Yb     Le  fon  àt  Ye  eft  fourd,  par- 
ce qu'il  fe  fait  dans  la  bouche  qui  en  retient  1* 
fon.    Ceux  qui  ont  aimé  les  voyelles  fonnanres , 
ont  évité  cette  voyelle  e,  lorfqu'elle  ncr  fe  ren^ 
controit  pas  avec  des  confones  qtii  en  relevaf- 
fcnt  le  fen..    Quoique  IV  fort  plus  fort  ,  quel- 
ques-uns ont  mieux  aimé  Yow  que  le  fimple  €>. 
LorCqu'ofn  He   le  fdn  de  deux  voyelles,  il  s'em 
fait-un  troifieme ,  cequ*on*nommeunc  diphthon- 
gue-,   c'eft-à^-dire ,.  une:  lettre  qui  a,  deux  fons^ 
comme  4,  op.. 

Comme  chaque  voyelle  a  un  (on  qui  lui  eft 
particulier»  p)us  fort  ou  plu»  foible>  chaque  na^ 
tion,  félon  fon  inclination  dominante,  affedc 
dt  fcjfefvir  des  voyelles  qui  conviennenr  plus  à 
fon  humeur  ;  &  c'eft  ce  qui  a  fait  les  différentes. 
^c£ics*  de  la  grece,  .  Cela  fc  voit  dana  lés  lam^ 
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gués  vivantes  ;  car  les  Efpagnols  qui  font  natu^ 
relement  gtaves  &  fiers,  fe  font  fervis  de  motSi 
qui  rempliflcnt  la  bouche ,  qui  demandent  ui^e; 
grande  ouverture ,  de  grands  mots ,  qui  fonnent 
beaucoup.  Ainfi  ils  répètent  beaucoup  VA ,  voyelle 
magnifique,  qui  fe  fait  par  une  grande  ouvertu- 
re. Ils  terminent  plufieurs,  de  leurs  mots  en  0 
&  Of,  terminaifon  qui  eil  fort  fonnante.  Les 
François  qui  n'aiment  point  Taffe dation,  fe  fci'. 
vent  volontiers  de  TE,  dont  la  prononciation  eft 
plus  douce;  &  c'eft  pour  cela  que  les  élifions,  qui 
font  rudes  dans  les  autres  langues ,  n*ont  rien  de 
defagreable  dans  la  nôtre  :  parce  que  plufieurs  de 
nos  mo^s  fe  terminent  en  E ,  dont  l'élifion  eil; 
douce.,  comme  ii  paroît  dans  le  vers  fui  vaut. 

y  aime  une  amante  ingrate  y  ct*  ^aime  qu'elle  m 
mande, 

Ceft  ce  que  montre  fort  bien  T Auteur  des 
Avantages  de  la  langue  Françoife,  qui  remarque 
qu'un  François  neft  point  obligé  de  parler  de  la 
gorge,  d'ouvrir  beaucoup  la  bouche,  de  frap- 
per de  la  langue. contre  les  dents,  ni  faire  des 
iignes  &  des  geftes ,  conime  il  paroît  que  font 
la  plupart  des  étrangers  j  quand  ils  parlent  le  lan-s 
gage  de  leur  païs ,  &  con>me  nous  fômnaes  con«* 
craints  de  faire  lorfqpe  nous  voulons  parler  leut 
langage*        -  .. 
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J>es  dmfytfis.    Comm$m  elles  fefprpmne. 

N  peut  d'trequc  ks  voydlej  fiant  au  j^gjril 
des  lettres  qu'on  appelle  confones»  ce  qu'efl 
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îcfoB  d'une  flûte  aux  diflferenres  modifications  de 
mémtfon  que  font  les  doigts  de  celui  q»ii  joué 
de  cerinftrurticnt.    Dan$  le  fon  des  voyelles ,  la^- 
langue,  comme  «n  l'a  dit,  ne  fait  prefque  rien  ; 
on  entend  uns  voix  continue.    Au  contraire  dans 
Icsconfoaes  la  voix  elt  interrompue:  tantôt  l^ 
lingue  l'arrête ,  &  tantôt  la  laiffe  couler;   elle  elt 
coupée  par  les  dents,  &  battue  par  les  lèvres^ 
La  langue  eft  un  des  principaux  organes  de  la  pa-, 
rôle.    Ceft  elle  qui  conduit  la  vojx,  qui  la  dé-r 
termine,  &  la  change  félon  qu'elle  fe  replie  ou  qu'ej-y 
le  fe  déployé ,  &  qu'die  frappe  certaines  parties  dci' 
la  bouche.  La  capacité  du  gofier  fait  que  la  voi»^ 
Y  raifonne.    Il  y  a  des  confones  doni  le  fon  fe-: 
forme  dans  cette  partie.    Les  lèvres  donnent  auiK 
une  forme  particulière  à  la  voix,. félon  qu'elle»^ 
battent  les   unes   contre  les  autres,,  qu'elles  fc, 
ferment  ou  qu'elles  s'ouvrent.    Le?  dents  contri- 
buent pareillement  à  articuler  la  voix,    11  y  a  de% 
coiifanes  dont  le  fon  fe  forme    dans  le.  palais<. 
Nous  avons  dit  qu'on  entend  toujours  lorfqu'on^ 
prononce  uncconfohe ,  le  fon  d'une  voyelle ,  qui-x 
eft  entendue  dans  le  Ifcu  de  l'organe  qui  la  mo4 
^fie  pour  en  faire  uneconfone,  foit  dans  le  gofier , . 
foit  dans  le  palais,  foit  fut  la  langue,  entre  les. 
dent^ ,  fur  les  lèvres.  D^ôù  vieDt  que  les  Hébreux 
(Hfiingneniî les ronfones  en  diâferentes  clafies,  à- 
qui  ils  donnent  le  nom  des- organes  qui  ferve^it  à 
ks  former,  c'éft-à-dirc  qu'ils  les  diftingiient  en 
kttres  du  gofier,  ou  guttiH^lks  ;lel|rc£  des  lèvres,  ou  . 
labiales;  lettre  s^  de  la  langue,  kttres  du  palais ,  ^ 
kttres  des  dents. 

Il  y  a  des  peuples  dans  l'Orient  qui  ont  des  Jets 
très  que  leurs  Grammairiens,  appellent  Uvates  ^ 
parce  qu'elles  s'entendent  dans  cette  ;partk  de  la 
touche  oùf  éft  laduettc,  qu'on  fnbmme  en  Latia 
i$va, .  UU  oat de8(lcttres qu'iUne^^coopnc^t qxfpx 

fc6  fifflant^ 
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ffflint»  d'autres  qu'ils  prononcent  en  bega] 
hMuiifndo,    Il  y  a  des  lettres  dans   leurs 
bets  qui  fe  prononcent  la  langue  repliée  procfat 
la  racine  des  dents. 

Les  Grammairiens  Grecs  difh'ngueut  lemt 
très  en  voyelles ,  c'^ft-à-dire  lettres  qui  font: 
fon  ,  &  en  lettres  mutnes^  qui  font  celles  qui 
dks-mémes  n*ont  point  de  fon ,  8c  un  lettresi 
ont  un  demi*lbn.  Ils  comptent  fept  voyclles,ct 
nous  avons  vu ,  &  neut  muettes  qu'ils  diftingi 
catroisdafies,  diacune  de  trois  lettres.    La 
iniere  clalfe  comprend  celles  qu'ils  appellent  iamÉ] 
dont  le  f»n  eft  foible  ,   favoir  »  w.  n.  *,  qtri 
pondent  à  nos  lettres  p.  k.  t.  La  féconde  cl 
contient  les  lettres  qui  ont  un  fon  qui  n'elt  ni 
»i  foible,  qu'ils  nomment  pour  cela  moyenncir 
&  qui  font  /S  y.  /  »  J>.  g.  d.  La  troifieme  coi^^ 
prend  les  afpirées  qu'on  ne  prononce  qu'ivcc  i  " 
piration,  favoir  f.  x  ^  S^^  ^^^^  exprimons  ami 
ph.  ch.  th.  ajoutant  h.  qui  eft  la  marque  del'a^ 
jation  aux  lettres  tenues.  ' 

Les  lettres  d'un  demi  fon  font  celles  que  Ici 
Grammairiens  appellent  Uqtùdes  »  qui  ont  utK 
prononciadon  coulante.  On  compte  quatreliiji^ 
4)es ,  favoir ,  ^  ^.  f.  ^.  1.  m.  n.  r.  Les  letties  cic 
demi-fon  (ont  en  fécond  lieu  toutes  les  lettres  q^ 
appelle  doubles ,  parce  qu'elles  ont  la  force  de  4^ 
lettres,  comme  font^'.  |.  Ç.  oui  enferment  Qii 
muette  avec  un  figma,  c'eit^à-aireavecuaea.  ift 
lettre  double  4^^aut  (^.  vr.  ^r.  La  lettre  |.vtiltt 

•*'•  y**  X^'  ^  C-  "^^"^^  ''•• 

Il  y  a  des  lettres  fort  oppofées -à  ces  kttici 

doublas,  qui  font  celtesque les Hebfcax  appellent 

^mefcerttiSy  parce  qu'elles    fembknt  fe  reposer  t 

Kc  ne  rien  faire  dans,  la  pronoadation.  Nous  avofii 

ée  ces  lettres  dans  notre  langue,  daas  ce  met 

fuft,  comme  quand  noua  diiosi  fuJi/ ^  «  la 

.  "  lettre 
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f,-  iie  fe  prononce  pas»  Cependant  elle  n'eft 
le»  non  {Jusque  dans  ce  mot  ^^0;»  la  lettre 
kttres  qu'on  appelle  qmfcexus ,  ne  font 
claffe  à  part ,  parce  qu'en  gênerai  une 
eft  q^efientg  ou  de  repos  dans  le  mot  ovt 
trouve ,  lorfqu'elle  n'y  conferve  pas  toute 
)n:e  :  ce  qui  arrive  fouvcnt  dans  les  languet. 
une  grande  douceur  dans  la  pronon- 
k  II  y  a  des  rencontres ,  où  fi  Ton  n'adou- 
»k  pas  certaines-lettres ,  la  prononciation  feroit 
rade. 
liiAvs^  que  BOUS  confiderions  comme  fe  forme 
conloBe ,  il  fera  bon  de  remarqner  que  let 
mes  de  h  parole  peuvent  diverfifîer  la  voir 
ï^txat  de  manières  différentes ,  que  fi  on  mar-^ 
CCS  nuinicres  par  autant  de  caraé^eres  par- 
iers,  on  feroit  des  alphabets  qui  auroient  une 
ité  de  différentes  lettres.    Oh  le  voit  par  expe- 
it  :  chaque  nation  a  des  manières  fî  particu- 
.S»»  de  prononcer  certaines  lettres,  que  s'il  leur 
cMott  donner  un  figure  propre,  il  £audroit  leur 
m  donner  un  tout  différent  de  ceux  qui  font  or- 
4ttaires.    Cefl  ce  qui  fait  que  les  alphabets  ne 
Ibt  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  langues.    11  j 
^l^idcs  peiij^s  qui  ont  plus  de  lettres  que  nous, 
Imtiie  nous  avons  des  lettres  qu'ils  n'ont  point. 
JUépro^ndation  fe  peut  diverfifier ,  comme  nous 
\ieiiaiis  àc  It  dire..    Lorfquc  cette  diverlîté  eïl  no- 
tljble,  o»  eft  obligé  de  l»  marquer  par  un  figne 
piftMHdiet,  c'cA-à-dire,  par  une  lettre  ou  carade- 
le  particulier,  qui  ne  peut  êtte  bien  prononcé 
'mie  pv  ceuzdtt.païs,  parce  que laprononciatioa 
jececie  lettre  confiée  dans  une  manière  àlaquek 
i4#At#étre  habitué».  On  ne  peuti  pas  non  plus 
i^cipriilitr  avec  nos  caraderes ,  qui  font  les  figures* 
'i%n#prpAondation  différente.    Nous  le  voyont 
4^016  S^ilKTpnion^exfrimei  avec  nos  ,ca|aâerça 
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Grecs  ou  Latins  les  caraéèercs  Hébreux.  Perfc 
ne  s'accorde  :  les  uns  le& expriment  d'une  maniei 
ks  autres  d'une  autre;  6c tous fe trompent,  pafc 
que  les  Hébreux  prononçoient  ces  lettres  d'une  d{ 
niere  qui  leur  étoit  fi  particulière ,  que  nous  n^ 
vons  point  de  lettres  qui  en  puiflent  être  un  fîgi 
propre.. 

L'ordre  qu'on  peut  garder  en  examinant  coi 
me  Ce  fbrment  cc&  confones  »  c'èft  de  fuivrc 
diftributîoît  que  les  Hebrcax  en  font  feloiries 
ganes  où  elles  s'entendent.     Commençons  par  l( 
dDnfoncs  du  go  fier  ou  gutturales,  qui  font  àsasê 
là  langue  Hébraïque,  aUfih ,  he,  ghet  ou  ^«'^J 
h^ain  ou  gnaim  ou  anm-y  car  les  Grammairien#j 
ne  s'accordent  pas  entr'eux  touchant  la  pronon* 
dation  de  ces  lettres  que  les  anciens  Grecs  ^' 
regardoi^nt  que  comme  des  afpirations  ;    c'tft^ 
pourquoi  en   exprimant   les  noms  Hébreux  Otti*'|j 
Grecs,  ils  ne  marquoient  pointées  lettres.   Ell6f|^;i 
font  a ppe liées  gutturales ,  parce  qu'elles  fe  prono# 
cent  ïn  gmtnre  ,    dans  le  fond  du  gofier,  c'eft-î-^ 
dire  que  pour  les  prononcer  il  faut  ouvrir  le  gd^' 
fier  plus  qu'on  ne  fait  pas  pour  les  autres  lettres^ 
C'eft  ce  qu'on  appelle  a fpirer  une  lettre.    Nous 
aivons  en  Latin  &  en  notre  langue  un  cataéleré  , 
particulier  pour  marquer  raf)>irttion -,  qui  eft  I#2i 
qui  n'a  point  d'autre  ufage.    Spirims  magit  qû^' 
Ikt&a.    Nous  n'avons  point  d'autres  lettres  afpi^ 
rées.    Pour  exprimer  les  afpirées  desGrics  nool^ 
joignons  aux  lettres  ténues ,  comme  nous  l^àvottl^ 
dit,  >me  hi  Ainfi  pour  ^.  nous  mettons  j>^.  pour 
X'  nous  mettons  r^  &  th  pour  ♦:  Le  p:  éft  tiltt 
/.  prononcé  avec  afpiration.Le^^;.  tin  r.  avec-a^; 
piration  ,  &  #  un  t  avec  afpli^atfenî'mai»-  Pat))^ 
Mitlon  dej'A  eft  douce.    Oft^Vbit  dans  M«  môIj^ 
Latins  qui  viennent dii Grec,  &: qui cdtiîmeitcéfiè 
|ar  vùui'  Voyelle-  ^r^aTpiré^  \i^^  te)ef^meÂ 
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cette  voyelle.     Comme  deii^^ty/tf  on  fait , 
barmome,     Xcs    Orientaux    afpirent  ' 
^ment  que  les  Grecs;  &  ils  afpirent  d^e.s- 
quc  nous  prononçons  doucement.  Les  He- 
, prononcent  leur.  aUfh  dans  Je  fond  du  go-  ' 
*uac  manière  fi  particulière ,  que  leurs  Gram- 
[içtp  prétendent  qu'on  n'en  peut  exprimer  le 
or  aucune,  lettre  des  langues  Européennes.; 
\h  tient  le  milieu   entre  4* &  f.  Le  he  & 
ne  font  .que  des   afpirations.    L'afpira-* 
^^^  4c-^f  eft  douce,  c*eft  repfillon  des  Grecs,. 
P0 1^  traciuifant  les  mots   Hébreux  ,   oubNent 
kfiljte  lettre.    Le  chet  c*e(l  Xetha  du  Grec     Le 
ou  aum  leur  omicron.     Cette  dernière  let-. 
t^iacela.de  p|rticulier,  que  la  voix  ell  portée' 
^^  les  narines  où  elle  fonne.    Nous  n'avons  point; 
gutturales  queiiotre  h.  qui  ell  la  marque  de' 
ration. 

^  lettres deslevres  font  en  Hébreu  heth ,  vau,\ 
-m^ffâ^  dans  le  L^tin  &  dans  le  François,  ^,. 
/t,  »^.  ^, /.*  On  entend  ces  lettres  fur  l'extfe-- 
lâtté  4es  lèvres,  auffi  voit-on  qu'elles  fe  confon- 
dent facilement,  parce  quelles  fe  prononcent  à 
f^u  prës  de  la  même    manière  ,   qu'elles    font. 
.  pei^^  4pS;Un  même  organe;  ce  qu il  efl  bon 
^^^W^xqMpf.  çoûr  appercevoir  comment  il  fe  fait 
ifi^  jçifjfeafns  peuples  prononcent  une  lettre  poui^ 
.m^^r^,  ci^:q*it  change  tellejpcnf  une  langue; 
f^^g^pppçut-on  connoître  fo^  origine.  Les  A1-; 
ki&a^  cçi^ohdent  ces  lettres  labiales  ;  ils  difent 
ftimm -pour  tonum,  &  finfim  pour  vinum,     Les^ 
'^'^"MjB  ^^«wteB  pour  vmum.    Les  Latins  ont  dé 
pj&giifoiîdurî^avec/.  de/*J^  ils  ont  fait  vita, 
] ,  Âvp|^^ ,  cli^gë  V.  çn  i*  de    corvus   noïis 
ffpnf^ ^  €^fhefiié, ,  .!^^  le  ./>.  *  en   v  ,    d'Aprilis'  l 
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tôt  celui  de  V,  Voyons  comme  chacune  de  co.tj 
lettres  labiales  fc  forme.  /  '^ 

B.  La  lettre  h,  s'entend  lorfquc  lia  voix  fomnt' 
du  milieu  des  lèvres,  elles  les  oblige  avec  une  mé-| 
diocre  force  de  fe  feparer.  \ 

P.  La  lettre^,  fe  prononce  en  étendant  les  le-' 
vres,  de  forte  qu'elles  ne  font  pas  fi  groffes;  cllcr 
fc  compriment  plus  fortement  que  dans  la  pronon- 
ciation du  h.  ainfi  la  voir  hit  plus  d'effort  pour 
les  feparer.  / 

M.  Le  fon  de  la  lettre  m  cft  fourd ,  rmpnt 
Uuer^.  Qn  ouvre  d^abord  la  boucÊe  en  la  pronon- 
çant ,  &  on  entend  une  voix  qui  prend  la  forme  du- 
foa  de  cette  lettre  Jorfque  les  lèvres  viennent  à  s'apr 
procher  fans  fe  battre ,  &  qu'elles  ferment  la  bou- 
che ;  ce  qui  fait  qu'on  entend  un  btuit  obfcur  com- 
me dans  une  caverne. 

V.  Vv  confone  eft  le  Vau  des  Hébreux.  Les 
Grecs  l'a  voient  dans  les  commencemens,  l'ayant 
reçue  des  Hébreux  avec  le  refle  de  leur  alphabet. 
Cétoit  leur  flxîeme  lettre  comme  elle  l'dft  danr 
l'Hébreu.  C'eft  pourquoi  après  qu'ils  l'eurent  re- 
tranchée, comme  ils  s'eiiétorentfervi,  comme  de 
leurs  autres  lettres,  pour  notes  numériques,  ils 
mirent  en  fa  place  f ,  qui  n'eft  point  une  lettre.. 
Cetre  confone  v  eft  proprement  une  afpiration  ;  le» 
Latinsl'ontprife pour  cela,  faifant,  par  exemple, 
lefper  de  irirf/^.  Ce  qui  fait  que  v  diffère  de  h , 
c'eft  que  les  lèvres  ne  battcntpasquandonlepro- 
»once.  La  voix  fort  du  miUeu  des  lèvres ,  au  lica 
que  dans  la  prononciation  du  h  les  lèvres  battent 
Tune  contre  l'autre, 

F.  Le  fon  de  /eft  encore  une  afpiration.  Quand 
en  commence  de  prononcer  cette  lettre,  la  bouche 
s'ouvre ,  enfuite  elle  fe  ferme  un  peu,  h  levrc 
inférieure  fe  colant  par  fon  extrémité  fur  le* 
dents..  Le^  avec  Tafpiratioii  tient  lieu  de  cette  let*> 
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;  les  Hel>rciix  comme  chez  les  Grecs,  Lci 
]it  mis  quelquefois  /  au  commencement 
^•Grccs  Qui  commençoient  par  une  afpi- 
^  11$  Wit-^kw  franco  de  \k^m.  Les  Eipagnoîs 
ti*oà  ils  font  harÏM,  de  forma  »  leur  ha'- 
fiMan.  On  voit  aflez  l'utilité  des  rc» 
que  nous  fsiibns  ici ,  &  qu'elles  donnent 
les  lumières  pour  découvrir  l'origine  des 
Oh  voit  comment  les  Romains  ont  fait^- 
f^  ,ftfco  de  /9«rx» ,  fremo  de  ^^tfim.  Quin- 
5 grand Maître<ie Rhétorique,  veut  qu'on 
;  ces  reflexions  aux  jeunes  gens.  Difcat 
m  Ikteris  frofrmm^  qmd  camnmni^  qwt 
m  €$ffuaiff  :    me  mnfur  eur  ix  fcamn^ 


Itres  du  palais  chez  les  Grecs  fo&t  pmeî , 
9  k0ph;  en  Latin»  8c  parmi  nous  g.  i.  c. 

Ton  apprend  pourquoi   ces   lettres   fe 

fi  facilement  les  unes  pour  les  autres, 

t  àtfirvkhs  on  a  fait  fergeans,  de  sXi^ 

^«nMGfor,  de  «tv/Si^tirif ,  &  que  de  THe-» 

«/  011 1  fait  «(^«A^.    Dans  la  pronon* 

t  ces  lettres  la  langue  en  fe  rq>liant  porte 

OBitre  le  paliis» 

tnd  on  prcmonce  un  ; ,  la  pointe  de  la.* 

ipproche  du  palais ,  le»  lèvres  s'av  an  cent  3c 

É  im  peu  en  dehors. 

ad  on  prononce  ;  confone ,  la  voix  s'en^^ 

nilieii'de  la  langue  êc  du  palait.  Labou- 

ouvre  qu'un  pexi, 

prononçant  €  la  langue  fe  replie  en  de*^ 

porte  hi  Toix  contre  le  palais,  où  elle  s'ar- 

pà  oblige  de  la  poufler  avec  force..    Les 

I  étendues,  &  ainfi  elles  ne  s'ouvrent 

^cfement. 

Hébreux  ont  deux  fortes  de  r ,  fçavoir  le 
^Koj^>    Il  ]i0u$.4!croitUeii  difficile  de 

4if. 
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diftinguer  ces  deux  lettres  en  les  prononçaot , 
que  nous  n'y  fommes  pas  faits.    Le  k  ne  dil 
guère  du  c  que  par  une  afpiration.    Nous 
ciffons  en  plufieurs  rencontres  le foaduc, de 
qu'il  approche  du  fon  deD,  comme  en  ce  vcj 
commença  :  alors  on  met  deflbus  ce  c  une  nott 
que  les  £fpagnols  appellent  eedilU, 

Q.  Le  q  eft  proprement  une  lettre  double' 
a  la  force  du  c  ôcdel'ii  voyelk.  Les  Grecs  n'^ 
point  cette  lettre.  Le  x  Latin  qui  répond  au  |/ 
Grecs ,  eft  auffî  une  lettre  double  compofée. 
É  &  de  1'/.  '  f  ^\ 

Les  lettres  de  la  langue  font  en  Hébreu, 

N ,  T.  Ceux  qui  ont  la  langue   épaiffe  ou  lii 
de  ont  peine  à  prononcer  c^ lettres,  qnift  csôf^ 
fondent  facilement  fMpter  cognationemi.    De  ii 
on  a  fait  fans  peine  Dms. 

D.  Lorfqu'on  appuyé  rextrcmité  de  la  Ui 
fiir  la  racine  des  dent»  de  deffus ,  &  qu'enfoui 
▼oix  l'en  fepare  pour  couler  entr'çlle  &  le&  " 
en  entend  furrextremité  de  la  langue  lefoQ, 
lettre  d.  ;  .  - 

T.  s'entend  pareillement  fur  l'extrémité  de* 
langue  qui  alor&  touche  Jes  dents  de,  ddTus,'  !#? 
plus  près  de  leur  trenchant.     Les  Hébreux  i^^] 
Grecs  ont  deux  r,  quife  diftinguent  par  l'àfpiralioii^ 
que  nous  marquons  en  Latin  &;  en  François  ^Yççlî 
lettre  h,  .  ,       :  »     <        i^î 

L.  En  commençant  de  prononcer  i ,  on  ouivrife 
bouche,  ainli  cette  lettte  n'eftpas  muettf  icntip^ 
remenr.    La  langue travaillepeu ,  elle porti;feÂ^ 
ment  la  voix  contre  Ife  palais  ,  contre  lequel  ^ 
s'appuye  par  fon  extrémité.  La  mâchoire  d'ea-b». 
contribue  à  la  prononciation  de  cette  lettre  ,  poi^» 
Unt  la  voix  en  haut.    lA  Traehée^artere  rçti«pt 
auili  la  VGCix^  deLfort|.q$i&!(;etlelçtti:e^BI^<>^^ 
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,  parce  que  k  larynx  fe  ferme  prompte-' 

tout  à  coup,  &  qu'on  ne  élit  point 
ouf  poofîcr  la  voix. 

bouche  s'ouvre  aiiflî  en  prononçant  ff,'' 
quoi  elle  n'eft  pas  muette  entièrement^ 
e  fe  replie,  porte,  la  voix  dans  cette 
dedans  de  labHOucheoù  eft  la  communi- 
s  natines.  Le  fon  de  cette  lettre  refonne 
1,  parce  que  la  bouche  fe  ferme  fur  la  fin 
loticiat  ion ,  ce  qui  fait  qu'on  appelle  cette 
era  tinn'iens^ 

doucilTons  le  fort  de  cette  lettre  dans  ces 
ur  y  agnès  y  ignorer^    comnae   nous  le* 
i   la  lettre  / ,   particulieremeut   quand 
cable ,  comme  dans  ce  mot  filU ,  dont 
îttres  ne  fe  prononcent  pas  comme  dans 
^'eft  de  là  que  de /à/  on  Mt  fou ,  de  col 
7ala  maux ,  de  mou  mie ,  àtfel  fiel.    Ces 
it  en  notre  langue  un  fon  particulier  qu*ott 
L  marquer,  avec  un  figne  particulier  pour 
me  lettre  diftinguée  dei ,  quand  cette  kt^ 
>rononciation  ordinaire, 
mes  des  dents  che*  tes  Hébreux  foûtt 
mech  ,   tfade ,   refch  ,  fchin.    Nous  n'a- 

s ,  z ,  r ,  qui  fe  changent  facilement  les. 

les  autres.  Les  Latins  ont  dit  Vaiefius 
fs,  honàs  &  honor.  Il  y  a  des  lieux  en 
)ù  l'on  dit  courin  pour  coufijt,    Naufea: 

ettre  s  fe  prononce  lorfque  les  dents  ap- 
les  unes  des  autres ,  coupent  la  voix 
fur  la  langue,  laquelle  s'appuye  dans  fon 
'  contre  les  dents  de  deffus ,  &  demeurc^ 
*eft  pourquoi  la  voix  n'étant  point  arrê- 
rontraire  étant  contrainte  de  paffer  avec 
rrc  les  dents ,  on  entend  un  liflèment  fem-^^ 
elui  d'un  vent»  qui  paife  avec  violencei 

par. 
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par  une  fente.    11  faut  {youffcr  la  voix  fortemcilr 
pour  faire  fonner  cette  lettre;  c*eft  ce  quihfaW^ 
ion  éviter  aux  Grecs,  qui  aimoicat  mi  eux, dire  :i* 
w^Jrltt  que  w}JiT0tt.    \h  faifoient  des^pieces  é, 
vers  où  il  n*y  avoit  pas  une  feule  s ,  qu'on  ajH  . 
pelloit  pow  cela   «riy^r  ifmt.    Nous  adoucif*  ' 
fons  cette  lettre  en  ces  roots  iatife^  defir,  pUifin 
Nous  la  prononçons  comme  le  tfade  «les  Hébreux 
Nous  la  doublons  quand  nous  lui  confevvons  li 
fon   qu'elle  a  ,  comme  dans  ces  mots ,  aujf , 
haijf:r,  laiffer.    Les  Latins  fe  font  fervi  de  cette 
lettre  pour  marquer  l'afpiration.    Aind  de  ii  ils 
ont  faityîMtde  »hn  fylva.    Nous  avons  mis  unr. 
devant ,  pour  en  faciliter  la  ptononciatioa»  difant 
ifaklir  de  fiabilin,  &   écrire   de  fcrïbere*    Dans 
pluûeurs  Provinces  au  delà  de  la  Loire ,  on  ne  pro- 
nonce  point  cette  lettre  quand  cUc  comtnencele 
mot,  qu'on  ne  mette  un  #  devant;  on  dit  êfiattùt 
effeStacle, 

Le  Samech  &  k  Schm  des  Hébreux  irc  fe  difliû- 
guent  que  par  la  force  de  la  prononciation. 

Le  Z,  des  Latins  &  le  nôtre,  comme  le  zaitt 
des  Hébreux ,  &  le  zêta  des  Grecs ,  eft  une  let^ 
tre  double ,  qui  vaut  un  d  avec  s ,  comme  le 
tfade  vaut  un  t  avec  s.  Nous  donnons  au  i 
ttiie  prononciation  douce  dans  ces  mots  >  onu^ 
dêuze^  treiKÂ, 

R.  Cette  lettre  n'èft  paa  entièrement  muette, 
parce  qu'on  commence  par  ouvrir  la  bouche.  On 
pouffe  enfuite  fortement  la  voix ,  qui  étaat. arrê- 
tée par  les  dents  qui  ferment  la  paffagé,  clic  elt 
obligée  de  rouler  dans  le  palais ,  à  quoi  contri- 
bue la  langue  qui  fe  replie  un  peu  dans  fon  ex- 
trémité-  H  Aut  pouffer  la  voix  fortement  ;  ce  qui 
rend  la  prononciation  de  cette  lettre  aflez  rude  & 
difficile.  Ceux  qui  ne  la  peuvent  pas  prononcer , 
nettent  /  en  fa  place.    Au  lieu  de  rotwrier  ils. 
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Hrfier,  d'où  l'on  a  dit  atAi/B^»»^  pour  m^ 
8c  que  pourfoûtenir  la  voix  on  a  mis  b  de* 
^kttre,  comme  |i{i/éf  pour  f«/<« ,  brufcus 
fats ,  Se  qu'on  a  f^it  braire  de  rA|g/r« ,  r^4/»<» 

x)mprend  aifément  que  fclon  la  difpofi* 
s  oiîganes  il  7  a  de^  lettres  qu'on  ne  pro- 
qu^vec  peine  ;  ce  qui  oblige  d'en  fubûi* 
Mtres.  Ceft  quelquefois  par  aifedation  » 
rît  fait  cette  Graffaycufe  de  la  Comédie 
fès-fouppé  des  Auberges,  qui  change  tous 
n  Ô ,  tous  les  K  en  T,  tous  les  J  en  Z , 
\<3i  en  S,  Elle  dit  Daiant  pour  G^ïiW;^/  , 
mr  Cêttr  9   ZoH   pour  JoU ,     Soux   pour 

Çda  vient  aùHi  de  l'inclination  naturelle  ; 

ce  qui  change  entièrement  une  langue  ^ 
31c  paffe-d'un  peuple  à  Tautre ,  &  d'une 
en  fait  plufieurs,  comme  on  le  voit  dans 
ritates  diaîedes  de  la  langue  Grecque.  Aulfi 
xa  qui  travaillent  fur  les  Etymologîes  , 
fa  h  tête  de  leurs  Ouvrages  de  longs  Trai- 

ijiahgemens  des  lettres;  &  font  remar- 
9mûe  les  lettrés  d'un  même  organe ,  par 
lé  les  dentales  ,  fe  mettent  facilement  les 
iàf  lés  autres  j  que  félon  ks  différentes  difpo- 
,  lès'habitudes  qu'on  a  prifes,  on  évite  let 
Ubiales ,  ou  on  les  affe<^e  ;  on  chunge  les 
cii  afpirées ,  ou  les  afpirécs  en  tenues  pour 
çlii  prononciation ,  pour  l'égaler ,  pour  la 
ttAlvA  au  heu  de  jcrîbtum  de  fcrïbo ,  ont 
Î^Ékîii,  pamfcribfi  oh  a  dit  fcriffi.  On  en 
^iJlonner  un  iiiilbn  f  exemples.  Ces  deux 
S^P  ayant  quelque  liaifon ,  du  Latin  caf^ 
âl|*  fieu  de  c^fth ,  nous  avons  fait  capttf^ 
ffon  n'a  pas  éiit  ^rn; ,  )nais  brefi  on  coQr 

^  daiis  CCS  nomii  br9v$i  cdPthûé. 
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4  C    «   API   T   R  5      IV, 

De  V arrangement  des  mots.    Ce  quH  y  finit  4B^ 

ver  99$  éviUr^l 

C*Eft  un  effet  de  la  Sagefle  de  Dieu  qi^; 
créé  Thomme  pour  être  heureux,  qpe 
ce  qui  eft  utile  à  fa  confervation  lui  e^  agr^ 
Lé  plaiiîr  qui  e/l  attac^  à  toutes  les  aâj  ~ 
peuvent  lui  conferver  la  vie,  fait  «qu'ils 
volontairement-  ifeus  n'avons  pasdcp^elj; 
ger,  le  goût  que  noiis  trouvons  d^ns.  les  vf 
nous  fiaifant  trouver  la  neceffite  de  poafigcr 
ble.    Et  ce  qui  autorife  cette  remarque  qiK 
joint  l'utilité  avec  le  plaifir,  c'eft  que  toute, 
viandes  qui  fervent  d'alimens-out  du  goût  :  \csà 
chofes  qui  ne  peuvent  être  changés  en  notre  & 
tance ,  font  infipides. 

Cet  afTârfonneipent  de  l'utile  avec .  le 
t)le,  fe  rencontre  dans  l'ufage  de  hpxi 
a  une  fymphathip  mcrveilleufe  entre  .  la  v(mÎJî 
ceux  qui  parlent,  &  les  oreilles  de  ceux  .gïS, 
tendent.  Les  mots,  qui  fe  prononcent  aveà^^pci 
choquent  ceux  qui  les  écouten tries  orgaqcs  defjl 
font  difpofez  de  telle  forte ,  qu'ils  font  bieflcî^ 
un  difcours  dont  la  pronoi^ciation  bleflç  les  on 
nés  de  la  voix,    Le.difcours  ne  peut  ^t^e,  agréi  , 
à  celui  qui  écoute^  s*il  n'ett  faciip.à^celuijii^fe, 
prononce,  &  il  ne  fe  peut  prononcer  i^çilcmcBt| 
qu'il  foît  écouté  a-vçG-plaife        -      /  l:^'}^  .^.^  ^ 

Oïl  mange  pius  volontiers  les  \hn^/aâSxi^ 

qui  confervent  la  fanté ,  &  qui  font  a^wU^^jra 

goût    On  prête  auffi  plus  facilement  les  éreffigsl 

un  difcours.  dgnt  la  douceur  diînipuë  letrivî^dc 

attention.    H  en  eft  de^  iciences  comme  des  vian* 

des,. 


^k 


rik«rf.^iu  Zi«.  IlL  Chap.  IV,  21  ç 
int  Atiguilin  ;  il  faut  tâcher  de  rendre  a- 
quî  cft  utile,  Giuoniam  nonnaUam  inter 
mUitudïiumvefcefftes  ut  que  difcentes  ',  prO' 
ta  fiurimorùm  ,  eùam  ipfa  fine  quibus 
^ùhfit  alimenta  cùndienda  fum.  Le  pki- 
près  lui  tous  les  hommes ,  c*efl  lui  qui 
kcipe  de  tous  leurs  mouvemens,  &  qui 
t.  Là  prudence  demande  qu'on  fe  fer- 
pénchant  pour  les  conduire  là  où  l'on 
aillent;  &  aiîn  que  iios ^paroles  rejoir 
ivoral^e  accueil ,  qu'on  gagne  les  orcil- 
en  âît  de  fous ,  font  comme  les  porticres 
outre  que  le  plaifîr  que  nous  donnons 
eft  précédé  de  notre  propre  utilité ,  le 
nt  de  celui  qui  parle  éiifant  le  contente- 
dui  qui  écoute. 

►utes  les  langues  polies,  c'cft- à-dire  dans 
peuples  qui  ont  écouté  la  Raifon ,  on  y 
I  évité  ce  qui  pouvoit  choquer  les  oreil- 
i  a  caufé  ces  grandes  irregulatitez  qu'on 
leurs  Grammaires;  car  il  on  n'avoit 
i  fe  faire  entendre ,  on  le  feroit  d'unie 
imforme ,  comme  le  font  les  Barbares , 
Srammaires  font  extrêmement  limpîes. 
ide  focieté  entr'eux,  ils  vivent  prcfquc 
ss  bêtes  farouches;  «nfî  faifant  peu d'u- 
parole ,  ils  ne  penfent  pas  à  polir  leur 
ic  ils  ae  s'apperçoivent  pas  de  ce  qu'il 
«  Les  Hébreux ,  les  Grecs  &  les  Latins 
tt|K>intd'expreffions  rudes.  Ils  les  chan- 
âqtfeUei  foient  conformes  à  l'analogie 
tie  i  c*eft-à-idire  à  la  manière  commune, 
mx  dpublent  quelquefois  une  confone  » 
changent ,  ou  ils  l'accompagnent  dc^ 
vogues  ou  brèves.  On  découvre  aifez 
r  que  ce  n'eft  que  pour  rendre  la  pro- 
ifdus  aifée.  Four^quoi  change*t-o&  àtns 

le 
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k  Grec  les  lettres  douces  en  fortes,  oucellc$ 
font  fortes  en  douces;  &  pourquoi  tantôt  a]o 
t-on,  &  d'autres  fois  on  retranche,  qucdcdt 
voyelles  oa  n'en  lait  qu'une ,  lefquelleson  fe 
en  d'autres  lieux.;  cela  ne  fe  fiùt  que  pour  lifif» 
ceur  delà  prononciation.    Les  irregularitea  n'ùËÊt 
point  d'autres  caufes.  Tous  les  noms  ft  déclineroieii 
de  la  même  manière ,  &  tous  les  verbes  auroienc^ 
les  mêmes  inflexions,  (i  la  douceur  de  la  pronon- 
ciation n'obligeoit  point  d'éviter  les  inflexions  or- 
dinaires, à  caufe  du  concours  de  quelques  confones 
qui  ne  s'accommodent  pas  enfemble.  11  faut  rema] 
•querq^î  les  Grecs,  auffi-bien  que  les  Orientaui 
ont  aimé  des  fons  diflindls  6c  forts;  ils  ont ,  p^ 
exemple ,  préféré ,  félon  Denys  d'Halicarnafle ,  1 
lettres  doubles  aux  lettres  fîmpleis ,  ce  qui  feroit  ( 
h  rudeffe  feroit  plus  fcnfible  dans  leurs  langu 
s'ils  n'avoient  eu  foin  de  l'éviter  j  arles  faux  t< 
d'une  trompette  font  plus  remarquables  que  c( 
d*une  flûte  douce.    Dans  la  langue  Franço'fc 
fons  ne  font  pas  fi  forts'j  c'eft  pourquoi  fi  die  n 
pas  capable  d'une  fi  grande  harmonie  ;  ■.  elle  n 
pas  fujette  à  une  fi  grande  rudefle,  qu'il  fei 
très-difficile  d'éviter,  a  caufe  qu*elle  cft  aflujetti 
l'ordre  naturel  que  nous  ne  pouvons  par  renvi 
fer ,  non  plus  que  celui  que  Tufage  a  une  fois  s 
torifé  ;  car  quoique  blanc  b'net  &  lomt  blanc  ce  f 
une  même  chofe ,  on  ne  dira  jamais  le  prem 
qu'en  riant.. 

Avant  que  d'entreprendre  la  recherche  de  ce  qm 
peut  rendre  un  difcours  harmonieux  ,  tâchons 
premièrement  de  découvrir  ce  qail  faut  éviter 
dans  l'arrangement  des  mots  ;  quelles  fautes  on  y 
peut  commettre ,  &  qu*eft-ce  qui  rend  la  pro- 
nonciation difficile.  Le  premier  pas  qu'on  doit 
faire  pour  arriver  à  la  fageffe ,  eft  de  s'éloigner 
du  vice.    St^'umia  frmn  finUitiâ  çaruijji»    On- 

UC 
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m^  ccfai ,  dans  ce  qui  regarde  les  fens ,  tout  ce 
^^tH  ne  dioque  pas  eil  agréable ,  comme  dit 
K^jaint  AuguAîn  :  Id  omne  dekHat  quod  non  offitn» 


i^"^ '.Entre  les  lettres,  les  unes  fc  prononcent  avec 
l  ^us  de  ftcilité ,  les  autres  avec  peine  ;  celles  dont 
l  la  prononciation  eft  fecile ,  ont«un  foa  agréable; 
celles  qui  fe  prononcent  avec  difficulté  écorchent 
Icsoreilles,  Les  confones  fe  prononcent  avec  plus 
de  difficulté  que  les  voyelles  ;  auffi  leur  Ton  eft 
moins  doux  &  moins  coulant.    11  ell  bon  de  tem» 
perer  la  rudefle  dès  imes  parla  douceur  des  autres, 
plaçant  des  voyelles  çntre  les  cpnfones,  afin  qu'el- 
les ne  fe  trouvent  pas  plufieurs  cnfemble,    Quin-' 
tilien  dit  agréablement ,  qu'il  en  eft  comme  des 
pierres  raboteufes ,  irregulieres ,  qui  trouvent  leur, 
place  dans  une  muraille  ,  quand  elles  font  em« 
ployées  par  un  artifan, 

La  rudeiTe  du  concours  des  confones  eft  fenfî-' 
We  dans  les  langues  du  Nord.  Lç  Polonois ,  TAl- 
kmaîKl,  l'Anglois  font  infupportables  à  ceux  qui 
n'ont  point  encore  endurci  leurs  oreilles  à  la  ru- 
defle de  ces  langues.  La  coutume  fiut  qu'on  ne 
s'apperçoit  pas  de  ce  que  les  mots  ont  de  rude  ,p 
néanmoins  on  remarque ,  que  félon  les  differens 
degrez  d'inclination  que  les  peuples  ont  eu  paur  1» 
délicàteïTe  ^  ils  ont  compofé  leurs  mots  de  lettres 
ou  plus  ou  moinjs  douces.:  ils  ont  eu  moins  d'é- 
gard à  fui vre  la  Raifon  ,  au'à  flattqr  les  oreilles  : 
ccft  pour  .cette  douceur  de  la  prçnônçîation  qiU5 
les  Latins  ont  dit,  anfeti^  pour  ahfiro  ,  çoUoço  pouf 
ctémUco^  comme  l'analogie  les  obligeoit  de  parler^ 
On  a  obtenu-  de  l'analogie  qu'elle  relâchât  de  fes 
droits  en  faveur  de  la  douceur  de  la  prononcia- 
tion. Impetratum  eft  à  confueludine  lét  faavUatis  caU" 
ta  feccare  liceret, 

Lorfgue  les  confones  fo;it  afpirées ,  ou  qu'elles 

K   ■  fe 


autres  fans  quelque  difficulté,  pirce qu'on efi< 
gé  prefque  en  même  temps  de  difpofer  les 
ganes  de  la  prononciation  d'une  manière  d 
rente. 

Le  concours  de  deux  ou  de  plufieun  vt 
les  eft  defagréable  pour  une  raifon  toute  con 
re.  Les  confones  fc  prononcent  avec  peine 
voyelles  avec  facilité  ;  mais  cette  grande  1à< 
qui  eft  accompagnée  d'une  grande  viteffe, 
que.l'on  ne  diftingue  pas  affei  nettement  leur  1 
&  que  l'ime  de  ces  voyelles  ne  s'entend  pas; 
f\  il  fe  fait  un  vuide  dans  la  prononciation 
une  çonfufîon  qui  eft  defagréable.  £npronofi 
pîuiîeurs  voyelles  de  fuite,  il  arrivé  prefque  la 
me  chofe  que  lorfaue  Ton  marche  fur  du  mia 
poli  ;  la  trop  granae  facilité  donne  de  la  pe 
on  gliffe,  &  il  eft  difficile  de  fe  retenir.  En 
tionçant  ces  deux  mots,  hardi ^  Esuyer,  6 
te  fait  quclqtie  effort  pour  s'arrêter  un  temps 
fiderabîe  fur  la  dernière  lettre  du  premier  i 
m'mterfiftatt  o*  laboret  àmmus  ^  le  fon  del 
iJ\i  niot  haïrdi^  fe  confond  avec  la  voyeSc 
*fiar  oîi  commence  le  mot  fuivant,  £«<y^  ; 
qui  empêche  que  les  oreilles  ne  foiefit  £^jf^ 
ne  pouvant  diftinguer  alTez  clairement  dés  i 
differens  fons. 


l>B>AKLEm.  £jlr;///«  Ctuf.  IV.        iif 
qtti  fe  feroit  fans  cet  artifice  ;  c*ell  pour  cette 
ifoD  que  nous  difons  en  notre  langue  »  quil  fié 
m  fH  d  fo  :  a't4lfiûi 9  pour  a  il  fik:  fera* 
ifwxftrâ,  U.    Qaand  une  des  deux  Toyelleé 
unfon  afiez  fort  pour  fe  £iire  diitingaer,  cet 
tîfice  eft  fnonk.    Ce  foin  d'arranger  les  mots 
lit  être  ûins  iii<)uiétiide  :  6n  ne  doit  pas  con£de» 
r  comme  des  fautes  confidertbles»  les  manque^ 
ms  qui  fe  font  dans  cette  partie  de   TArt  de 
rler  :    Nm    id    ui  srimen    h$pnt    expavifcm* 
m  efty  Ac  nefcio  un  negUgmt'm  in  hoc^  d»  fit' 
t/idù  fit  fejor.    Je  ne  fai  ce  que  Ton  doit  evi- 
davantage  de  Tinqu^ide ,  ou  de  la  n^ligence  » 
;  Quintilien.    La  négligence  a  cet  avantage , 
*elle  fait  juger -qu'on  s'applique  plus  auk  cho« 
t  qu'aux  paroles  :    Dtdicium   eft   boimnii  de  ré 
^s  qukm    de  verhis    Mêramiis,     Mais  enHii 
rurellement  »  félon  qu'on  a  plus  de  politeflfe  , 
i  évite  ce  qui  eft  rude,  on  on  l'adoucit:  o^ 
pprime  quelque  kttre ,  o<i  l'on  en  inlbreé    Les 
rfonnes  polies  prononcent  wutmatdfom  ;  corn** 
s  s'il  Y  avoit  nèû  mkrdMnsi  il  parU^  comme 
y  avoit  i  parle.    Poor  •éviter  le  bâUement  om 
t  fonner  la  cônfone  ^ns  ces  mots»  Nous  aU 
s:  votes  irez,.    On  inferc  des  lettres  »  comme 
lieu  4e  emn-ami ,  o^  prononce  yinm  nami  :  auT 
u  de  tm  ame ,  on  prononce  ^m^^aenei  ielon  la 
narque  d'un  favant  Académicien. 
La  prononciàtîbn'change  continuellement^  foft 
rce  qu'on  lèvent  adoucir,  foftw  caprice;  car 
toutes  chofes  il  y  a  des  modes.    Cependant 
ne  chaoge  pas  d'abord  la  manière  d'écrire  ; 
ifi  l'orthographe  ne  s'accorde  plus  avec  la  mai 
rreufitcedeprononcefs;  ce  qui  trompe  leséttan^ 
•s,  &  ceux  qui  ignorent  les  Etymologîes  des 
ms.    Nqus  éoivons  toHjours  avec  u&  P  H ,  Ijis 
!ns  qui  v^iconept  4^  Ojec  >  Se  ^qui  çoi^mencei^t: 
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ïta     La  RiiETO'BX^vEy  ou  t'Atir 
par  un  ^.    Ceux  qui  fa  vent  quelque   diofcr 
Tignorent  pas  ,   &  prononcent  PH  ,  comi 
Une  Dame  qui  n*en .  favoit  pas  tant  ^  U& 
Livre  où  l'ancienne  orthographe  étoit  obTe 
ëc  ffhéfmsétoit  éctit  pom  fasf4ns  ,  cxùfzsi 
que  la  lettre  H  étoit  inutile  (Uns  ce  mot 
JÂns ,  cottime  eue  reft  fouvent,;  &  prentn^j 
j^ns  6c  payfans pour  un  même  nom»  s'écrit c 
iiogabile  étéit  bien  cruel  de  fc  fa.ire  faire  de 
tez  de  langues  de /^yjScx/ ;  ce  qu'elle  croyoit 
diai^s  fbn  Livre.*    ..  î  '  i 

.;  G'eft  une  qucftèon-  s'iL  faut  écrire  cornue 
prcuioiicfe.  11  yz  mx  tempérament  à  prenne 
V«it  que  la  nouYcIle  prçixoncution  foitbicil'' 
bKc,  &  confirmée  par  un  long  ufage,  avatic 
4c  dianger  raticienne  manière •  Majs.  après 
ic  lie  vois  pas  par  quelle  raifo a  on  rctie 
^ancienne  orthographe.  Si  c'çft  pour  cotî 
ks  marques; de  roiâgine de  certains  mots,; 
qu£Ji  nraittûm  patf  efiuim  >  ^Jhilir^pom 
quftnquc  cîcs'Yerhet  Tiennent  du- Latfn.^wîiJ*5^ 
^dirt,  ,On  voit  dans  les  aaciennes  la^igoÉi 
éans:le  CrjCcv  dahs  le  Latin,  iqu'on  n'a  p!Qàx$ 
d)é  cette. règle;  au  contraire  il  Temble qnc ià 
gttc*  n'acquièrent  knr  perfcftipn  qy^  loïfqjt'eUMI 
^t.  tdlcment  changées ,  qu'i\  ta  difficile  dé  < 

»l)ltre>l^tQdgiBC. '.^r...  in.  ;    ■:,    .i.^-.    ..  ;  ;l 
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•  En  parlant  îa  votx  Je  rèpùfe  de  hms-Wiéttisy^Q»  1 
feuf  cimmettrepiMfaHi^sfaMttS'ifnfk^  ] 

jfs  rtf9s  déla'^voik,      -        -^  ^' 

o  -  *   *"i  *  "  '  ■   •  '  '    "i 

Y   A-  iiet^ciHte  de  f fc^wendre  hWéinè'  cWige^tî* 
JL^ '•écf rëttiçré  fc  ^o*ïfé  &  làproh©!jfcktioh^*« 
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1>B  PAmLEE.  Ùv,  III  Chaf,  K.  *  i>lt 
de  s'expliquer  diftiiK^ement  fait  qu'on  chot- 
m  le  repos  de  la  voix  I;i  £n  de  chacjue  fer*£ , 
diilinguer  par  ces,  intervalles  les  difcrentes 
s  dont  on  parle.  Naturellement  quand  on  a 
acnqé  une  adlion^  on  nçLfe  rcpofe  qu'après 
c  cft  faite,  at^  moins  çn  diffère  àfe  Jtepofçr, 
e  partie  fbit  Mrhevée. .  Ainû  ayant  comment 
dire  une  chofe,  de  Texprimer ,  on  continue 
à  ce  qu'on  achevé  cette  expreflion.  Il  cft 
naturd  de  ne  reprendre  haleine ,  ou  de  ne 
>ofer  coniiderablement  qu'à  la  iin  d'un 
omplet  ,  Se  dé  ne  s'arrêter  en  aucune  nia* 
qu'après  une  partie  de  de  rexpref&on  qui  ren- 
;  un  fens^  L'on  peut  commettre  deux  fau<- 
i  diilribuant  mal  jces  intervalles.  Si  les  ex- 
>nf  de  chaque  iens  font  trop  courtes ,  êc  par 
qucnt  que  la  prononciation  foît  fouvent  in-, 
npuë  y  cette  interruption  diminuant  la  {ot- 
la  voix  ,  8c  la  faifant  tomber  ,  refprit  du 
lur  Qu'on  devoit  tenir  en  haleine  y  le  relâ- 
rardci^  qu'il  a  Te  refroidit*  Il  n'y  a  riea 
lAc  plus  ralentir  le  feu  d'une  aAion,qujede 
:ontinuer>  &,de  la  faire  à  trop  de  rcprifc^, 
avail  rend  Tame  vigoureufe  &  attentive  ^ 
été  la  plonge  dans  le  fommeil  &  dans  l'af- 
ITement  ^  lit  attwhr  ex  difficuUau,  dit  Sx*. 
ilin,  .         . 

rfque  les  fens  ne  font  point  trop  çoxipei  p 
'il  faut  que  l'efprit  duLedeur  attende  quçl- 
emps  pour  concevoir ,  ce  retardement  Je 
en  haJeiae  :  ce.  qui  fait  qu'étant  plus  atten- 
l  conçoit  mieux  le  fens  du:  diTcours.  Nou? 
;  dit  dans  le  premier  Livre ,  que  les  Latins 
ce  fujet  rejettoient  à  la  fin  de  la  fentence 
ne  m«t  >  duquel  dépend.  l'intcHigence  des 
ers  termes.  Mais  fans  cette  tranfpofition  6ç 
tYcrfiemeiit  de  l'ardre  naturel ,.  il  fuffit  poi^ 
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em  pécher  que  la  prononciation  ne  foit  trop  fbni 
interrompue ,  de  choifir  des  expreffions  us 
étendues  qui  contiennent  un  aflfez  grand  noi 
'de  mots;  où  bien  il  faut  (jue  les  chofes 
exprime  foient  liées  fi  étroitement,  eue  ld[ 
Biiers  mots  excitent  le  defir  d'entendre  les 
Hiers  /  &  qtte  la  voix  fc  repofe  après  chaùue 
de  telle  forte  que  l'on  connoifTe  qu^elle  doit 
pliis  loin. 

Si  une  penfée  eft  exprimée  nar  un  trop  gni 
nonJbre  de  paroles ,  on  tombe  aans  un  autre  tid 
Comme  on  continue l'aéHon  qu'oaa  commet  ^' 
la  voix  ne  fe  repofe  qu'à  la  fin  du  fcns  dont 
a  commencé  de  prononcer  rorprefEon.  SBcefe! 
comprend  donc  trop  de  chofes,  la  longue 
de  paroles  qu'il  demande ,  &  a«j|iielles  il  ^ 
chaîné,  échaufl^  les  poumons ,  &  épuife  fcr^ 

frits,  ainfi  la  prononciation  eneftincommo& 
ceux  qui  parlent,  6c  à  ceux  qui  écoutent 
Une  des  plus  grandes  difficultez  de  Y&{ 
ce,  eft  de  favoir  tenir  un  milieu,  ifc  de 
gner  de  ces^  deux  défauts.    Ceux  qui  pa^éi^i 
art,  &  qui  tfont  ou^m  foible  génie,  tombent^ 
dinairement  dans  le -premier  défaut;  à  peine  peii^  ii 
vent-ils  dire  quatre  mots  qui  foient  liez:  chaqu^^ 
fens  finit  atiflj-tôt  qu'il  commence.    L'on  Vcft» 
tend  que  des  cmt^  enfin  ^  après  cda^ct  àk-Ufti/ 
autres  femblables  expreifions  dont  ils  fe  fervent 
pour  coudre  leurs  paroles   détadiées.    H  n*yé 
point  de  défaut  dans  le  langage  fi  meprijàble  &  1 
infupportable'  que  celui-là .    Ceux»  qui  veulent  $^ 
lever,  paiTent  dans  une  autre  extrémité.    IM 
premiers  marchent  comnie  des  boiteux;  ceuxHCi 
ne  vont  que  par  bonds  &  par  faults$  de  cr:^te 
de  s'abaifier  ils  montent  toujours:  ils n'employent 

S[ue  de  grands  mots ,  fifqnipedalra  vtrha,    As  ne 
b  fervent  que  de  longues  phrafes,  ci|NibIes  de 

^  ^  met» 


bors  d*haleine  les  plus  forts. 
^^  &dle  d'abréger  ou  d'allonger  le  corps  d'une 
:e:  on  peut  lier  deux  ou  piufieurs  fens^ 
re  quun,  &  ainfi  foûtenir  le  difcours  pai 
joe  âike  de  mots  qui  ne  falTent  qu'on  feul 
H  n'eft  pas  befoin  pour  cela  d'avoir  recours  î 
Tes  creofes  &  vui^ ,  de  d'enfler  fon  difcouxf 
)k^  vaines.  Au  contraire  il  une  fent;ience  con<« 
trop  de  chofes  qui  demandent  un  trop  grand 
lÈfiabm  de  paroles ,  il  eft  facile  de  couper  lea 
|pis.  d^  ctt$t  Tenten^e ,  les  feparer  ;  &  les  ugnifier 
l^jdi^^xpreiBons détachées»  quifoientpar  con* 
J^QQBt  i^  coiutes  que  celle  qui  exprimpit  tout  le 
^^m  de  cette  fentence. 

A  Nofs  puBiioiis  n^urellement  desdirpofitions  con^ 
Jppif  ài'aâipAque  nous  allons  faire.    Nous  al* 
jlfle  fiir  un  mot  quand  nous  en  devons  pro- 
^pil^  unficpnd;  c'eît  pour  cela  que  ]es)iebreux 
^biqppt  les  points,  c'eft-à-dire  les  voyçlles  d'un 
||||ii,|Qirf4fi*en  le  pronon(;int  pn  le  4oit  lier  avec 
k^ui  fuit ,  aveclequel  il  a  un  certain  rapport* 
igent ,.  diS'je  »  les  poin^  qui  font  lotigs  dans 
rbrc6:JÎ^  l'abrègent  afin  qu'il  feprononr 
Ain4|iulicudeàre//#i/iriw  3^W4a  fw'î- 

iPuTj  ils  difent  d'ibn  Jêhoya.  Ceû  la  douceur 
>  prononciation  qui  fait  dire  grand'  peine  ^ 
fffV^  chère  »  Grand'  Mefle ,  contre  la  Granimairç 
goî  TiHidroit  qu'on  dit»  grande  fane,  grande  th^f 
tt%  ^r^mdê  hfèSk.  On  ne;  fait  point  ce  retrancher 
i)9H6Dt  Wrfqqe  le  mot  foivai^  eft  compofé  de  plt|r 
|iliin;;i^l)suHai,  &  qu'il  eft  necelTaire  quç  la.voût; 
l'^pfrajre  pour  les  prononcer»  On  dit  ffond^  cUt 
0mm  %  S^m^  mifericorde. 

Oiipeut  cpcore  commettre  une  troifieme  faute 
conCté  U  jufte  diftributîon  des  repos  de  la  voir* 
On  commençant  une  fentence  on  élevé  la  roix 
jnftufiM^Bcysfit  »  ce  qo^lçç  ^lecs  jppfiUpnt  mrit  3 
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à  la  fui  du  fcDS  on  la  rabaiflfe  ;  ils  appellent  ce 
rabaiflcment /iW    Les  oreilles  jugent  de  la. lon- 
gueur d'une  phrafe  par  relèvement  de  la  voix:un\ 
grand  élevement  de  voix  leur  fait  étendre  pltt^* 
leurs  paroles  :  fi  ces  paroles  attendues  flefaîvcnf 
pas,  ce  manquement  qui  les  trompe  leur  fait  de  li^ 
peine  f  auffi-bien  qu'à  cehii  qui  parle.    Ileft  (tiffi-^ 
cile  de  s'arrêter  au  milieu  d'une  courfe  :  quand  la! 
nuit  on  cft  arrivé  au  plus  haut  degré  d'un  ^fcalier 
fans  s'en  appercevoir ,  &  que  l'on  croit  pouvoij 
monter  encore,  le  premier  pas  qu'on  fiit  après,ott 
chancelé,  &  on  reflent  la  même  peine  que  fi  le 
plancher  fur  lequel  on  eft,  fe  déroboit  de  dcfîbus 
les  pieds.  Toutes  les  particules  expletives,  comme 
fonTnotre/<w,  notre  point  y  &  ks  autres,  ont  été 
trouvées  pour  tenir  la  place  des  mots  querorcille 
«ttendoit.  Les  Grecs  ont  un  très-grand  nombre  de 
ces  particules ,  qui  n'ont  point  d'autre  ufage  que 
<i'alonger  le  difcours ,    &  d'empêcher  qu'il  ne 
tombe  trop  tôt.    Les  oreilles  font  iaufli  choquées 
4i*un  difcours  qui  vt  trop  loin^:  tous  les  mots  qu'el- 
les n'attendoient  pas  font  importuns.     Ciceron 
comprend  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  dans 
le  pafiage  que  je  vais  rapporter  entier  ;  car  il  le 
mérite.    Aures  qutd  flemun  ,  quid  tnane  fit  judh 
tant  :  c^  ms  admcmnt  compUrt  verbis  qtu  pr(fp&' 
fuerhnus  »    ut  nihil  defidirent ,   ti'^il  amplim  eX" 
fiaient,     Chm  vûx  ad  fententiam  exfromtndam  -at'^ 
f»Uitur  ,  remijk    dcnee  eoncludattér    arreâÎA  funt  , 
^fto  ptrfe^»  compUtoque  afnbitu  gaudent  ;  ^  curta 
fintiunt  ,  nec  amant  redtindantta,     IdcirCo  fie  mU' 
tiU  fint  C  quafi  decw^au  fententU  ,    hoc  eft  non 
mnte  tempus   cadant   eavendum  ,   ne  quafi  promijjti 
Mures  fraudentur ,  aut  produdliorthus ,  aut  immodera* 
tihs  excurrentttus  Udanîur. 

Entre  les  défauts  de  l'arrangement  des  mots,  on 
icompte  la  fimilitudey  c'çfi-à-dire>  une  répétition 

trop 


ucntc  a  une  thème  lettre,  d''une  mÂne  rer-^ 
I,  d'un  même  fon ,  &  d'une  même  cadehce/ 
•fité  plaît  ;  les  meilleures  chofcs  ennuyent 
les  font  trop  coVnniunes,  Ce  défaut  eft  d*au- 
confiderable,qu*il  fe  corrige  ftcifcment  ;  H 
jue  paflér  les  yeuje  par  demis  fon  ouvrage, 
les  mots  ,  les  fyllabes  ,  les  terminaiforii 
innent  trop  fouvenr.  On  peut  exprinicr  les 
rbofes  en  cent  manières  i  Tufage  fournît 
îffions  différentes  pour  exprimer  une  mê* 
ie.      ' .  *  ■  •'' 

ad  le  difcours  égal  &  coqlant  rorfqu-oii 
léfiiats  dont  nous  avons  parlé.  On'  marcKé 
le  par  un  chemin  raboteux  ;  on  ne  peut 
jn  corps  plein  d'inégalité  fans  fouffrir 
douleur  :  une  prononciation  eft  aulTi  in- 
e  ôcaiilTi  importune,  lorfquc  fans  ai]  aine 
m ,  il  faut  tantôt  élever  la  voix,  tantôt  la  h" 
Uant  d-une  extrémité  à  l'autre.  Leé  mofç *, . 
rsqui  entrent  dans  la  compofition  du  dif^ 
it  des  fons  differens  :  îe  fon  des  uns  eft; 
'on  des  autres  eft  obfcur  :  les  un$  reni*- 
.  bouche ,  les  autres  fe  prononcent  avec* 
iblê.  Tous  ne  demandent  pas  une  mé- 
Stion  des  organes  de  la  voix  :  cette  difî» 
lit  Tinégalité  de  la  prononciation;  Pour 
c  difcours,  &  le  rendre  égal,  il  faut  rc*- 
adcncc  d*un  mot  trop  foible  par  celle 
ui  aura  une  forte  prononciation  ,  terti* 
rop  graînde  force  des  uns  par  la  dou^ 
utres  ,  faire  que  la  pronondâtiôri  des; 
recèdent,  difpofe  la  votxpour  pronon- 
/ans  .  &aue  dans  ceux-là  la  voix  fe  ra* 


youspne,  encore  tme  fois  »  qie  M^àÊ^ 
irregularitez  qui  fe  font  glifl^eâ  daiis  lés  11 
y  font  fouffcrtcs  pour  éviter  îtt  déftuts  qi 
Tenons  de  eenfurer.  Pourquoi  dans  VHé) 
te  multitude  de  points  qui  tiennent  lieu  di 
les  dans  cette  langue?  Pourquoi  cette  fil 
de  points  Içngs ,  de  points  très-brefis  »  oui  i 
gem  félon  les  différentes  inflexions  des 
êc  la  difpofition  des  notes  qui  marquent 
vations,  les  rabaiflemens,  &les  repos  de] 
Pourquoi  enfin  un  Schrva  (\m  t^xm  point  t 
tôt  fe  prononce  »  &tan,tôtnefeprononcepï 
ce  û'eft  pour  rendre  égale  la  prononciation , 
tifier  par  des  points  longs  quand  il  en  cft 
&  diminuer  fa  force  par  la  brièveté  des 
dont  on  fe  fert  quand  Tégalité  dç  la  pro: 
lion  le  demande  r 

La  délicatefle  des  Grecs  eft  connne  ât 
monde.  Conflderez  en  paffant  comment p( 
ter  le  concours  trop  rude  de  deux  confon 
rées,  ils  changent  U  première  dans  nne 
qui  luirépond ,  difant ,  par  exemple ,  rcj^i 
fifwyMm;  comment  pour  remplir  ce  yt 
fe  rencontrée  entre  deux  voyellçs  de  deà 
ils  n'en  font  qVau;  pai  exemple,  de  «g 
fant  X  «v#i  ou  ils  infèrent  une  èonfone,  ^t^ 
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|Mt  fortifier  la  prononciation,  lorfq  ue  le  mo( 
comqience  par  une  voyejle  ia/pir^e,  iU 
lestenu^en  aipirées  dansla  fin  du  mot 
;ede  »  comme  dans  cet  exemple ,  fi  \9'  éK%f^ 
\UV  Unfp  cet  «A^v  ayant  un  efprit  rude ,  i| 
lande  une  forte  prononcation ,  qu'il  feroit  iif'- 
de  Élire  après  avoir  prononcé  les  tenues ,  %  &c 
le  fon  eft  foiWe.  Les  Gfammairiens  rema*» 
que  les  6recs  difent  HttiJULzn  prétérit  du 
m»  pour  Mûi^m^  afin  d'éviter  la  triple  re- 
tÎQlide  la  même  confone  t. 
làorn  peut  faire  ks  mêmes  réflexions  fur  I^ 
Latine ,  &  généralement  fur  toutes  les  lan- 
qui  lui  font  connuêis.  Cette  grande  iliultitude 
termes  qu'a  chaque  langue  »  dlflQ^rens  paç  leurs^ 
dfons,  &  par  le  nombre  de  leurs  fyllabes; 
Xwti  abondance  d'expreffions,  dont  les  unçs 
Cportes,  lés  autres  longues ,  n'ont  été  inyen- 
^^ur  rendre  le  difcours  égal ,  &  do'nner 
'  ^y^pa  iie  choifîr  4ans  cettç  Variété  lies  paroles- 
r  ^braies  ïes  plus  commodes ,  rejettant  ccV 
Jf^vifrxt  ppurroiept  pa»  s'allier  avec  les  autres , 
'^^mft^jne  rixanfes^  êc  mettant  en  leur  place 
i^ks  q[fii  fo.nt  plus  accommodantes.  Ce  qui  don- 
'""i^i|D^c  Û  moyen  d'éviter  la  répétition  trop  fré- 
des'  mêmes  mots ,  &  de  diverfifier  le  ftile  ^ 
i*"*»  ccjniifte  en  partie  Téloquençe.  Oat»e  qu^ 
^  une  iàar^ue  de  paHyrçté  d'employer  toujours 
iéi^'c^^pneifions;  lorfquèlç  ^fcours  eft  fort 
fjp^4>n  ne  s'apperçoît  prcfque  pas  qu'on  en* 
;Çj|rleT;  ilTemble  qu'on  voit  les  chofes  mê- 
'liQiC^^^fèqui  n'arrive  pas  files  mêmes  expreffiotîs 
|raetj^<»lt'rrop  Cuvent.  AuiÇ  les  bons  Ecrivains,. 
I^jps, Ycp-e  fervis  d'un  mot  remarquable,  ils  ne 
J^pàAfytnt  q^ie  lorfqu*ils  croyent  que  le  Lt (fleuri 
JM^à  fûuyicnt  plus,  I^s  Grecs  &  les  Laiins  opt 
tbijÊj^  frfÂV*^  &  4'iiyantage  pQur  cela  que  nous- 
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n'en  avons  pas.  ït  ne  nous  cft  point  permis 
faire  de  nouvelles  phr^fes.  Nous  fômmes  ri 
ment  affujettis  à  Fuîage  ,quc  pour  parler  FVanj 
ce  n'eft  pas  affez  de  fe  fervir  des  termes  or( 
Tes ,  il  faut  prendre  les  tours  qu'bn  prend 
nairemcnt^ 


*^»» 


Lti  tnots  font  des  font.     Conditions  nicc§atni 
fins    four  être  agre^bks^ 

J/nfin  violent  efi  dtfa^reahk  :  tmjbn  mo^ê^ieSÊ^ 
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NOus  venons  de  voir  ce  qu'il  faut  éviten 
Tarrangement  des  mots  cour  tiç  pas  ck  , 
quer  les  oreilles  ;  voyons  ce  qu  if  ft^t  larfè  Jft|j 
que  les  rpns  qui.  compofent  les  mots  fcSàfli^  '" 
l>les.  Tout  fentimiçnt ,  ibrfqu'ilcft  iii^dciéjï < 
quelque  plaifir  ;  les  yhtxdes  qui  retnueAt  ât 
nient  les  nçrfs  dç  la  langue,  font  re(^en1Îfeà'Râi^ 
le  plaifir  de  la  douceur  ;  celles  qui  fei,<:dru|)e^têt: 
qui  Tagitent  avçc  violence,  font  aigres  ip^i»* 
tes  &  aûjiercs.  L'ardeur  dy  feu  caufc  delà dpiilfait 
la  rigueur  du  froid  cft  iniuppqrtaBlc;'T3he;CTl^tt 
modérée  eft  utile  à  la  fatité  ;,  la  ïraMeor  il^ 
agrémens.  Dieu^  pour  rendre  à  refprit 'dcrifêln|- 
me  la  prifôn,  du  corps  agréable  ,  6c  la  M-t^ 
aimer,  a.  voulu  que  tout  ce  qui  arrivé  au  cfoîp» 
&  qui.  n'en  trouble  point  la  bonne  difpofition  > 
lui  donnât  du  contentement.  On  preqa  plaifir  à 
voir,  à  fentir,  à  toucher ,  à  goûter  :  itn*j[  a^^int 
de  fens  dont  la  privat^ion  ne  foit  facheufc,  Xcïcç- 
timent  d'un fon  doit  donc  être  agréable.,  Sr'plaii* 
avvc  omllçs\ lorfqus  Q.e  fon icisfrappc  av^^cro* 

"  ■  ■       ■,  <lcra^ 
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dcmion.    Les  fons  doux  font  ceiu   qui  frappent 

arec  cette  modération  les  organes  de  TouïciC^ujBî 

^lc$  blefient ,  font  rudes  &  defagréables. 

^ 

I  r. 

Vnfmdcù  être  djji'm& ,  par"  confiqtmt  ajfèz  fort 
pour  épre  entendu. 

Ais   aoffi  un  fotî  doit  avoir  îvflfez  de  force 
pour  fe  faire  entendre  ;  les  viandes  <jui  font 
inlipides  font  plus  capables  de  faire  perdre  Tappe- 
tit,  que  de  r  exciter.     L'on  èft  obKgé  de  les  alIaN 
ibnner,  &  d'en  rdever iegoût  avec  du  fel  &  du 
vinaigre.     Il  en  eft  des  fenfirtions  comflie  des  con- 
Doiflances  qui  ne  dépendent  point  du  corps  ;  une 
fonnoilTancc  imparfaite  ne  fait  que  mortifier  Iz 
euriofité  ;  elle  fait  feulement  connoîtrc  qu'on  igno- 
re quelque  chofe.    On  reflent  auiB  une  efpece  de 
chagrin  quand  on  apperçoit  obfcurément  ub  ob- 
jet :  la  vuS  d^une  campagne  que  le  Soleil  éclaire  j 
donne  du  plaifîr.    Tout*  ce  qu'on  apperçoit  avee 
claité ,  foit  par  les  fens,  fdit  par  l'eiprit  ,  donne 
du  piaifir.     Voilà  donc  deux  conditions  neccnaircs 
aux  fons  i  afin  qu  il  puiflcnt  être  agréables;     Lu 

Îfrcmiere,  qu'ils  nefoient  pas  fi  tiolens  qu'ils  bief* 
cnt  les  oreilîes  :  h  féconde^  qu'ils  foient  claire* 
ment  & diftinélement  anendûs.  C'eft  pourquoi;, 
commic  nous  l'avons  remarqué,îé$  Grecs  eftimorcAt 
plus  les  lettres  double^ ,  que  celles  qui  font  fimpkïL 
DsprcfcToiçîptleur^f^^  à  leur  fgfj/fc»,  -» 

n  r.  ; 

IfigaUtê  des  fans  contribue  à  ks  rendre  difitnâfSk.  ' 

CB  n'cft  pas  toûjtoufsi  le  manque  de  forcée  qvii 
rend  les  fons  confus ,  mais  leur  inégaliié.  ùèis, 
Igûi  illégaux  qui  frappent  les  organes  fortement 


t^<y    Là  RsB70iii|^vs,  ou  t'A^t 
&  foiUement»  avec  vitoffe  8c  avec  lenteur,  fm 
^(ucune proportion  »  troublent  rame»  comine  la 
diverfite  des  aÉkires  trouble  un  homme  qui  ne 

:  eut  s'appliquer  à  toutes  en  même  teros.   La  vue* 
'une  multitude  de  differens  objets  di^ofei  fans 
ordre  ^  eft  conMe»  Voyez  un  cabinet  enrichi  de 
bijoux ,  orné  de  TaUeaux ,  de  Bronzes.,  d'Eflam- 
pes,  de  Médailles  :  la  vûë  de  toutes  ces  richelTes 
ft'^  point  agréable,!!  elles  ne  fpnt  difpofées  avec 
ordre»'   Pourquoi  dl-ce  que  les  arbres  plantez  ea 
échiquier  plaifent  davantage  que  lorfqu'ils  fe  troù« 
vent  rangez  fatis  art  comme  la  nature  les  a  fait 
naître  ^  Pourquoi  une  armée  rangée  en  bataille, 
plaît-elle  à  la  vue  en  même  temps  qu'elle  énou* 
vante  ?  On  peut  aflîgner  pluûeurs  caufes  de  ce 
phifir  :  pour  moi*  je  crois  que  la  principale  eft 
que  l'égalité  &  Tordre  rendent  une  fenfation  plus 
diilinéèe^    Cette  clarté  avec  laquelle  l'ame  apper< 
çoit  les  diofes  entre  lesquelles  il  y  a  de  l'égalité 
^  de  l'ordre ,  lui  donne  une  fecrette  fatisfaSioB. 
Elle  jo^  pleinement  de  ce  qu'elle  deûre.    S'il 
la'yaquclquc  ordre  entre  les  imprcflSons  des  fons, 
fdles  ne  peuvent  être  diftinguées  par  Tame.    Dans 
une  affemblée  4e  pluûeurs  perfonnes  qui  parlent 
toutes  à  la  fois ,  on  ne  peut  difcerner  audme  pa- 
role.   I^uisun  concert  réglé  &  compofé  de  plu» 
£urs  voix  »  &  de  differens  inflrumens,  on  entend 
iS  confuâQn&  fans  peine  lefon  de  chaque  inftru- 
jnent ,  &  lé  chant  de  chaque  Muficieu  ;   &  c'eft 
cette  diftinétion  qui  plaît  ai^x  oreilles..     Elles  fc* 
roient  choquées  ii  ces  voix  &  ces  inftrumens  ne 
8'accordoient.    Je  ne  ra'eq étonne  pas,  puifqu'en 
fo^nant  mal  née  cloche  y  il  on  lui  fait  faire,  un 
ftux  fon ,  quelque  folide  &  forte  qu'elle  foit ,  elle 

^  ci^e  aiuffî  &cik<mem  q^  Hxik  ji'étoit  ^e^ie 


L'ipàité  eft  neceflsdve ,  8e  fax»  elle  au- 
itiment  n'eu  diflinô  :  Ton  n'apperçoit  rie» 
nfufémem ,  &  «rec  ai  cha^tin  femhlahlc 
que  l'on  reçoit  lorfqu'onne  jouît  pas  pld- 
t  êë%  diofea  qu'on  «me  Se  iqu'on  defire  % 
sait  cette  égalité  devient  iitfupportablo  lotP- 
oontinuè  trop  loo^'^temps.  Les  ordlks 
icoaftantes  »  comme  tous  le$  autres  fens. 
is  grands  plaifire  font  fnins  de  près  de  quel- 
j;oÛt  :  Qmmâ  vêhtftdi  habttfimtimum  fâfii* 

Ceux  .qui  fa  vent  l'art  de  pUire,  prévien* 
es  dégoûts  ,  A:  font  goâter  fuccefEve- 
lîfirens  pkdfirs»  furmontant  par  Jla  varie- 
e  tiomeur  difficile  des  hommes  qui  s'en* 
-déboutes  choies^  Cen'eftpas  néanmoins, 
caprice  qui  rend  la  variété  neceâaire  :  b 
aime  le  cnan^emem ,  À  en -voici  la  raifon. 
I  kfie  les  parties  de  l'organe  de  Touïe  qu'il 
riop  long^temps  t  c'cft  pourquoi  la  diver-^ 
néeefiîre  dans  toutca  les  aétions  »  paf œ^ 
imvail  étant  parts^é  »  cha(|ue  pactie  d'uit 
en  tft  moifis  fiti^^. 
Ktmonie  luppofe  donc  de  Iii  ^carieté^  Le  ra|* 
S  quoique  doux  &  agréable  ^  emmy^rott  sit 
tK>p  long-temSv  Au  contram  les  fons  def- 
ei  ^ç^x-nâmes^  y  ponrvâ.  iqn'ils  fiupfiCBt 
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ment  :  Numerus  in  comiméatione  ntdlus  eft',  difti»*^  ^ 
^0  t^  éLqmUum  intervdUorum  percujpc  ,  numerum  | 
çfinficit  ^  quem  m  cadentihus  gutth  t  qt0d  interwL^k  '^J^ 
HftingHuntHr  notan  fojfumus' ,  en  an^ni  fncifkanti!  ^ 

Il  faut  sttur  ks^  conditims  pricedentts,  ^ 

IL  fetnble  que  les  deuc  dernières  condition» 
foicnt  incompatibles ,.  6c  que  l'une  détruUe  l'a»- 
tre  ;  mais  elles  s'accordent  tort  bien ,  ScToftpeut 
allier  T  égalité  a^ecla  vaiieté  fans- aucune  cou* 
fiifion  de  ces  deui  qualitez..  Il  n'y  a  rien  ^t 
plus  divcrfifié  qu'un  parterre  de  fleurs.  On  y  ■ 
voit  des  œillets  r  des  tulippes ,  des  videttes,  des 
rofes.  Les  comparttmens  en  font  fort  diffcr^s^: 
U  y  en  a  de  circulaires  »  il  y  a  de»  ovales  y  dts 
quarrez,  des  triangles  s  cependant  û  ce  parterie' 
a  été  tracé  par  un  habile  homme  >  T^galké  s'y 
rencontre  avec  la  variété ,  étant  partagé  en^dcs  pie- 
ces  proportionnées  entr'eiles,  6c  ornée$'de  figures 
femblables. 

Nous  allons  faire  voir  et>mme  l'on  peut  aliier 
régalité  6c  la  variété  dans  les  fons  :  e'eft  cette  al- 
liance auifaitla  beauté  6c  l'agrément  des  concert 
demuuquc:car,<lommeditâAugufliny  les  oreth 
les  ne  peuvent  recevoir  un  contentement  pfùs  grand 
que  celui  qu'elles  rcffentent  lorfqu'eUes  font  char- 
mées par  la  diverâté  des  fons  ,  6c  que  c^endant 
elles  ne  font  pas  privées  du  plaifîr  que  .donne  J'égt- 
lité.  flinid  $mm  aurihus  juçundms  p9te/i  tfe  quant 
ékm  c^  vwi€téUc  nmkentftr  >  ntc  s^^lUati  fiêUz 

ékfHun  r  ; 

•    '.]...  •     •  - 
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V  r. 

Qtti  âlUancede^VégaUté  CT*.  de  U  diverpté  doit 
êtrefenpble:  ce  qu'il  faut  obfirvtrfour  cela. 

#^Ette  aDiance  de  Tégalité  avec  la  variété  doit 
^^  erre  fetifiblej  il  faut  que  lès  oreHlês'appcrçèi^ 
^'cntcetemperament;  c'eft  pourquoi  tous  lésion» 
Ans  lefqùds  elle  fe,  trouve^  doivent  être  liez  en- 
Tcmble,  &il  eft  ncccflaire  que  les  oreilles  les  en- 
tendent ians  aucune  întd-ruption  notable^  Lafjm- 
iBcmé  d'un  bâtime»^  ne  peut  être  rtm^tét  lorf^ 
^c  Ton  ne  découvre  qu'une  j>ctite  partie  de  ce  bâ- 
timent :  ks  h^ies  Architeâes  réilniâent  pour  ce 
fbjct  leur  ouvftige  ,  de  maniepe  qi/il  pviSe  être 
cofifido'é  d^one  fetote  vûë.     Afin  que  les  oreilles 
tpperçoivent  Tordre  &  la  proportion  de  pluâeunB 
fous ,  il  faut  qu'elles  les  comparent.  Or  toute  com* 
pataifon  fuppofe  que  les  termes  de  la  comparaifon 
Aient  preiens ,  &  joints  les  uns  avec  les  autres  ;  il 
kj^  donc  ^nir  ces  fons  :  ce  qui  les  rend  plus  agréai 
Mes  que'lorrqu'ils  font  feparez  ;  parre  que  cettd 
union:  les  hiîiînt  femir  tous  en  mêm^  tems ,  Tim- 
|)reffion  qulls  Ibnt  eitplus  forte,  6c  par  confequent 
le  plaifîr  qu'ils  caufent  eft  plus  grand.    Plus  delec* 
Umt  omma ,  qtiàtn  finguU ,  fi  pofftnt  fetitiri  cmma  \ 
lit  S.  Auguftim    Seneque  exprime  élégamment 
ce  que  nous  voulons  marquer  ici ,  qu'il  feut  unir 
l'égalité  &la  diverfîté  des  fons^  &c  rendre  cette  u^ 
nion  fenfible",  comme  die  i'eft  dans  un  concert  de 
pluiîeurs  voix  &  de  plufieurs  inilrum(ms.   Chaque 
voix  eft  tellement  unie  avec  les  autres ,  qu'elle 
eft,  pour  ainfi  dire,  cachée  dans  toutes  les  autres 
qui  paroiflent  toutes  enfcmble.     Non  vides  quàm 
mukorttm .  vacibus   shorus  confiée  •  f   Unus  tamen  ex 
emniùus  fonus    redditur,       Aiiqua  Hfic    acuia  eft'^ 
tiff/ta  gravis'  9   Miqua.  mpdi^-   •  Jxtêdttnt   vim 
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fœminé ,  interponuntur  tikU  ,  fif^ulorum  ibi  kt 
vêces  y  omm$im  apfar$nt. 


Chapitre    VIL 

.  Ce  que  tes  oreilles  dijimgment  dans  le  fin  dd  ^\ 
paroles > CT*  c«  quelles  y  fetivent  apferfevok 

ave&fUïfir. 

CEs  conditions  dont  nous  venons  de  |yailer 
dans  le  Chapitre  précèdent  y  font  neceffaires)^ 
tous  ]es  fons  pour  être  agréables»  foit  àuxfonsdQ 
h  voix  »  foit  aux  fc^is  dles  inftnimens  :  cependant  je 
n'ai  prétendu  parier  que  des  foos  de  k  voix  hor 
maine.  Encore  je  diâipgae  deux  fortes  de  voix  $ 
«neque  j'appelle  contrainte  ^l'autre  que  je  nbinsa 
finij^e  ^  iàdle.  La  voix  contrainte  eft  celle  dont 
onfefert  en  chantant,  lorfquel'â^qui  fiûtlefoot 
fort  avec  violence  des  pounions.  Lavoixfimideefl 
celle  que  l'on  fc^me  en  patlant  »  qui  fe  fait  avec 
fiicilite»&  qui  ne  laSe  point  les  organes  comme  ta 
première.  Ce  que  je  ditai  dans  la  fuite  de  ce  traité 
ne  regarde  que  le  fon  de  la  voix  fimple  ;  il  âitit  voir 
maintenant  comment  on  peutfaixe  que  les  fons  oa 
les  mots  ayentles  conditions  qui  les  doivent  rendie 
agréables  aux  oreilles» 

L*on  peut  facilement  arranger  fon  difcours  de 
telle  manière  que  la  prononciation  n'en  foit  ni 
violente,  ni  trop  foible  ;  qu'elle  foit  modérée  & 
diftinôe  ,  &  que  ce  difcoun  ait  par  confequen^ 
les  deux  premières  conditions.  On  a  vu  ce  que 
Ton  doit  faire  ou  éviter- ,  afin  que  le  difcours 
n'écorche  point  les  oreilles  ,  ôe  qull  puiffc  être 
entendu.  L'on  a  fait  voir  avec  quel  foin  il  £iut 
éviter  la  rencontre  des  confones  rudes ,  comme  il 
pSÊX  remplir  les  vui^qiii  le  lencoutrent  entre  les 

mots. 
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)ù  le  COUTS  de  la  prononciation  feroit  ar« 
vec  quelle  prudence  on  doit  modérer  k  ru» 
e  ceitakies  fyilabespar  la  douceur  de  celles 
tplas  douces  ;  en  un  mot,  comment  l'on 
^er  la  prononciation  >  &  foûtenir  le  fon 
tes  foibles ,  en  les  jBûfant  accompagna:  de 
plus  fortes. 

quatre  autres  conditions  fe  peuvent  trouver 
rrentes  manières  dans  le  discours  ;  lesoreil* 
erçoivent  dans  la  prononciation  plufieurs 
outre  le  fon  des  lettres.  Premièrement  elles 
delà  mefure  du  tems  dans  lequel  on  pro- 
chaque lettre,  chaque  fyllabe,  chaque  mot» 

ezpreffion.  En  fécond  lieu, elles  apper- 
t  les  âevemens  ôciesjailiaiffemensdevoix» 
[uds  on  diftinfue  en  parlant  chaque  mot» 

expre^on.  En  troifléme  lieu  les  oreilles 
œnt  le  iilpnce  ou  le  repos  de  la  voix  à  h 
niots&  dufens  •*  quand  on  lie  deux  mots» 
)n  les  fépare  :  fi  on  mange  quelque  voyette  ; 
leurs  autres  chofes,  qui  font  comprifes  fous 

d'accens ,  dont  la  connoijSance  efl  abfolu* 
leceflaire  pour  la  prononciation.  Ces  access 
t  être  en  très-grand  nombre.  L*on.«n  compte 
trente  dans  les  Grammaires  Hebrâfquer«  Il  y 
lit  chêtles  Latins ,  félon  Servius  Honoratxis, 
Vûigu  ainiî  figuré  (  '  )  qui  montre  quand 
hauffer  la  voix  <  le  grave  {  '  )  quand  il  la 
baiflcr  j  U  circomflexe  \  compofé  de  ràigâ 
çrave  (  ^  ou  *  )  Vaccent  hmg  figuré  ainfi 
li  avertit  que  la  voix  doit  s'arrêter  fur  la 
5  qui  a  cette  marque  :  le  hfef  (  •*  )  que  le 
de  la  prononciation  doit  être  court,  «y- 
)u  conjonétion  (-)  qu'il  faut  joindre  deux 
nfemble  ,  comme  dans  male-fanus  ^  qu'on 
ire  pas  dans  la  prononciation.  Diaftok ,  ou 
i  marque  qu'il  hvà  feparer  les  mots  ^nttm 

kf« 
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lefquels  elle  fc  trouve.    VApofirofhemonxitQfi*^^ 
a  rejette  uae  voyelle.    La  Diaftole  &  TApoftnK 
pke,  ont  une  même  marque  (")  mais  dans l'Apoi^ 
trophe  elle  fe  mçt  au  haut  de  la  lettre  >  aâ  cafuf^ 
/i^er^ef  danslaDiafioJeautâs,  adpedem, 
:  Il  ne  faut  p^  oubUer  ce  .que  Içs  Grecs  2ç.pel]eiit' 
efpnt  y  qui  eft  une  note  qui  fe  nact  au  cùjpmcn'^ 
csentent  d'une  voyelle.    Il  y  a  deux  fortes  d'éfprits , 
Tun  doux  &  l'autre  âpre ,  qiM  oot  chacun  leur 
note  qui  marque  s'il  faut  afpircrfortenient  ou  dou- 
cement cette  voyelle.    Il  ne  faut  pas  j  uger  de  tou- 
tes les  langues  par  la  nôtre;  nous  ^e  concevQQS 
pasqu'on  puiflfc  xliftiaguer  tant  de  différentes  cho- 
ies en. prononçant,  parce  que  nousfon^mesacqoû- 
t^imcz  à  prononcer  <^nnc  manierie  fort  unie;  ce 
qui  Mt  que  nous  ne  pouvons  point  coipiprendr^ 
comment  les  Chinois  prononcent  un  même  nv 
«fonofyllabe  avec  cinq  tons  differens ,  &  qu'on  1 
diilingue  aflfez  pour  donner  à  ce  mêm^  mot  cic 
4ii5^ente8  lignifications* 

,  Or  Ton  peutfair^  quç  le»  oreilles  appcrçoivei 
toutes  ces  chofes  avec  plaifir ,  y  faifimt  trouvi 
le$  conditions  que  j'ai  propofées  ci-de(ïas.  Difpc 
£mt  9  par  exemple,  les  mots  avec  cet  artifice, qi 
ks  mefures  du  temps  de  la  prononciation  foiec 
égales ,  que  les  paufes  de  la.  voix  ^  ou  les  interva 
les  de  la  refpiration  fe  répondent  ,  que  la  voi 

"  s'élève  &  fe  rabaifle  par  des  degrez  égaux.     On  ] 


peut  alUer  l'égalité  avec  la  variété  ,  faifant  qu<  i^ 

jjlufieurs  mefures  liées  enfemble  foient   égales  j 

qtioique  les  parties  dont  elles,  feront  compofcej  ^ 

foient  inégales ,  ôc  que  les  oreilles  apperçoivent  c<  ^ 

tempérament  avec  plaifîr.  Mais  avant  que  de  paffei  \ 

outre ,  à  prefent  que  nous  parlons  de  l'art  de  plaire  1 
&  que  nous  fommes  tout  occupez  à  chercher  dan! 
le  difcoursL  ce  qui  peut  divertir  i-oreille  ,  ileîl  bor 

ée  £ûre  quelq^  le  Aexioafur  cette  maxime  de  l'ar  ' 

■  '  dt 


ladansTdiHt,  un  homme  de  bon  fens  ne 
^  jamais  i  compAfTer  fes  paroles ,  à  mefu- 
m>ts ,  &  à  placer  avec  juftefle  les  panfes  de  la 
dation.  Le  plaifir  n'dlplaifirqùe  lorfqn'oii 
*efiï*fl vient  à  contre-temps,  il  déplaî» , 
t»'il  détourne  êcditeitit  de  l'application  fe- 

Bt^ëo^c  diftingiter  le  ^ffcours  en  deux  efpe- 
^  nitûrel ,  ou  artificiel.  Le  naturel  eft  ce- 
^  ôndoitféfervir  dans  la  converfation  pour 
W»,  pour  inftruire,  &  pour  faire  connoître 
«lumens  delà  volonté,  &lespcnfécs  de  fon 
L/ahiticicI  ieft  celui  que  Ton  çmployepôér 
^''^dmis  kqud  '  s*éloJgnant  de  Tufagè  or^- 
^  iMttvrèl;,  on  Jtc  fen  de  tout  r^tifice  podB- 
relfafmeréeuxqui  l-emeiidront  proBonic^. 
ï-4ift:our|  naturel ,  il  fuffit  d^oMcrver  âvdc 
ide  ce  '^ui  a  été  prefcrit  dans  les  pkmieVs 
«s  de  ce  Livre.  Ce  n'eft  pas  qu'on  a'y  pùîffe 
$  Part  à  fon^fecours  ;  car  les  matières  ife 
MdiQours  ^3aufter^^  qu'eUe^  ne  permettent 
if^dt  divertiflcment^i  -^.  .  »  ^^^  ^  '' 
«ne n'ignorela  différence  qtâ^eft enire.fo 
ij^^ers^ette  eft  trop  Mfit)&  Levlif. 
ol^ft  lié  par  les  règles  éttoite;  de  verfifi- 
^'entieremcnt  éloif^né  du  difcours  libre, 
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mencer  l'art  que  nous  traitons ,  par  eofeigner  » 
me  r.on  peut  donner  à  un  difcours  libre  & 
c'eft> à-dire  à  la  proie,  les  conditioiis  qui 
les  fons  agréables  »  iàns  que  ce^  conditions 
âtent  fa  liberté;  après  cela  allant  par  ordre  » 
viendrons  aux  cUfcours  artificiels ,  tels  que  fo 
Vers.    Cet  art  dans  la  Profefe  réduit  à  deux  ' 
ou  ï  rendre  la  ProTe  périodique ,  ou  à  la 
Voyons  ce  que  c*eft  que  période  »  ce  que  c'eL  ^. 
gure ,  comment  Ton  peut  rendre  le  diicoins  p0i 
^ue,comment  on  k  peu^  ^urer.Nousverroas 
te  comment  on  le  peut  mefurer  pourfiàre  des  ] 
A  vmt  que  de  pafler  outre ,  remarquons  p  li 
ce  n'eft  pas  refprit  y  mais  les  oreilles  qui  JogH, 
.  cet  anangemeot    Or  elles  font  Midieufesi  ft 
qui  leur  plaît  une  fiais  ne  leur  plak  pas 
comme  on  rexperin^ente  :  çt  qui  nous  . 
bien  rangé  dans  un  temps,  dans  on  autre  .^ 
iànt  rude.  '%.  LaRaifon  demande  bi^  ifiCm 
vaille  ï  rMger  qn  diiqours  ,afiri  qv^îl  nt  6 
rude  Bîobfcur  ;  mais  etb^  n'approuva  nilcs> 
dations  •  ni  cette  grande  apjphcatioi^^  o^^ 
to^S))cs  mots,  comme  pouries  ftire  niardM^^ 
cadence ,  &  par  leur  difpofition  &arrmvesi< 
faire  des  figures  qui  plaâeut.    C'eft  te  oMrqn  -._ 
{>etit  ^«lie  q^  s'occupe  de  rien  ,  cQmme  k, 
Quiotilien  dans  Ton  neuvième  Uviae  jk  ja  An, 
:4onoe  d'qxcelkâi  avis|i9Hr  Tiafiraiigeqiai^     .^,, 
verê  hk  locus  mn  idtâ,  tr^iOmm  à'  jmkh'^'^m 

^4^  f«Mrirf  jhkf  ac.Jkeri  ,  dimmmëi\tfl^ 

^itim  mifiri  ,  tum  in  pféntmh  tc^nfuêti  ^fi,  ,  mfi. 
,mùm  ç»i  fi  mwn  m  bac  curi  ewfimffiri^  r'fé 

ry  »  Mcnk§re  contimptA\  iegamlu  \  (  Mtjm^j^] 
-^ms  yfim^'t  ^  vertmuhmè .iwisr  fi.  hxài^mf^ 

'  ...  tus 
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ât  9  'm  iefiÊùrum  curfum ,  qui  d'trigit  »   mi"^ 
fp^'^fm  dquat,  frungit. 


CXAPXT&B      VIII. 


lU  fittit  diftrUfuer  Us  mtervéUUs  de  U 
}lir4nm9  é^n  fM  Us  r^s  de  U  voix  fdeni 
fÊfertiêmiex,.    Compofaien  des  Périodes^ 

lot  lommes  oUigez  de  prendre  haleine  de 
\cistpi  en  temps.  La  neceffîté  qu*il  7  a  de  fe 
QlfiMre,  fiutque  l'ons^arrête  ordinairement 
ï  cfe  ^aue  expreffion  pour  reû>irer  »  afi^ 
9  iq>o$  de  2a  voix  fervent  en  même  temps 
bit  le  djfcours  plus  dair  j  &  à  reprendre  de 
]k$  forces  pour  p^ler  pins  long-tems.  La 
le  Se  repofe  pas  également  à  la  fin  de  tous  les 
^pàtis  tmefentencc  qui  a  beaucoup  de  fens  ^ 
aÉofeunpeuàlafindecluquefens  ;  mais  ce 
{Âo^ciié  pas  qu'on  ne  s'apperçoîve  fo^ 
ofi  t  dèflein  d'aller  plus  loin. 
^Mrtiè  d'un  finis  pmiit  qtii  fait  partie  d'un 
ipàsgnihdfeiis,  eft  appelléedes Grecs  s«>iui, 
ttins  ineifum.  Quand  on  entend  prononcer 
ie  d*nn  fens  entier»  l'oreille  n'eft point  con^ 
vnct  ^ue  la  prononciation  demeure  &i^ 
e^i^^lfcs^i  ce  91e  le  fens  foit  achevé^  ,  Far 
"•p  l^^l^'qn  commence  en  Latin  ;  Cftm  re^ 
ifmi  fi^ ,  tr  audire  mf^  ^  on  enPranr 
'AllJ^  /ift  me  vertu  reyak  defeîre  le 
Ifbf  'mfine  quen  efi  me^fi  i  les  oreilles 
iiîeniives  &  appliquées  ;  a  entendre  la  fuite. 
ttcsrappellent  un  fens  parfait ,  mais  qui  fait 
Cim  lens  plus  ajçhevé»  sS^*»,  les  Latins 
niàf  nicmîff^-  JUs  oreiflés  font  fetisfaitcj 
t^dâr  èidenlla  té  intàûsit  à^imê  Teatencë  : 

nean- 
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néanmoins  elles  défirent  encore  quelque 
plus  |)arf5rit ,  cemme  on  le  fent  dans  ce 
Latines.  Si  quÀntùm  in  agris  ,  locïfciu 
jiuâttcia  foufi  ^  4antum  in  fora,  ^quê^judi 
dtntia  valeat ,  .  Cela  eft  aufli  dans  la,  Tr 
^i  liront  trie  *  et  m  akjjf  àkfânt^geujk  ^a 
farUnt  dans  le  Barreau  devant  hs.Ju^ 
l*efi  la  hardieffè  aux  vàkurs  dahi  ùs'tiem 
Vous  pouvez  juger  par  vos  oreilles  que 
parfait  contente  ,  mais  qu'S  ft'ôte  pas  1< 
quelque  chofe  de  plus  accompli ,  &  que 
-4ire  entendre  le  corp^  Hc  là  îeritence  ajp] 
t:ntendu  ce  membre.  .  /  ' 
' .  La  voix  ne  peilt  fe'répôfer  qrfeii  ft  k 
TÎ  Recommencer  la  coijrrlé  qu'en  s'éleva 
pourquoi  dans  chaque  membre  il  yadeu: 
iinc  élévation  &;  ràbàiflement  de  vo; 
6c  àitiiûfiç.  La  voiY  ne  fe  repofe  ent 
qu'à  la  fti  de  la  fentence,  &  elle  ne  fe  raba 
•acTicvarft  de  pronoricei:  cëttefentence  (Ju*i 
trommehcée.  Lôffqiièies  mdttbres  qui  c< 
le  corps  d'une fenfeniçè  font,é^aû^',.&  qr 
en  .les.  prononçant;  fe  rejîôfe'par  dçs  fnte 
^auîï ,  &s*éie've&fe  fàbaifle  avedpropor 
ytcJîîon  de  cette  fentence  fe  nomme  ^m< 
lin  mot  qui  vient  du  Grec ,  &  qui  lignif 
Les  périodes  entourent  &  rcfifërnient  toi 
'qui  font  les  iî^embYesdu  corps'déia'fentei 
les  comprenlienr.  'L^rtiffc^ dcmf  liolis  p 
'cbnfiftd  à  reTidre  ëgaîèV  le^  expteÔiôtis^^ 
trt cm bre. d'une  l^ntcncd;  à  pçpartibiine 
"ties  du  diicours' oà  ToçL  reprend  'haàeinc: 
finit  un  fens  pour  en  re^rommencér  un  aui 
dendi  inckoandique  j entent  tas  ratio. 

Pour  comppfer  une  période  ,  ou  ,  ce 
Tmcîpc  çirqfb  ,  polir  exprim'ef  uhefenten 
cômpofée  de  deux  oùdej)îufieiÈrs'ïç^   p2 
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cet  art ,  que  les  expreffions  de  cette  fcntcnce 

tes   conditions  neccflaires  pour  plaire  aut 

s;  il  faut  premièrement  que  ces  expreffions 

lent  point  trop  longues ,  5c  que  toute  la  pc- 

^  jfoit  proportionnée  à  l'haleine  de  celui  qui  la 

^prononcer,»*  nriJ^nXfyor^  «vfi|tir(«^{« 

llfaTttenvifagertout  ce  que  contient  la  fcnteu- 

[uc  Ton  veut  comprendre  dans  une  période  , 

firdes  expreffions  feiTées  ou  étendu^  jrctrai>- 

itt  ou  ajouter ,  afin  qu'elle  ait  fa  jufte  longueur. 

\%  on  doit  prendre  garde  de  ne  point  inférer 

,^j  paroles  inutiles  &  fins  force ,  pour  remplir  le 

?|mw  de  la  période  ,  &  en  achever  la  cadence  , 

'^   2.  Les  cxpreffionsdes  fens  particuliers  qui  font 

membres  du  corps  de  la  fentence,  doivent  £• 

rendues  égales»  afin  que  la  voix  fe  repofeàlt 

dé  ces  membres  par  de^  intervalles  égaux.  Plus 

égalité  eft  exaàe,  plus  le  plaifir  en  efifenfî. 

comme  6n  le  peut  voir  dans  cet  exemple. 

j/f  emm  nmfiffs  ,  fid   nata  lex  ;  quam  non 

imiês  ,  acceflmut ,  tegimus  ;  *vêrùm  ex   naturâ. 

éuripuimus  ,  haupnms  ,  êxpreffimus  :  ad  quam 

ioSti  ,  fei  faSlï  ;  non  inftituti  »  fei  imbuti  fti'^ 

3,  Une  période  doit  avoir  tout  au  ftîoîns  deux 
iieflabres ,  8c  Quatre  pour  le  plus.    Les  périodes 

IgG^t  avoir  iu  moins  deux  membres  ,  puifque 
^i  beauté  vient  de  l'égalité  de  leurs  membres. 
W  r^adité  fuppofe  pour  le  moins  deux  termes. 
jCts  î&iîti^sdcrart  ne  veulent  pas  qu'on  fefle  en- 
"  '*^èin$  une  période  plus  de  quatre  membres  » 
Wétant  trop  longue  ,  la  prononciation  ca 
___  :  forcée  ;  par  conséquent  eue  déplairoit  aux 
^tj^tf  putfqu'un  difcours  qui  incommode  celui 
q[âtnrle  nt  peut  être  agréable  a  celui  qui  l'écoute. 

4.  I^es  membres  d'une  période  doivent  être  liez 

L  fi 
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û  étroitement ,  que  les  oreilles  apperçoivent  Téga-' 
lîté  des  intervalles  de  la  prononciation.  Pour  cela. 
les  membres  d'une  période:  doivent  être  unis  pat 
l'unité  d'une  feule  fehtence ,  du  corps  de  laquelle 
ik  font  membres-  Cette  union  eft  très-fenuble, 
car  la  voix  ne  fc  repofe  à  la  fin  de  chaque  mem- 
Jbre ,  que  pour  continuer  plus  loin  fa  courfe  :  elle 
ne  s'arrête  entièrement  qu'à  la  fin  de  toute  la  feik 
tcnce.  0»peut  dire  que  la  voix  roule  enpronon- 
,ç<înt  une  période  ,  qu'elle  fait  comme  un  cercle 
4jiii  renferme  tout  le  fens  d'une  période  :  ainfi  les 
«oreilles  fentent  facilement  la  ^ftinéUon^&runiofl 
àc  fes  membres. 

5.  La  voix  s^éleve  &  fc  rabaiffe  dans  chaque 
tfiembre  :  les  deux  parties  où  fe  font  les  inflexions 
doivent  être  égales  ,  afin  que  les  degrez  d'éleva- 
tton  &  de  rabaiffement  fe  repondent.  En  pronon- 
/Ç^nt  une  période  entière  on  élevé  la  voix  jufquà 
la  moitié  de  la  fentence,  &  elle  fe  rabailîe  dans 
l'autre  moitié.  Ces  deux  parties  qui  font  appel- 
léei  tin§^  «»//^f ,  doi  vent  fe  répondre  par  leur 
égalité. 

6,  Pour  U  variété,  elle  fe  trouve  daus  une  pc- 
fiodc  eu  deux  manières  ;  dans  le  fen J,  &  dans  les 
mots.  Premièrement,  les  fens  de  chaque  membre 
àt  la  période  doivent  être  differens  entr'eux.  Dans 
îe  dîfcotirs  la  variété  s'y  rencontre  d'eUe-même  ; 
gin  ne  peut  exprimer  les  différentes  penfées  de  Ton 
«fprit ,  qu'on  ne  fe  ferve  de  differens  raots-    Ou- 
tre cela  on  peut  cpmpofer  une  période  de  deux 
membres  .  tantèt    de    trois  ,  tantôt  de   quatre 
membres^     Le«  périodes  égales  ne  doivent  pas  fj 
jftiivrc  de  fort  près  ;  il  eft  bon  que  le  difcouiT 
coule  avec  plus  de  libert^f.    Une  égalité  trop  exac- 
te des  intervalle*  de  la  refpiration ,  pourroit  dcvt- 
«lir  ennuyeufe. 

'  Voici  quelques  paffîges  déCiceron  ^e  j'ai  pris 

pour 


AfiLEH.  Lrt/.  IIL  Chaf,  VllL  143 
[es  de  périodes  Latines,  parce  que  U 

nos  Françoifés  n'eft  pas  fi  fenfible. 
une  période  de  deux  membres,  i.  ^Imâ 
irabiU  »  quàm  tx  infinit â  muUitudine  ho» 
ère  unum  ,  x.  6^/  id  quoà  omnibus  na^ 
im  ,  vel  foîus  ,  vel  cum  fams  facert 
période  fuivantc  a  trois  membres, 
\im  antea  fer  dtatem ,  hujus  auHorita^ 
mgere  non  anderem  ,  2.  Statu  erem^ut 
/î  perfe^m  induflria  ,  sîaboratum  in* 
:  oportere  y  3.  Meum  7empus  omne  ami'* 
tribus  tranfmittendum  futavi,  Celle* 
jatre  membres,  i.  Si  quantkm  in  a^ 
f  defertis  audacia  poteft  ,  2.  Tantttm  im 
udictis  hnpudentia  valeret  ;  3.  î^on  mU 
"â    cederet  Aulus  Cuinna  Sexti   JEbutk 

4.  §luantum  tn  in  faciendâ  cefftt  4iê^ 

Fois  Von  termine  la  fin  de  chaque  mem- 
friodepardes  termînaifons  prefqucfcm- 
lui  fait  qu'il  fe  trouve  une  égalité  dan* 
le  ces  membres  ,&  que  l'harmonie  de 
eft  plus  fenfible  ,  comme  vous  pouvez 
ians  les  exemples  que  nous  venons  de 
Toutes  les  périodes  ne  font  pas  égale- 
écs. 

que  Ton  a  de  placer  à  propos  les  repo« 
dans  les  périodes ,  fait  qu'elles  fe  pro- 
is  peine.  Nous  avons  remarqué  que 
es  plus  aifées  à  prononcer ,  font  auffi 
réables  à  Toreilk  :  Id  auribus  noftrk 
mventum  ,  quod  hominum  îateribus  non 
'hile  ,  fed  ettam  facile  ejfe  potvft.  6'eft 
i  qui  oblige  les  Orateurs  à  parler  pério- 
Les  périodes  foûtiennent  ledifcours: 
jîionccnt  avec  une  majefté  qui  donne 
IX  paroles.    Mais  il  «ft  bon  de  remar- 
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qucr  que  cette  majcfté  eft  hors  defaifon,  Jo|& 
l'on  fuit  le  mouvement  de  fa  paillon ,   dont  la pn 
pitation  ne  foufire  aucune  manière  réglée  d'ai 
ger  &  de  compoferfes  mots.    Un  difcours  ^ 
Icment  périodique  ne  peut  fe  prononcer  qu'aw 
froideur.    Les  périodes,  comme  j*ai  dit,-  ne  for 
bonnes  quelorfque  l'on  veut  parler  avec  majdléj 
ou  plaire  aux  oreilles.  On  ne  peut  pas  courir,  '' 
en  même  tems  marcher  en  cadence. 

C'eft  dans  cette  jufte  mefure  des  intervalles  oi 
le  fcns  finir,  qu'il  paroît  fi  un  homme  fait  écrir 
re.    C'eil  le  fin  de  l'art  de  favoir  couper  les  fcn^l 
à  propos,  &  de  donner  une  jufte  étendue  à  km 
cxprelîion.  C*eft  autre  chofe  d'écrire  que  dcparIcrJ 
Le  ton  delà  voix ,  l'air  du  vifage,  les  gefles  AniC 
connoître  ce  qu'on  veut  Lire  entendre  ,  &  Aq>- 
plcent  à  tout  »  '  ôtcnt  les  équivoques ,  empêchent 
que  le  difcours  ncparoiflc  fans  force  &l^ns  liaifon/ 
xade ,  embarraffé.    Un  difcours  écrit  n'a  pas  fc! 
mêmes  avantages.    Il  eft  obfcur,  il  eft  ennuyeuXf 
il  eft  infupportable ,  fi  la  compofition  eft  fans  art  i 
£  les  mots  font  mal  rangez ,  compofez  de  voyel- 
les qui  fe  mangent ,  qui  fe  confondent ,  8c  de  coo- 
fonesquine  peuvent  s'allier ,  qui  fe  choquent  ;  fi 
tantôt  on  perd  haleine ,  parce  qu'il  y  a  trop  de  pa- 
roles pour  chaque  fens ,  ou  que  les  fens  foient  cou- 
pci,  H  finiflfent  trop^tôt ,  déporte  qu'il  fcmKc 
que  ce  difcours  ne  forte  de  la  bouche  que  ptf 
iecouftes,  comtiic  «i\e  liqueur  fort  d'une  bou- 
teille ;  il  n'y  a  point  de  l^edeur  qui  n'en  foit  re- 
buté.   Le  flile  doit  être  égal ,  doux.    Pour  cela  il 
faut  éviter  ce  qui  arrête  ou  g^écipite  trop  la  pro- 
nonciation ;  mais  fur  toutes  chofes  il  faut  avoir 
égard  à  la  jufte  mefure  des  intervalles ,  dans  lef- 
quels  la  voix  fe  repofe  à  la  fin  de  chaque  fens  % 
étendant  ou  rcflercant  l'expr^rflion ,  afin  que  ceh 
if  Me  avec  proponion  ;  que  ces  intervalles  oe 

foient 
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ni  trop  éloignez  ,  ni  trop  proches,  que  le 
s  fe  (butienne ,  6c  qu'il  ne  tombe  pas,  Ccft 
i  que  confifle  l'art. 


Chapiti.!     IX. 

f arrangement  figuré  des  mots.    En   qk^ 
-    ceU  confifte, 

)  u  s  avons  dit  fort  au  long  dans  le  fécond! 
-ivre,  que  les  figures  du  difcour^  étoierit 
léleres  des  agitations  de  l'ame,  ;  que  les  pa- 
Uivéienr  ces  agitations  ;  &  que  lorfqne  l'oa 

naturellenier.t  ,  la  pafllon  qui  nous  faifoit 
.  fe  p'^i;- noit  eile-mémc  dans  nos  paroles, 
ures  donr  nous  allons  parler  font  bien  difFe- 
:  elles  f-  tracent  à  loifîr  par  un  cfprit  tran- 

Les  premières  fe  font  par  faillies  ;  elles  font 
tes,  elles  font  fortes ,  propres  à  combattre  , 
lincre  un  efprit  qui  s'oppofe  à  la  vcriié  : 
ri  font  fans  force;  elles  nefcnt  capables  que 
iner  qucToue  divertrffement.  Je  parle- de  ceK 

font  étudiées  ;  car  il  fe  peut  faire  que  les 
tons  de  ces  dernières  figyixis  dont  on  orne 
ours  Dour  le  divertiffement ,  fe  trouvent 
urd  dans  ces  figures  qu'on  employé  pdnr 
ibat. 

is  avons  dît  que  la  répétition  d^nn  même* 
d'une  même;  lettre  ,  d'un  même  fon  ,  ctoit 
téAti  mais  auflî  nous  avon^  reniarquéquc 
•  cette  répétition  fe  fiit  avec  art  ,  elle  fié 
e  point.  En  effet  les  fons  leiplus  defagrc- 
rfaifent  lorfque  l'on  les  entend  par  de  cer- 
(itervalles  meforcz.  Le  bruit  des  rr.arttr?i!r 
ît  ?  cependant  lorfque  les  forge  ton  S'  frap-^ 
ir  leurs  enclumes  avec  proportion  ,  ils  font 

L  3  une 


1 


$4^      L  A  Rhb  t  o  &  X  ^o  e  y  o  V  l'A  %  t 

une  cfpecc  de  concert  où  les  oreilles  trouvent  Je 
l'agrément.  La  répétition  d'une  lettre ,  d'une  mê- 
me terminaifon,  d'un  même  mot ,  par  des  tems 
mefurez ,  &  par  des.  intervalles  égaux ,  doit  donc 
être  agréable.  Cette  répétition  fe  fait  tantôt  au 
commencement  y  tantôt  à  la  fin,  tantôt  au  milieu 
d'une  fentence  ,  comme  vousi'aÙez  voir  dans  les 
exemples  que  j'ai  donnez  de  ces  figures,  que  j'ai 
tirées  pour  la  plupart  de  nosPoëtes  ;  il  eil diffici- 
le d'en  trouver  dans  notre  Profe.  Ne  faites  atten- 
tion dans  ces  Vers  qu'aux  ^gutes  dont  nous  par-» 
]ons.  Dans  U4uiteje  ferai  remarquer  l'artifice  it 
la.Poëlîe. 

Ces  figures  peuvent  être  infinies ,  puifque  cette 
répétition  qui4es  fait ,  fe  peut  faire  en  une  infinité 
de  manières  toutes  différentes.  On  peut  répeter 
lîmplement  le  même  nom  ,  fans  lui  faire  perdre 
fa  lignification ,  comme  dans  cet  exemple  ;  Mon 
Dieu  y  mon  Dieu  ,  regardez-moi  ;  ou  en  changeant 
la  fiî^nification  de  ce  mot. 

Un  père  eft  toujours  père  ,  ty  malgré  [on  courrouxl 
§l;mnd  U  nous  veuf  frapper  Vamr4r  retient  fes  coups* 

Le  mot  de  père  eft  pris  la  féconde  fois  pour  les 
mouyemens  de  tcndreffe  que  reflentent  les  percs 
pour  leurs  enfans.  .  En  voici  un  autre  exemple 
merveilleux  des  Entretiens  Solitaires  de  Brebœuf » 
d'où  j'ai  tiré  pluûeurs  autres  exemples.  ^r 

Vinftin5i  règle  him  mieux  les  plus  vils  animaux  , 
'ïls  ufent  mieux  que  nous  ty  des  biens  v*  des  maux  ; 
Aux  noirs  dereglemens  ils  ne  font  point  en  butte  « 
Et  fans  autre  feeours  que  ce  léger  appui  ^ 
La  brute  ne  fmt  rien  d*indigne  de  la  brutes 
J^t  tmt  ce  ^  fait  l'homme  eft  indigne  de  M. 

On 


1^^  Ofi  r^te  la  z^me  exfreffion  au  comin«Ac<^ 
lient  de  chaque  mezxibre  du  4iicp.ultr  :-t 

Én'ifi  crimes,  aiùmma^li^» 
^  n'eft  inuaUs  aâims  f  \ 

A  n'efi  infâmes  pajjkns  y 
Ihnt  Us  mortels  n0  foient  cotfahïn. 
in  Cl  fock  maudit  m  peine  un,  fudêmtnp 
A  foin  iè  vivre  jufiemefff,  ^ 


>   i 


On  place  le  même  motàlafti^&attcommenrf^ 
ftcnt  d'une  fcntence^ 

Vendez-vous  dans  k  fems  de  mes  fautes  pajfées^,    - 
V^s  dans  l'Eternité  ne  vous  en  veinez,  pas. 

On  phçele  .iqême  mot  àla  fin  xi*uQ  membre ,  Se 
^  commencement  du  fuivant,  ou  au  cammence- 
mcnt  d*ua  membre ,  &  à  la  fin  du  fuivant  :  con^ 
ttcvous'Yoyez  dànjlcsVer^fuh^ans;     .^ 

Se  voyapit  Pennemi  de  fin  Ju^e  fuprtmr, 
l'effrit  plein  de.  foTi  crime  ,  ennemi  de  foi- même  ^    ^ 
A  foi-même  à  toute  heure  il  devient  odieux , 
ftjfant  femvmt  qu-^  Un  .tsom  centre  Uii  's*kme  ,. 
,    ..EnJ^usUoixiisé^t^  i^  . 

Et  fe  trouve  en  tous  li^/ax, .      /   - 

,  ^.    AtliT-RE-EXTEM  PL'E. 

'Èien^tit  »  vous  difoit-jl  ,  je  veux  fuivre-  vos   trâ^- 

^.    ces ^ 
Sien-têt  vous  me  verrez  confentir  à  tes  graceS' 

§lue  votre  bonté  me  départ  ;  -    ^    ^ 
Ce  Hen-til  toutefois  eft  arrivé  bien  tard» 

L  4  Cette 
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Cette  répétition  de  mêmes  mots  fe  finit  dans 
milieu  des  nsemères  d'une  fentence. 

V 

I#  defir  dfs  hwmurs ,  des  hitns ,  er  des  déUces, 
JP réduit  fetd  fes  vertus ,  comme  il  f  rodait  fis  vices  $ 
Et  l'aveugle  Intérêt  qui  règne  dam  fin  casur. 
Va  d'ehjet  en  objet ,  &  d^erreur  en  erreur  : 
te  nombre  de  fes  mamx  s'accroît  par  leur  remède  » 
Ah  mal  qui  fe  guérit  un  autre  mal  fsêccede. 
-Au  gré  de  ce  tyran  dent  Vempire  efi  caché  , 
J3»  fechife  détruit  far  un  asttre  fecké. 

On  répète  le  même  mot  dans  toutes  les  parties 
du  difcours  »  comme  il  paroit  dans  la  defcriptioQ 
fuivante  de  rinconftance  d-un  homme  qui  quit- 
te l'unique  de  le  véritable  bien,  pour  s'abamdon* 
ner  à  la  pourfuite  des  faux  biens  qui  ne  peuvent  le 
contenter. 

1/  veut»  il  ne  veutfas:  il  accorde,  Urtfufe  |    * 
H  Uoute  U  haine tû  cenfulte  Vamottr  : 
Ilaffure,  Uretraâh;  il  condamne,  il  excufe;    * 
Mt  le  mime  objet  fiait ,  v  difUit  à  fin  tour. 

On  met  dans  le  même  membre  les  mêmes  mots 
au  commencement»  &  puis  changeant  cet  ordre  > 
on  les  place  à  la  fin* 

Ainfi  f homme  infenfi ,  fans  treveO'fam  nUche, 
Va  du  remords  au  crime,  v  du  crime  au  remords i 
Ji  pèche ,  il  s'en  repenti  il  s'emporte,  il  s'en  fâche: 
Mais  cet  vaines  douleurs  n'ont  que  de  vains  efforts, 

A  UT  RE    EXEMPLE. 

pieu  funit  en  Père  ejui  vettt  guérir  fes  enfant  ,  fii 

Itt 
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tt-E  p  A  ft  L  E  R.  Zh,  TTL  Chap:  TX.  24.0 
me  hn  même  qu'il  Us  chÀtie  ,  fuïfjuil  ne  Us 
''  que  parct  qu'il  Us  aime, 

AUTRE     EXEMPLE. 

m  na  que  deux  veyes  pekr  fawver  le  riche  :  ou 
ifer  V  de  ruiner  fon  cxar  déuis  fes  tient  :  ou  de 
r  [es  biens  dans  [on  cœtir.  La  ntairTde  Dieu 
fMs  moins  adorable  hrfquellâ  tué  ,  i^ue  lerfquel- 
Jttfcite ,  fui/qu'elle  ne  tue  fes  Elus  que  pour  les 
^citer  i  c  qf*^  comme  ce  qui  parvis  vie  dans  Ut 
^ans  efi  $mi  véritable' mort  ,  ainfi  ce  qui  parm$: 
déuulesjujiês ,  ejf  uneveritabU  vi^, 

• 

y  a  une  efpece  de  répétition  qui  fe  fait  eni 
géant  un  peu  le  mot  que  l'on  répète». 

tes  traverfes  q%il  endwrr^. 
Centre  leur  propre  nature  y 
lui  font  un  dcm  précieux  ; 
ït  quûiqtte  vous  puiffiez,  fairr ,. 
'im  ne  déplaît  à  fes  yeux  , 
}tfe  ce  qui  peut  vous  déplaire;. 

AUTRE.   EX  E  M  P  L.  E. 

te  tems  d'sm  infenfible  cours 
sfous  porte  à  la  fin  de  nos  jours:. 
Veft  à  notre  fage  conduite  , 
ens  murmurer  de  ce  défaut  » 
U  nous  confier  de  fa  fuite  , 
n  U  ménageant  comme  ilfaut^ 

HÎte  l'on  peut  en  même  tems  faire  ttjute^^îfy 
le  répétitions ,  comme  dans  ce  bel  exemplo- 
UiUdduâion  duPoèma  de  iS.  Profpefà.   ' 


pi 

pi. 
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tjo    La  Rhbtorxqjte  ,  ou  l'A RT 

N$d  m  prévient  la  Grâce,  <^  lorfqu*en  la  dejtrel 
C^efi  par  le  fa'mt  defir  qne  fon  feu  n$us  infpire  : 
É  font  pCHT  la  chercher  e^*elle  guide  nos  pas  i 
£i  l'on  ne  va  par  elle  on  ne  la  trouve  pae  : 
Amfi  c'eft  le  chemin  qui  mené  au  chemin  mêmi^ 
Kulfans  tm  jour  dseCiel  ne  voit  ce  jour  ft^réme,  H 
fjt^ï  tend  M 'Dieu  fans  Dieu ,  fait  un  fuperhe  ^rtp 
Et  mort  cherchant  la  vie,  il  trouvera  la  mors,     ''^ 

*  - 

Les  Rhéteurs  donnent  à  ces  différentes  figure^ 
^i  font  des  cfpcces  de  répétition ,  des  nomsptfi 
ticuliers  qu*ils  trouvent  dans  Ja  langue  Greque^ 
Ils  nomment  Anaphore  la  répétition  d'un  même 
mot  qui  recommence  une  période  ou  un  Tçrs. 
Epiftrophe  »  c'efl  quand  on  finit  par  les  mêmes  pa^ 
rôles.     Symploque  ,  l'union  -de  ï Anaphore  ,  &  dc 
YEpiflrophe.      Ils  nomment   Epanalepfe  la   répeti' 
tion  qui  fe  fait  au  conimencemenr  d'une  pério- 
de précédente,  &  à  la  fin  de  celle  qui  foit.L'if- 
nadiplofe   c*efl  tout  le  contraire.     Lorfquc  l'on 
répète  tout  de  fuite  le  même  mot  ,  qu'-on  les 
joint  ,  c*eft  ce  qu'on  nomme  Conjunhum  en  La- 
tin ,  &  en  Grec ,  Epiteuxe,    Si  on  répète ,  &  qu'on 
augmente  ,  c'eft  une  Gradation,     Quand  on  re- 
tourne au  même  mot ,  c'eft  Epanode,  ou  retour. 
Il  y  a  des  répétitions  ou  ce  n'eft  pas  .le   même 
mot  qui  eft  répété,  mais  feulement  le  même  fon, 
ou  la  même  terminaifon  ,  ou  la  nr^ême  lyUable  ,  j 
ou  la  même  lettre  ;  ce  qui  fe  peut  faire  en  dif-  J 
ferentes  manières  aufquelles  ces  Rhéteurs  don*  1 
nent  des  noms,    lln'eftpas  neceffairc  d'en  char-  ] 
gcr  fa  mémoire.    VofFius  les  explique,  &il^en 
donne  des  exemples  dans  fes  Cdmment^resHe 
Rhétorique. 

Je  n'ai  pas  deflein  de  comprendre.  :toutes  les 
cfpeces  poûibles  de  ces  Figures  dont  nous  par- 

loûSi 


FAàt'r».  rfe.  rir.  cSaf!  lÀ     i^ 

crû  q^'U  fuffiroit  d*èn  donner  quelques 
Ces  expreffibns  qui  font  fi^ui-ées  eJi 
liére  jvpeuv^t  être  cftimables  ,  à  cau- 
s  qu* elles  renferment  ;  maïs  il  eft  évî- 
ces  figures  ne  mettent  par  elles-mêmes 
lédiocre  cftirae.  L*artîfi(îe  qu'on  etri- 
mx  les  produire  ,  eft  trop  fenfîblc  ,  Ô5 
erTranchenieftt ,  tTop  groffier;  aulfinc^- 
f,*  qui' eft  naturelle  ,  ne  les  aimèpas,  & 
Uens  Auteurs  les  éyiteiit  avec  plus  de 
•quelques  Ecrivains  né  ks  rccherclien^, 
les  fbuffi'ent-iîi  ,  lorfqu'elles  fe  prefen- 
rs- mêmes  ,  8r  qu'elles  fe  placent  fans- 
n  appcrçoivent.  Les  petits  efpritr  aî- 
fi^ures ,  parce  que  ce  foible  artifice  eft 
ponionné  à  leur  force,  8c  conforme  fe 
e.    PumUbus  ingenïh  hn  grafiui^j ^c^m  frc^ 

a  rien  de  fi  facile  que  de  figurer  un  dîf- 
cette  manière  ;  c'eft  pourquoi  Ceux  qui^ 
pas  capables  d"uae  véritable  éïoqucnceV- 
ît  à  ces  figures.    Ils  les  aimçnt  ,   parce 
remarquent ,  &  qu'ils  les  imitent  facile-- 
Jn  efprit  folide  examine  de  quoi  il  s'agit, 
il  s'y  applique.    Les  çhofes  ne  font  bel- 
)ar  rapport  à  leur  éfi  ;  C'eft  cette  fin  qu'il 
î.    Que  ftrt  un  jeu  dé  paroles  à  la  clarté 
irs  ?  '  Si*  la  matière  eft  ferieufe ,  il  eft  hors. 
:  on  ne  joue  point  quand' oa  a  en  tête 
•é  importante..    Cependant  je  ne  fuis  pas 
e  que  je  condamne  toutes  ces  figures,. 
t  belles  quand  elles  ne  font  pas  recher- 
l'îl  ne  paroît  pas  que  l'Auteur  ,  au  lieu^ 
fquer  a  la  vérité  ,  s'eft  amufé  à  badiner. 
s  répétitions  figurées  qui  font  naturcUcsA 
IcSj.coinme  celles-ci^ 

li,,^,  ^  La 


^ft      Là  Rrstoiixqjve,  an  t'A&x. 

Les  Grands  fe  fUùfint  dans  Us  défont  s  dont  il  n] 
^  les  Grands  qm  fount  cafabUs, 

Vamùur  fropr$  eft  ftus  habik  fke  U  fÎMs  bali 
bomme  du  mendi, 

J'ûuhUi  qui  je  fuis  malheureux ,  quafid  je  finp 
vous  ne  m'uvez  Pas  euhlU, 

U  s*eft  ^^^  ^    connoiirê  Dieu   ,     qui  far 
^grandeur  efi  incennu  aux  .hommes  •    c^  de  corn 
tre  t homme  »  qui  far  fii  vanité  efi  mcoaau  à 
même. . 

Nous  pouvons  comparer  toutes  ces  figures.ai 
figures  d'un  parterre.  Comme  celles-là  pJaifent 
la  vûë  parleur  variété,  &  par  cet  ordre  avec  " 
quel  elles  font  difporées  ingenieurenient  ;  lesfoo» 
ou  les  mots  dont  un  difcours  eft  compofé  étant 
figurez  de  la  manière <]ue  nous  vêtions  dek  dire^ 
ïi&  font  agréables  aux  oreilles.  On  les  pçut  aul& 
jC^mparer  à  ces  figures  qu'on  voit  ^r  les  ouvrages 
delà  nature  ,  où  il  femble  qu'elle  ait  vo4il«  fe 
jouer  en  prenant  plaifir  à  les  diverlîfier.  Un  voyar 
geur  fe  déla/fe  quelquefois  en  confie! erant  une  co^ 
quille  y  une  Heur,  Un  Ledeur  mélancolique  eS 
aufli  reveillé  par  cet  arrangement  figuré  de  mots» 
Ces  figures  renouvellent  fon  attention  ^  &  ces  pe- 
tits jeux  ne  lui  font  pas  defagréables.  J'ai  rcniar* 
que  quelques-unes  de  ces  figures  dans  lesJLiyra 
facrcz  ,  particulièrement  dans  le  texVe  originiddt* 
faïc ,  qui  eft  le  plus  éloquent  de  tous  les  ftophc- 
tC8,  Les  Pères  ne  les  rejettent  point,  foit  pour 
s'accomoder  à  leur  fiecle  qui  y  prenoit  plai0r^ 
foit ^ parce  que  Ton  retient  mieux  uuq  lentençc 
dont  l'expr  efilon  a  q^uelque  cadence. 


Ul 
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Ik  la  mefwn  du  ttms  qu'mte  fyUahi  ft  feut  prp-- 
^    Vê  la  fizH^UKû    des  Varu 


T  A  ¥oix  i'arréce  nccefTairement  quelque  tems^ 
JLd  Air  chaque  fyllabc:,  pour  k  faire  fonner  &  Ix 
faire  eoteiKlre..  Nous  cherchons  nointenant  les. 
Uiojens  de  ^furer  la  quantiué^  de  ce  t£ms  de  !&* 
p^-ononciacion ,  de  le  proportionner  »  ôc  de  lui  don^- 
làer  les  coaditions  que  doivent  avoir  les  chofes  que 
les  oreilles  apperçoivent  dans  la  prononciation.  La. 
Xnaaiere  de  prononcer  n^eflpa;  la  même  chez  tous. 
les  peuples.  La  prononciation  des  langues  vivantes: 
der£uKope  eft  entièrement  difierente  de  celle  des 
langues  moites  qui  nous  font  connuçs  ,  comme 
le  Latin ,  le  Grec ,  l'Hébreu.  Dans  les  langues  vi- 
vantes on  sVrêtc  également  fur  toutes  les  ^llabes^ 
aioii  les  leoQS  de  la  prononciation  de  toutes  k& 
voyelles  font  égaux,  comn:ie  nous  le  ferons  voir.. 
Dans  les  langues.  mx)rtes  les  voyelles,  font  diilin* 
guées  entr'eîies  par  la  quantité  du  tems  de  leur 
prononciation.  •  Les  unes  font  appellée&longues^ 
parceqa  elles  ne  fe  prononcent  que  dans,  un  efpacer 
de  tems  conilderabje,  les>  ajutres  font  brèves  »  &fe 
prononcent  fort  vîte. 

Nous  n^  devons  pas  nous  imaginer  qae  nous 
prononcions  aujourd'hui  le  Grec  &  le  Latin  com^ 
me  les  anciens  Grecs  &  les  Lattnsprononçoient  ces. 
lahgues  ;  ils  diitin^ioient  en  parlant  la  quantité: 
de  chaque  voyelle..  Nous  ue  marquoins  en  pro- 
nonçant un  mot  Latia  y  que  la  quantité  de  la^ 
péoultieme  voyelle  de  ce  mot.  Nous  ne  pro« 
Qonçons  ^  une  finale  brève  d'une  autie  ma^. 
Siffe^  q^u!uoc  finale  longue.    Cependant  fainr  Au^ 

i*l  gttftia, 
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2^4^   La  ItrfEToiVojwT,  ^w  i*A*pt- 
guftin  dit ,  que.  celui  qui  lifant  ce  Vers  de  Virgae^ 

Armar^  virumqui  tmm  j^THj*  ^franus  ah  oris, 

prôtionceroît  pnmis  ipom  primus^  cette  fyllafbletf 
étant  longue  ,  &  us  bref  ,    il  troiiWeroit  toute 
rharmonie  dé  ce  Vers.    Qui  de  nous 'autres  a  de» 
oreilles  aflczddîcàtes  pour  appercevoir  cètt^difï 
fcrence  ;   Qui  fe  fentit  deformuate  fiffA  ^mfiim  r 
comme  les  oreilles  dés  Romsûns  dtf  temps  dô  S. 
Auguftin  étoicnt  choquées  par  ce  diang«n«ït  ^ 
Quelle  étoit  donc'  cette  délicate  flfe  fous  l'Empire 
d'Augufte  ?  Ciceron  dit  que  le  plus  petit  peuple 
i*appercevoit  des  fôntes  qu'on  faifoit  dans"  h  ré^ 
citation  d*un  Ve^.  La  veritaMe  prononciation  da 
Irrec  &  du  Latin  eft  perdue  depuis  long-tems.  It 
y  a  plufieurs  fecle^qu*on  n*a  plus  d'égard  à  la; 
longueur  &  à  la  brévetédes  fyllabes ,  ïtoaisauxac- 
cens  qui  fe  ibiit  iritroduits  dans  la  prononciation , 
difFerens  de  ceux  que  leà  plus  Tiiabiles  &  anciei» 
Grammairiens  ont  marquez  en  certains  noms  :  ce 
qui  change  entièrement  la  cadence  du  vers.  Ifaac 
Voffius  le  montre  en  quelques  vers  d'Hojnerc  ,. 
dans  lefquels  il  rétablit  les  acceiîs  qu^ib  devroicnt 
avoir.  Cette  remarqué  eil  de  la  dernière  impor- 
tance, pour  ne  pas  juger  dé  rharmonie  de  l'an* 
cïcnne  poëfie  par  ce  que  nous  y  fcntons  aujour- 
d'hui. '        .      4    ^ 

On  nom  me  m  efure  un  certain  nombrede  fyîlabes^ 
qqe  les  oi cilles <lifttnguent  &  entendent  féparément: 
d'un  autre  nombre  de  fyllabes.  L'union  de  deu^e 
ou  de  plufieuriL  mefures  fait  un  vers..  Ce  motqui^ 
vient  dû  Latin  ,  xwjus  ,  fîgnifîe  proprement  ran* 
gée  ;  8c  on  donfte  rc  nom  aux  vers  ,  parce  qne^ 
dans  récriture  ils  font  diftinguez  de  laProfe  qu'on 
n'écrit  point  par  rangs  ,  mais  tout  de  fuite  ,  d'oîr 
cUe  eft  appellée  Profa  Orath  ,  •  ^ttji  frcrfa    onmp,. 

•    ^  Maiiiat 
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©E  PAUL  EU.  ih,  IIL  Chap.  y,  ^îf 
li«n«Vidtorinus  préténdque  ce  mot  Latin  ,.Trr- 
Jiw ,  victit  à  ver/uris  ,  id'  eft  À  repetitâ  fcripturâ 
êâw  farte  in  ejuam  définit.  Les  anciens  'Latii^s 
(  (écrivoient  par  filions  ,  ayant  commencé  de  \^ 
l^tkrhe  à  la  droite.  Ils  écrivoient  le  fécond  vers 
t:<ommençant  de  la  droite  à  la  gauchi?  ,  comme 
ries  bœufe  font  en  fiUonnant  la  terre  j  c*€ft  pour- 
*^}ttoi,  comme  remarque  le  même  Auteur  ,  cetée 
tBaniere  d'écrire  étoit  nommée  Buflrôphe  ,  à  ioum^ 
«fv^fiuiêne,  Ceft  ce  que  nous  avons  dit  de  la  prc- 
TBûictt  naaniere  dont  les  Grecs  écrivoient. 

L'égalité  des  mefures  du  tems  de  la  pronoiî- 
Cb^on,  ne  peut  être  agréable ,  cofnme  nous  avons< 
dit ,  fi  elle'  n'eft  fenfiUe.    Pour  cela  il  faut  que  les. 
oreilles  diftinguent  ces  mefures  ,  &  qu'en  même 
teras  qu'elles  font  entendues  féparément  ,   elles 
Soient  liées  enfcmbîe  ,  de  forte  que  les  oreilles^ 
puiffent  les  comparer  les  unes  avec  les  autres,  &: 
ap percevoir  leur  égalité  qui  fuppofe  tout  au  moins- 
deux  termes  ,&  quelque  diftin^ion  entre  ces  ter- 
mes.     Car  on  ne  dit  point  de  deux  grandeurs. 
^  qu'eUes  font  égales  ,  .que  lorfqu'èlles  font  toutes 
«eux  prefentes  à  refprit.     Outre  cela- l'égalité  des-  - 
mefures  doit  être  alliée  avec  la  variété  ,  comme  * 
nous  l'avons  fait  voir  avec  étendue  dans  le  Cha- 
pitre huitième;  d'où  nous  apprenons  que  l'artifice 
&  h  ôruélure  des  Vers  confifte  dans  Tobfervatioa: 
de  ces  quatre  chofes.  .         :  > 

I.  Chaqtne  mefure  doit  ^tre  entendue  diftinéle^- 
Hient ,  &  féparément  de  t  oute  autre  mefure. 
X.  Ces  mefures  doivent  être  égales. 

3.  Ces  meftjres  ne  doivent  pas  être  les  mêmes. 
Il.faut  qu'il  y  ait  quelque  différence  entr'ellcs*  afiî> 
que  la  varieté*&  l'égalité  y  foient  alliées  J\me  a- 
v^c  l'autre*-  ' 

4.  Cette  alliance  de  l'égalité  avec  la  variété  né 
peut  être  fsHiibk  dans-ces  mefUreS'^  fi  elle  ne  font 

liées 


tc6       La  RflBto&x^vc^  ou  l'A&t 

liées  les  unes  avec  les  autres.     Il  faut  que  les 
les  les  entendent  (outes^nremble,  qu'elles  lesc( 
parent  ^  &  que  datis  cette  comparaÔbn  elles  ap| 
(oiventrégalitéqu  elles  ont  dans  leur  differen< 

La  prononciation  d^  langues  étant  difièi 
la  ûruâure  des  Vers  né  peut  être  la  même 
tputes  les  langues.    Toute  cette  diâbrence  n( 
moins  (e  réduit  à  deux  chefs  ;  caria  PoefîeLati^i 
ce  &la  Poëûe  Grecque  ne  différent  de  la  Poë& 
FrançolTe ,,  Italienne ,  &  £fpagno]e ,  que  parceqt 
dans  ces  dernières  langues  on  prononce  toutes  1#1 
fyllabes  également ,  &  qu'elles  n'ont  point  cette 
didinâion  de  Toydles  brèves  &  de  voyelles  lon- 
gues :  ceft  pourquoi  je  ne  ferai  point  obligé  dtj 
parler  en  particuùer  de  la.  ilruâure  des  Vers  de 
chaque  langue  ;  \l  fuffira  pour  mon  defleîn  de 
découvris  les  fondemens  des  règles  de  laPoeôr 
Latine  ^  &  de  cellîsde  la  Çoëfie  Françoiit.   Je  ne 
prétens  pasqu*on  devienne  Poëte  en  lifant  ce  que 
je  vais  dire.    Mon  deflein  e(l  de  faire  connoitrç: 
les  principes  de  l'art ,  ce  qui  doit' plaire  à  ccqji 

3ui  font  fpirituels ,  beaucoup  plus  que  rhan^onie 
e  la  Poëue  ;  les  plaiûr-s  delefprit  étant  plus  grands 
que  ceux  du  corps  ,  certainement  ilafont  préfe- 
xables  ;  d'où  S.  Auguftm  conclut  que  ce  feroit  un 
dérèglement  d'aimer  mieux  un  vers  que  la  con-- 
noidance  de  l'artifice  avec  lequel  il  eft  comp<)fé. 
Ce  feroit  une  marque  qu'on  fait  plus  d'état  des 
oreilles  que  de  l'eiprit.  NmmulU  pêrvtriï  m^ips 
nmânt  verfmn  ,  i^ukm  ariem  ifjam  qurn  eonficim. 
*verfus  9  tjuia  flui  auribus  ijuàm  intelligent U  fi  fe  de» 
derunt.  Lorfque  Gyrus  faifoit  voir  à  Lyfander 
iks  jardins  ,  Ççs  vergers ,  le»  boccagea  ».où  ton» 
}es  arbres  étoient  plantez  avec  ordre  ;  Cela  t& 
admirable  ,  dit  ce  Grec  ;  mais  celui  quieft  l'ÂUf 
leur  4e  cette  belle  difpofition  »  me  parok  encore 
plus  digne  d'admiration.    Je  tâche  pat  ces  reâe* 
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lions  de  prévenir  ceux  qui  vont  voirie  détail  dans 
lequel  je  dcfccnds.  Il  eu  necelftirc  pour  conno*- 
tre  Vart  delà  Poëûe  Latine.  Or,  félon  ce  que  je 
viens  de  dire ,  cette  conijoiffance  doit  plaire  à  un 
Efprit  raifonna^e  ,  pour  le  moins  amant  que  les 
ouvrages  de  cette  Poëfie. 


C  H  A  P   I  T   H   £         XI. 

"Dis  mefitres  «  ou  fieàs  dont  les  Grecs  c^  hs  Lot  m 
*cQmp>fent  Uurs  Vers. 

-     V 

Cloaque  mefure  dans  la  Poëfie  Latine  cft  en- 
tendue féparément  &  diftiné^ement  par  une 
élévation  de  voix  qui  fe  £dt  au  commencement  » 
&  par  un  rabailTement  de  voix  qui  fe  fax  à  la  on. 
Ces  mêmes  mefures  font  appdlées  pieds  ;  parce 
qu'il  femble  que  les  vers  marchent  en  cadence  par 
fe  Qioyen  de  leur  mefure.    Ainfi  les  pieds  d'un 
Vers  Latin,  comme  le  remarque  Marins  Vi^orinus, 
ie  forment  par  une  élévation  ôc  pat  tuï  raibaif^ 
iement  de  voix ,  Ji^wn  &  //th,  id  efi ,  alterna  fylla" 
harum  JùUatkne  CT*  pofitme  pides  mtunturV*  for* 
mantter»     Les  Romains  battoient  la^  mefure  en 
récitant  leurs  Vers  :   Phudindo  recUahknt.    Pedtt 
fulfus  p&nehatur  .   toUebaturque  j  d  oïl  vient  cette 
manière  dé  parler  ,  ferCHtére  peâes  verfàs  •  pour 
dti;ie  «  diflinguer  les  pieds  ou  ks  mefures  à'\m 
Vers. 

Pour  déterminer  combien  il  peut  y  avoir  de 
différentes  mefures»  ou  dedifferens  pieds  dans  la 
Poëfie  Latine  ,  il  faut  faire  attention  aux  règles 
fuivantcs  ,  qui  font  fondées  fur  cette  neceiÉté 
^u'il  y  a  de  rendre  les  mefures  nettes  fit  dillinc- 
tes. 

P  R  E^ 


t 
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n  eft  confiant  qu'un  pied  doit  être 
tout  au  moins  de  deux  fyllabes  »  fur  la 
defquelles  la  voix  s'élève ,  &  s*abai0efi 
de ,  afin  de  la  faire  remarquer.. 

S  E  C  O  N  DE    R  E  GL 

Les  deux  fyllabes  d*ùû  pied  ne  pepye 
toutes  deux  brèves ,  parcequ'clles  .pafTei 
vite,  &  que  Toreille  n'auroit  pas  le  te 
tingucr  deux  differens  degrez  dans  la  v< 
prononce  ;  fçavoir,  une  élévation  &  ï 
ment. 

T  R  O  I  S  r  F  M  E    R  B  G 

Deux  brèves  dans  la  prononciation  ( 
leur  d'une  longue  >  c'cft-àrdire  ,  le  ,u 

Prononciation  d'une  longue  efl.égal  à. 
on  employé  pour  prononcer  deux  vc 
Tes. 

Q  U  A  TRIE  ME:  RE  G 

•  •■*■-"•  ' 
.  Un  pied  ne  peut  être,  compofé  de  pi' 
tyilabes  longues ,    ou  équivalentes,  à 
gués  ;  car  celles  qui  fe  trouvent  entre 
mes  ,  fur  lefquellcs  la  voix  s'élcvc  &  1 
troublent  l'harmonie  ,  &  empêchent  1* 
mefures ,  comme  nous  le  dirons.    Je 
prefent  que  des  pieds  fimples  qui  pe 
»er  une.  harmonie .  parfiùte.    .  On  ap] 
^fnpofix.^  ceux  qui  font  fidts  de  deux 
pics.. 
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)îcd  ne  peut  être  compofé  de  plus  de  troiV 
;  11  ne  ^ut  l'être  de.quatre  ;  car  ces  fyl-^ 
font  ou  Ilotes  brèves,  où  quelques-une^ 
longues»  S}  eDes  font  toutes  brèves  ,  la  pro- 
tion  en  fera  trop  gliflante  >  &  par  confe- 
vicîeufc  ,  une  mefure  de  quatre  brèves  nc^ 
it  être  entendue  diflindtement..  Si  àznx 
clùre  de  quatre  fyllabes  il  y  a  une  longue  & 
itéves  ,  ces  trois  brèves  valent  plus  d'uno 
;  :  ainfi  cette  mefure  pèche  contre  la  qua*^ 
règle. 

S  I  X  I  E  M  R   R  E  G  L  E- 

oreilles  rapportent  toi^ours  les  mefure» 
Dfées  aux  plu3  fîmples,  parce  que  les  chofes 
«s'entendent  plus  facilement  ëc  plus  diftinc-?^ 
it..  Ainâ  d'une  mefure  compoiife  de  qttt^re 
».  longues  ,  les  oreilles  veulent  qu'on  c^ 
eux. 

1  règles  nous  font  connoitie  que  tous  les; 
fimples  font  ou  de  deux  fyllabes ,  ou  de  troiSt 
î«.  Voyons  de  combien  de*  fortes  il  peut  f 
de  pieds  de  deur  fyllabes ,  de  combien  à^ 
jrllabes, 

BSUQ pied  de  deux  fyllabes  y  ou  <^s  fylla^^ 
qt  deux  longues  ,  &  ce  pied  s'appelle  S/oup, 

,  ces  deux  fyllabes  font  deux  brèves ,  &  ce; 
ft  nommé  Pyrrlùqiu. 

h  première  de  ces  deux  fyllabes  eft  longue,. 
ïconde  brève ,  ce  qui  fait  Je  pipd  ^.9J^  ^o^: 

la  première  eft  une  brève,  &  la  derniè- 
re^ 


krevcx  ;  ce  qui  eft  un  Dii^/e. 

Ou  la  dernière  eft  longue ,  &  les  deux 
rcs  brèves,  ce  qui  eft  nommé  Anapefte. 

Ou  la  pre»icrc  eft  brève ,  ôc  les  deux  d 
longues  :  ce  qui  eft  nommé  Bachï^ue. 

Ouïes  deux  premières  font  longues,  êr 
idere  eft  brève,  qui  eft  appelle  Antihaehïfi 

Ou  les  deux  extrêmes  étant  longues  ,el 
ferment  xme  brève  :  on  appelle  ce  pied 
macce. 

Ou  les  deux  extrêmes  étajit  brèves  ,.  d 
ferment  une  longue  :  ce  pied  £e  nomme 
èraqrie, 

^  Or  tous  ces  pieds  ne  peuvent  pas  enti 
6  compôfidon  des  Vers ,  parce  qu'ils  n'on 
conditions  qui  doivent  fe  trouver  dans  leur 
rcs.  Pluficurs  font  exclus  delà  Pbë'fie  parh 
çrecedcntes;  Le  Pyrrhique  par  la  fécond 
Le  MolofTe  par  la  quatrième.  Le  Btcl 
FAntibachique  par  la  même  règle. L'Ampl 
&  TAmphibraque  par  la  ûxieme.  Ooi 
nous  ferons  voir  que  réalité  ne  peut  être 
^ns  ces  deux  dernières  mefures  ,  fi  Inen  q 
a  que  fîx  pieds  ;  favoir ,  le  Spondée ,  le  Tr 
Flambe,  leTribraque,  leDatftyle,  8c  l'A 
On  compte  plufîeurs  autres  pieds;  mais  il 
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i  conpfle  régÀlité  des  nufitres  des  Vers  Grecs 
Latins  -,  m  ce  qui  fais  cette  égalité. 

{que  deux  fyllabes  fe  prononcent   en  tems 
(aux ,  on  dk  que  la  quantité  ou  le  tems  de 
fyllabes  eft  cgaL    Cette  égalité  fe  trouve 
[eux  fyllabes  &  une  troîfieme  »  lorfque  dans 
qu'on pix>nonce  une  de  ces  fyllabes»  on  a 
ir  de  prononcer  les  deux  autres.    On  dit  que 
is  d'une  fyllabe  eft  ou  le  double  »  ouïe  triple 
rmps  d*une  féconde  fyllabe ,  û  dans  le  temps 
in  prononce  l'une ,  Tautre  fe  peut  prononcer 
\  le  ménae  efpace  de  tems  ou  deux  fois  ,  ou 
is  fois.  Ainfi  le  tems  d*une  longue  eft  double 
tems  d'une  brève.    Lorfque  les  tems  de  la  pro- 
ibnciation  de  deux  fyl];abes  peuvent  être  mefurez 
>ar  une  mefure  précife  ;  par  exemple  »  que  le  tems 
de  Tune  cfi  double  de  celui  de  l'autre ,  cette  pro« 
nondation  empêche  la  coniufion ,  &  fait  que  le$ 
oreilles  apperçoivent  difiinAement  la  quantité  de 
les  fyllabes  ;  ce  qui  doit  plaire  infailliblement  « 
puifque  r^&té  y  comme  nous  avons  vu  ,  eft  a- 
^éable  ,  parce  qu'eUe  rend  les  fons  diftin  As  »  8c 
ke  laconfafion.  Il  y  a  dans  une  mefure»  ou  pied» 
roQimeil  a  été  dit,  une  élévation,^ un rabaiâe* 
ment  :  Pês  hahet  eUtèeiunà  v  fofittonem,     Afim 
ioncqae  l'égalité  y  Ibit  gardée  »  le  temps  de  l'é- 
evation  doit  être  égal  a  celui  du  rabaiflement. 
[)ans  im  Spondée  les  tems  de  l'abaiflement  8c  de 
'élévation  font  parfaitement  égaux  »  puifque  ce 
)ied  eft  compofé  de  deux  longues.    La  même  çho* 
e  arrive  dans  le  Dadyle  &  dans  l'Anapefte  ,  le 
eus  de  deux  brèves  étant  égal  à  celui  d'une  Ion* 

gue. 


ce  piea  la  voix  ic  rcpoïc  oc  s  arrcic  ,  «.^iwi 
le  tcms  du  TabaiffemeTit  cft  égal  à  celui  de 
vatioD.  C'eft  ce  qu'il  eft  important  de  co 
rer,  pour  répondre  àuneobjcélionqu'onpo 
f>ropofer  contre  ce  que  nous  avons  dit ,  c 
mefure  demande  neccflâirement  deux  fytt 
car  il  fe  trouve  dans  les  Odes  des  mcfures  c 
font  que  d'une  feule  longtfe  ;  mais  le  repos 
voix  ,  diftinâfioms  mcra  ,  ou  le  iiîence  qi 
cette  longue  tenant  lieu  d'une  brève  ,  il  ht 
cette  lon^e  un  Trochée,  qui  eft  une  mcfi 
deux  fyîlabes. 

On  peut  encore  ici  rcconnoître  le  fond 
de  ce  que  nous  avons  dit  ci-deiïus, qu'un  \ 
feut  être  compofé  de  plus  de  deux  fyflabc 
gués  ;  car  (i  Télcvation  ou  le  rabaifleiÀtnt 
i>rend  la  fyllabe  moyenne  ^  Péf^lité  n^lci 
entre  ces  deux  parties.  Si  cette  fyllabe  n'd 
prife  dans  aucune  des  deux  parties  d'une  n 
elle  demeure  Inutile  pour  Tharmonie,  &p 
fcquent  elle  ne  fert  qu'à  h  troubler.  Ce 
cette  raifon  que  les  pieds  qu'on  appeBç*  / 
tmcxt  &  Amphibraque ,  ne  peirvtffit  càtri 
h  ftruélure  d'aucun  Vers  :  car  daû5  ce$  j^ 
une  brçve  fe  trouve  entre  deux  longues, J 
longue  entre  deux  brèves  ;  ainlî  cette  tm 
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e  rélevation  &  du  rabailTcment  de  ces 
f  proportionnels.  Dans  un  pied  de 
t$  longues  que  nous  avons  appelle 
le  temps  du  rabaiiTement  qui  fe  fait  fur 
Muieres  longues ,  eft  double  du  temp« 
on  qui  fe  fa jt  far  la  première  fyllabe 
infî  ces  temps  font  proportionels ,  & 
ucnt  il  peuvent  être  agréables  à  To- 
mme nous  avons  vu.  Ainfî  un  dif* 
eft  compofé  du  mélange  de  ces  pieds , 
lieux  :  mais  il  font  exclus  des  Vers  , 
rharmonie  des  Vers  doit  être  fort  fen- 
îui  ne  peut  être  fi  Tégalité  des  mefures 
ée  exaaement.  Dans  un  ïambe  &dans 
fe ,  cette,  égalité  ne  s'y  trouve  pas;  mais 
9U5  l'avons  déjà  dit ,  la  différence  qtû 
une  brève  &  une  longue  n'eft  pas  fort 
parce  qu'une  brève  ic  prononce,  vite, 
f  au  contraire  qui  eft  entre  les  particà 
Pure  de  trots  longues ,  eft  trè5-fenflbîe  , 
i$  plus  grande  ;  car  deux  longues  Va- 
e  brèves ,  une.  longue  eft  à  deux.^  loQr 
mme  deux  brèves  font  à  quatre  brèves  J, 
aguc  eft  k  une  brève,  comme  deuxbre- 
ttne  brève.  Selon  MariusViélorinus  une 
uâ  temps  :  c*eft  pourquoi  ,  comme  le 
ServiusHonoratus  ,  un  Spondée  a  qua- 

eSitt  eft  égale  &  une  autre  mefure  lorF- 
i|if  de  leur  prononciation  font  égaux  : 
Kméiti  le  Dadyle  ,  &  TAnapefte  font 
reS' égales.  Ttmpora  Aationis  ^  fefitionis 
m.  Le  Trochée  ,  riambe  ,  &  le  Tri- 
nt  tuffi  des  mefures  égales  ;  car  deux 
s  trois  d'un  Tribraque  aiant  la  valeur 
pie  ,  ce  pied  eft  égala  un  Trochée ,  ou 
>c    L'égsdité  n'cft  pas  entière  entre  un 

Spon- 


moins  leur  prononciation.  Par  exemple , 
mieres  voyelles  de  ces  quatre  noms  Gi 
brèves  :  iioi ,  ^«/tf ,  v^nrtf  ,  rfô^êt  ;  m 

de  la  différence  entre  les  tems  de  leur.pr< 
tion.  Ccù,  à  quoi  il  faut  £ure  attenùon 
on  veut  rendre  un  vers  harmonieux* 


Chapxtkb    XI L 

De  lavarktè  des  mefures  9  &*  de  l'alliance 
Uté  avec  cette  V4trieté,  Ccmme  Jk  trottvt 
ToHtre  chgfe  dam  les  Vers  Grecs  tP'Latim. 

LA  variété  eft  fi  nécefiàire  poor^éve 
goût  qu*on  prend  des  chofes  Jes  ph 
bles ,  que  ks  Muficîens  »  qui  étudiait  ave 
foip  la  proportion  &  la  confonance  dc$ 
feÀent  même  de  temps  en  temps  qùdq 
nante  dans  leurs  concerts.  C*cft-à-dir« 
négligent  d'unir  leurs  voix  par  un  paiSû 
afin  Gùe  la  rudeâe  par  laquelle  ils  j^n 
lors  les  oreilles  ,  foit  comme  uiu  ici  <| 
veille.  Quand  lés  Poètes  fe  difpenfeioi 
quelquefois  des  règles  dont  nous  avoQ^p 
ne  devroit  pas  ni  les  reprendre  .ni  bL 
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êfé  ,   s*il    m'eft  permis  de  parler  de  la 

ieté  fe  trouve  en  plufieurs  manières  dans 
Latins.  .  Je  ne  parle  point  de  celle  qui 
ans  la  différence  du  fens ,  &  dans.  la  di- 
es  mots.    Premièrement ,  il  efl  confiant 
lé  Da£fcyle  ,rAnapefte  ,Ie  Trochée,  Tlam- 
ribraque,  Télevation  eft  fort  différente  du 
lent  ;  &  quoique  le  tems  de  deux*  voyel- 
rs  foit  égal  à  celui  d'une  longue ,  cepen* 
oreilles  apperçoivèntfenliblcmentla  diffe- 
li  eft  entre  une  longue   &  deux  fyllabes 
De  même ,  quoique  les  tems  d'un  Spon- 
n  Daélyle  ,  d'un  Anapefte  foient  égaux  ; 
it  leur  différence  eft  très-fenfible.  InDac" 
ur  una  longa  ,  prnuntur  dtu  brèves  :  in  A* 
AUntur  dud  brèves  ^  pomtur  una  longa  ;  in 
ollitur  o'ponitur  una  longa, 
e  compofe  pas  ordinairement  des  vers  d'u- 
fôrte  de  pieds.  Les  vers  Hexamètres  font 
VL  de  Spondées  &  de  Da<flyles ,  les  Versf 
ïtres  de  Spondées,  deDaélyles,  &d'Anâ* 
L'ïambe  reçoit  plufieurs  pieds.    Les  vers 
s  font  encore  plus  diverfîfiez  que  les  au- 
rcèque  non  feulement  ils  reçoivent  diffe- 
is  y  mais  encore  le  nombre  de  ces  pieds 
il ,  tantôt  plus  grand ,  tantôt  plus  petit. 
'çrs  çompofé  tout  entier  de  Spondées  on 
yîes  ,  ne  pî^iiroit  pa^  ;  il  fadt  teqiperer  la 
csDaélylés  par  k  lenteur  êc  par  la  gravité 
idées.  Les  vers  ïambes  peuvent  être  com- 
t  purU  ïambes ,  parce  que  ce  vers  pallant 
ment  vite ,  quoiqu'il  foit  compofé  de  fix 
,  il  femble  qu'il  n'en  ait  que  trois,    Ainfi 
jrande  égalité  de  ces  mefures  dans  un  fi 
mbrc ,  ne  peut  être  ennuycufe ,  comme  il 
nt  en  celui-ci. 

M  Suii 
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Les  mcAires  de  rFIcxametrc  font  grandes , 
fort  fcnfibles  :  ainfi  fi  leur  égalité  ne  fc  troi 
accompagnée  de  la  vaiieté  ,  ce  Vert  efi  de! 
abîe. 

Les  irers  Lyriques  font  compofei:  ordinaircm( 
de  plulîcurs  fortes  de  pieds ,  parce  que  ces 
étant  faits  pour  être  chantez  cnMufîque,lccl 
n*en  feroit  pas  agréable,  fi  la  différence  des 
ne  donnoit  le  moyen  aux  Muficiens  de  div( 
leurs  voix. 

L'alliance  de  la  variété  avec  Tégalité  eft  mî 
fcfle  dans  la  Poëfie  Latine.    Premièrement , 
chaque  pied  j  car  il  eft  évident ,  par  exemple  ,  qï 
^ns  un  Daélvle  Tégalité  &  la  variété  s'y  trou^j 
vent  ;  l'égaUté,  puifque  le  temps  de  deux  bre?( 
eft  équivalent  à  une  longue;  la  variété,  puifque^ 
comme  nous  avons  dit,  les  oreilles  apperçoirc 
-bien  de  la  différence  entre  une  fyllabe  longue  Si, 
entre  deux  fyllabcs  brèves.    En  fécond  lieu,  ce 
alliance  eft  ienfible  dans  les  vers  entiers  ;  car 
font  compofez  de  pieds  qui  font  différons  & 
même  temps  égaux  ,  puifque  les  temps  de  Ici 
prononciation  font  égaux.  j. 

Ct  n'eft  pas  affez  ,  félon  ce  qui  a  été  déxnoa-^ 
tré  ci-deffus  ,  que  les  vers  foient  compofcz 
mefures  égales ,  il  faut  rendre  cette  égalité  fci 
ble ,  8r  pour  cela  lier  ces  mefures  cnfembic. 
Latins  le  font  par  la  céAire,  qui  eft  un  retram 
snent  de  quelques  fyllabes  du  mot  précedei 
pour  en  faire  un  pied  ,  avec  celles  qui  /bnt 
/rommencementdu  mot  foivant,  comme  danscel; 
exemple. 


4ir  pHAserrm  ^^i/f/»  e^r» 


Ce 


.ftLBft.  Lh.  111.  chef.  XBL  1^7 
QiTi^  vient  du  LAtin  cùo^  qui  figni- 
La  fylhbe  éu  dans  meas  ,  eftone  ce- 
rllabe  as  ,  atrcc  la  fyllabe  «r ,  du  mot 

y  faifant  un  Spondée.  C'tfi  cette 
it  lui  corps  des  meibres  ,  &  qui  les 
es  enfemble  aux  oreilles  ;  car  la  vois 
roûtume  de  s'arrêter  au  milieu  d'un 
;  divifer ,  elle  achevé  vîte  de  le  pror 
;  céfure  fait  Que  les  pieds  finiflent,  te 

au  milieu  des  mots  ;  ainfi  la  voix  qui 
point  dans  ces  lieux  ,  &  qui  lie  fea 
haque  mot ,  lie  en  même  temps  les 
mduine  ks  uns  dans  les  autres-  Cette 
é  peut  rendre  fenfiUe  aux  yeux  ,  en 
deux  Vers  fuivans  par  leurs  céfa* 


r  I  ranbo  \  va  ut  \  cirnU&  I  ^fum 
vel  {  km  cala  \môf€r\  mifit  a  I  gnfti. 

(lingue  chacune  de  ces  melures  »  com*-' 
isdit,  par  une  élievation  au  comment 
)tx  un  rabaiflement  à  la  fin.  Or  elle 
ncfures  par  la  céfure  :  car  quand  te 
once  la  fyllahe  tm  dans  meas ,  elle  ' 

fuite  as ,  qui  fait  part^  de  la  me« 
;  ainfi  eUe^  Ûe  6c  la  première  mefu- 
ante.  Cette  féconde  mefure  eft  liée 
eme;  car  la  voix  ne  fe  repofant  point 
1  mot  errare  ,  elle  pouriuit  fans  in* 
après  avoir  dit  tr  »  la  prononciation 

;  ainfi  les  oreilles  les  entendent  unies 
ëmble.  La'troifieme  mefure  eft  liée 
naniere  avec  la  quatrième.  Les  vers 
je  paroiflcnt  pas  vers ,  parce  que  , 

avons  dit ,  Tegalité  des  mefures  qui 

des  vers^^,  ne  peut  être  fenfible  fi 
M  z  elles 


11  ne  me  relie  plus  qn  à  parler  du  nombr 
mefures  qui  doivent  compofer  les  vers.  Il  el 
dent  qu'un  vers  demande  tout  au  moins 
•mefures.  Nous  venons  de  dire  que  c'eft  Y( 
4e  ces  m'eftires  qui  plaît  aux  orciûes  ,  lorfqi 
mefures  îeut^tantprefentées,cUes  en  apperçc 
l'égalité  €ti  les  comparant  les  unes  avec  les  a 
Or ,  comme  nous  avons  remarqué ,  toute  ce 
raiion  fiippofe  tout  au  moins  deux  termes. 
nombre  de  ces  mefures  étoit  trop  grand  , 
évident  qo*  les  ordlles  qui  l'es  doivent  coni 
foutes  enfçmble ,  feroient  accablées  de  ce 
nombre  ;  c'eft  pourquoi  on  ne  compofe  jamî 
Vers  de  plu^  de  ilx  grandes  mefures  ,  telle 
font l^s  Spondées  &  les  Dadyles.  Les  vers 
bes  reçoivent  jufqu'à  huit  pieds ,  parce  que  h 
quliionne  le  nom  à  ce  Vers ,  paffe  fort  vite ,  £ 
^e  CCS  mefures  ne  font  que  quatrt  grandes  ] 
res.  Il  y  a  cette  différence  entre  ItsRyûmn 
Ancicil«  ,  &  les  vers ,  que  les  Rythmes  éi 
bien  compofet  de  plufieurs  pieds  ;  mais  le' 
bre  dé  ces  pieds  n'étoît  poinrdcterminé ,  oc 
cîi  celui  dfes  AféfrtSy  ou  derwers.  Ce  que 
nous  avons  dit  ici  de  la  Poëiie  Latine  ,  rcga: 
Poelic  Grecque  qui  a  lesmênàcs  règles. 
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kres  Poéftes  tîesHehreux,  tj^  de  imet  les  ai: 
lotions ,  n'ont  été  yraifemhlabkmfnt  ^«$  4^ 
dans  leur  commencements 

oëûe  n*a  pas  été  d'abord  par&ite.  Lt  ca« 
\ce  qui  fe  trouva  par  iiaaard  dans  quel«> 
cfîjon  ,  plut  ,  avant  même  qu*ion  fût  ce 
:oit  que  vers,  comme  le  dit  Quintilien  ; 
im  earmen  crtum  eft  ,  qmm  ohfervatw  cûr^ 
Enfuire  on  aflTeôa  de  mefurcr  fes  paro- 
n  qu'elles  euiTent  quelque  cadence  ,  ce 
faifoit  d^abord  fort  groiCerement.  Let 
y  appliquèrent  avec  foin;  8c  ce  qui  contri^r 
erfeàionncr  lejj  prçmîers  commcncemens 
Poëfic,  ce  fut  que  long-tems  avant  la  guer- 
roie leursPoëtes  joignirent,  la  Pocfie  avec 
lue»  comme  nouf  TaVon^^ remarqué.  Ils 
nt  leurs  vers  au  fon  des  inftrumens.  Aufl] 
«Arts  femWent  être  nei  en  m^me  tenis  ; 
Mvt  que  les  Poètes  font  encore  appeliez 
»,  Mufidens,  Les  vers  étoiert  des  chant$>; 
âtoient  en  chantant.  Dans  la  fuke  la  Mufi- 
Idiûioguée  de  laPoëfie;  &,  comme  le  dit 
ietVr  la  recitation  des  vers  tient  un  milieu 
:.  chant  6c  la  qianiefe  de  parler  ordinaire. 
uisles  commeneemens  la  Pocfie  étoit  uçis 
:•  Ifaaç  Vodius  dans  Bn  livre  qu'il Ji  fait 
pour  cela  y. démontre  fort  bien  que  cette 
e  n'avoit  pas  befom  de  notes  :  les  longuet 
rêves  en  tenoient  lieu;d*où  vient  que  tous 
;  d'une  Ode  très^longue  fe  chantoient  éga>« 
bien  ,parceq\^e  les  mêmes  mefuresy  éroient 
Kh^  Nos  M^iicicn$  en  faif^^nl  auiopid'bMt 
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un  air  fur  une  Ode  Latine  ,  ne  s'aiïujettiflentj 
ï  la  longueur ,  ni  à  la  breveté  des  fyllabcs  ;  ' 
cet  air  qui  éonvient  aux  premières  (bophes> 
s*accorde  p»s  toujours  avec  les  autres  ftrophô^ 
Il  eft  noie  de  concevoir  comment  la  F(  " 
Grecque  fe  perfeéHonna»  c'cft-ànUre,  qu'elle* 
vint  plus  charmante  a«x  oreilles  ,  les  Mufic 
s'en  mêlant ,  &  les  Gréa  leur  donnant  toute 
té  for  le  langage ,  poiffvû  qu'ils'le  poliflenti  &1I 
rendiffent  harmonieux.    Les  Poètes  Grecs ,  ovlii 
Muficiens  purent  donc  alfujettir  à  des  pieà 
Vers,  qui  dans  le  commencement  A*étoient  fie 
des  ôdences  groffieres ,  imparâdtes  »  comme  itt 
Profe  limée.    Ceft  ce  que  dit  Quintffîen  :  Prim 
mmo  Mkdvtrh  imftrifû  ^ffi^dam  îmuw  fnfitm  »  tf 
mterium  minfurâ  ,  v  Jimtlitir  deeurrmtmm  ^ami 
fum  okf$rvat$âw  ê/fk  gnuratum  ,  mox  in  a  r^çHHt 
fides.    Les  intervalle  de  la  re(][>iration  pouvoieit 
«voir  quelques  mefures  que  les  rimes  rendoiâl 
fenfibles.    Ceil  un  artifice  aiié  ,  naturel ,  6e  vA^ 
té  de  tout  tems.    Encore  aujourd'hui  les  Poëfiei 
des  Perles  9  dçs  Tartares  »  &s  Chinois  ,  des  A« 
labes,  des  Africains  »  de  plufieors   neiges  de. 
l'Amérique  ne  consent  que  dans  des  rànès , 
dans  des  terminaifons  »  ou  chutes  femblables.  La 
Langue  Hébraïque  tfi  la  première  de  tomes  les 
langues  .  certainement  eUe  eft  plus  ancienne  ^00 
la  Grecque.    Or  ,  on  voit  que  les  Hébreux  a- 
voient  des  Poéfies  dans  le  feiUps  qu^ih  forèrent 
de  r^Tpte.    Marie  après  cette  fortie  redta  un 
Cantique  que  Moyfe  rapporte^    Oh  trouve  dam 
fËcriture  plufieurs  Cantiques.      Les  PfeaumeS 
font  une  véritable  poëfie.    Les  Sçavans  difpa« 
cent  fur  la  nature  de  cette  poëfie.     Ce  qui  doit 
ître  confiant,  c'eft  qu'on  y  obferve  me  cadence, 
des  intervalles  égaux ,  ou  des  exprefSons  ^ales, 
laquelle  égalité  eft  rtudtt^  ienâbloparla  répe(iti<m 
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les  fyUabes ,  ou  mêmoys  kitre».  C'eft  et 
.utcnr  de  la  Bibliothèque  univerfelle  a  ôb« 
Il  le  fait  voir  dans  plufieurs  paflfages.  qu*s} 
'.j,  oit  il  montre  comme  c'eft  l'égalité  des 
ions  ,  &  les  mêmes  chiites  ou  rimes  qui  ea 
toute  la  cadence.  11  en  donne  tant  d  exem^ 
qu'on  ne  peut  douter  de  (ts  fçavantes  o2>« 
ions.  On  ne  les  avoit  pas  6itcs ,  parce  qu'on 
\\t  pas  pris  garde  à  la  négligence  des  Copifir 
qui  en  décrivant  les  andjcns  Cantiques  &  les 
imes,  n*ont  pas  eu  le  foin  de  les  décrire 
xmt  ils  le  dévoient  9  en  la  manière  que  fe  doi-* 
it  écrire  les  vers ,  finiflànt  chaque  ligne  avec 
^rime,  Ainû  une  partie  de  Tindullrie  de  cet 
iteur  conMe  dans  le  retaUiiTement  de  la  veri-^ 
)le  écriture  ,  finilTant  ou  commençant  chaque 
ne  comme  la  rime  le  demande  ;  en  quoi  it 
Tuflit  fi  ordinairement,  Qu'on  ne  peut  pas  peiifer 
que  ces  rimes  foient  un  eSèt  duhazard.  Au  con- 
tnirè ,  s'il  y  a  quelque  partie  d'^im  PTeaume  cîf 
cela  neVobiervepaSyonpempenrer  que  cela  e^ 
arrivé  par  quelque  tranfpofition  qu'un  Copifte 
malrhabile  aura  pu  faire.  L'Auteur  e&  convainc 
tout  homme  docile  qui  aiofie  6c  écoute  la  venté» 
4e  quelque  bouche  qu'elle  Ibrte. 

Philon&Jofcphe,  &  après  eux  Saint  Jérôme  ; 
ont  avancé  que  dans  la  Poëiîe  Hébraïque  il  y  a* 
voit  des  pieds  comme  dans  la  Poëfie  Orecque  ^ 
suis  on  ne  fait  pas  s'ils  ont  bien  examiné  la  me-r 
ikre  d«  cette  poëfie.  On  foupçonne  Philon  &  Jo* 
^he  d'avoir  fû  peu  l'Hébreu^  Ce  foupçon  eft 
bien  fondé.  Saint  Jérôme  les  a  pu  croipe  fans  au<^ 
t-re  xaifon  que  celle  qui  fe  retire  de  leur  autorité. 
Gomar  a  fait  un  Traité  qu'il  a  intitjtilé,IXiv/^/x  Lynf^ 
exprès  pour  foûtenir  le  même  fentiment  ;  maia 
quand  û  vient  au  détail  ».ilne  réufiit  pas.  Louï» 
Capel  l'a  réfuté^  Quand  on  approfondit  la  chofc  «. 
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on  trouve  même  que  la  hngue  Hébraïque  n*cil 
capable  de  mefures  ou  pieds  àes  vers  Grecs  & 
idns.  Ce  qu'il  faut  confidcrer  ici. 

Nous  avons  dit  que  les  anciens  Poètes  Grecs 
formé  la  langue  Grecque  ,  qui  dans  fbn  ceteitid 
cernent  fut  fort  imparfaite.  Elle  tire  fa  première  * 
ginede  la  langue  Phénicienne  ;  ce  font  les  Por' 
oui  l'ont  changée.  Les  Grecs  n'a  voient  d'abord 
ces  ncnr*s  &  des  verbes  monofyllabes  fans  te 
leurs  noms  n'avoient  point  d'inflexions  ou  de  • 
comme  n'en  ont  point  les  Phéniciens  èuHcbre 
carc'eftla  même  langue.  La  mefure  des  vers  oK 
à  des  tranfpofitions  qui  cauferoient  de  robfcorit 
les  noms  n'afoient  de  differens  cas,de  diflèrentcs 
minaifons ,  qui  marquent  leurs  rapports.  Or ,  il 
a  pas  moien  de  faire  des  vers  qui  aient  des  pieds  f 
tranfpoûtion.  Dans  ce  vers  de  Lucain  , 

Bellaper  Emathios  flufquàm  civilia  ^amfot, 

k  mot  civitia  ,  n'eft  pas  en  fa  place  naturelle] 
mais  on  voitoùil  fedoit  rapporter.  L'Htbreu  ne 
fouffire  point  de  renverfeméns  femblables.  H  n'y  a' 
point  de  differens  cas  en  cette  langue  ,  pntàt 
différentes  terminaifons.      Le  fubftantif  précède 
toujours  l'adjedif  lorfqù'on  ne  fous-entend  rien 
entre  deux  ;  comme  ^f»  chacam ,  c^eft*à-dire  ,»»/fe 
fage  ;  &  on  ne  peut  point  dire  chacam  ^»-;  com- 
me en  François  on  ne  peut  dire  que  mcn'ferttm^ 
ffHre,    Dans  l'Hcbreu  le  fubftantif  qui  cft  ëa  ré- 
gime ,  doit  toujours  précéder  ;    comme  j  Mrt 
Scholmo  ,    les    paroles    de   Sabmon    ^    &    \tm»9 
Scholmo  deharim.    En  Latin  ,  SaUmorits  veria'^-^ 
verba  Salcwûms  ,    c'eft  la    même  chofe.     Enfin 
ks  affujetiffemens  de  cette  langue  à  Tordre  na- 
turel ,    les   terminaifons    prefqtie    femWables  , 
car  tous  les  noms  pluikls  inafoilins  fe  tetminent 
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PARtE-R.  Ih,  IlL  Chap  XITj^      X7f 
êclesteminins^  en  O  T ,  ont  empêché  ks 
IX  de  faire  des  vers  Métriques  »  ou  des  Verjj 
jfez  de  pieds. 

*Hebreux,  au(E  bien  que  prefque  toutes  Ici 
langues  du  monde,  excepté  le  Latin  &  le 
n'ont  donc  pu  avoir  qu'une  poëfie  (impie , 
tant  dans  l'égalité  des  expreffions  d'un  égal 
>re  de  voyelles  ,& 'dans  la  ^i me  qui  rend 
>le  cette  égalité,  Ce  mot  rhmt  »  vient  fan» 
te  de  Rythme  y  fudfkU  ^  Ry thmas ,  mot  Grec  qu» 
l&e  un  arrangement  harmonieux  ,.  ou  cadqnce 
ible.  Ce  mot  Grec  comprend  tout  ce,  que 
:ille  apperçoit  de.  mefuré ,  foft  profe ,  loft 
,  comme  Ciceron  le  définit,  éju^dqfiid'  èjt 
quod  fiih  aurimn  mtnfurdm  aliquam  cadit  f 
\m  fi  ahefl  à  verfié  »  numerus  vcctUur  ,  qui  gm^ 
lft«r  dicitur,  La  profe  même  eil  ainÛ  capabfe- 
^  rythme.  ',  car  oiv  en  peut  difpofer  les  mots  dont 
31e  eil  compofée  ^  de  manière  qu'ils  faflèiit  une* 
cadence  lente  ou  accélérée ,  douce  ou  forte,fcIoi> 
que  le  fujet  le  demande.  I?an$  les  Vers  ce  font 
toujours  les  mêmes  mefuresrdans  la  profe  il  faut 
une  grande  variétés  Le  mot  Rythnut ,  lignifie 
beaucoup  :  félon  l'idée  générale^  qui  renferme 
tontes  \ç.%  lignifications  qu'on  lui  pciut  donner^',, 
c'eil  une  compofition  réglée,  qui  fe  fait  avec!  m 
certain,  ordre  ,  raifon,  proçortion.da  fpn  &  dik 
mouvement  des  paroles. 

Dans  toutes  lés  langues  qui  ae  font  pas  c^pa* 
blés  d'avoir  des  vers  qui  àyent  des  pieds ,  la  pbëlie* 
confille  principalement  en  ce  que  nous  appelions- 
rlmts,  Quiand  la  prononciation  de  la  langue  La- 
tine commença  à  fe  perdre  ,  qu'on  ne  diftin^u* 
plus  la  longueur  &  la  breveté  des  voyelles  \  qu'oii 
les  prononça,  toutes  prefque  également  iC^nfe  con- 
tenta d'une  profe  rimee,  comme  (but  ces  fortes  de 
':mi^ues  ^  Hymnes^  Prjifes .  qui  Te  charitcnt 
^       *        '  '  M  j daas 
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daus  iK)s  Eglifes  >  donc  l'artifice  ne  confifte  que 
dans  des  exprcffions  égales ,  qui  fe  terminent  àe 
la  même  manière.  Ceft  ce  aue  les  bons Pcctes  La- 
tins évitoîent  avec  autant  ae  foin  que  les  mau- 
▼ais  Poètes  l'ont  recherché,depuisla  corruption  de 
la  langue  Latine.  On  i^aît  combien  ce  Vers 
Çiccron  a  éti  méprifé, 

# 
O  firtunatam  natmn  me  ConfitU  Kûmam  f 

11  ne  fe  fcroit  jamais  fait  de  jaloux ,  fi  tout 

3u'il  a  dit  eût  été  de  ce  ftile ,  comme  Juvenal 
it  agréablement  en  raillant  ce  mauvais  vers. 

Antoni  gtaâ'mfotm  contemnm ,  fi  fie 
Çnmia  dixïjfct» 

Ifaac  Voffius  oWerve  ,  que  pour  éviter  ces  ri^ 
ines,  Virgile  a  mieux  aimé  écrire, 

Cwn  cdnlbus  t'mldh  venhnf  ad  focuÎ4  Dama , 

4jue  de  mettre  comme  il  le  pouvoir ,  t'jmdA.  B 
ajoute  qu'on  ib  trompe  fi  on  s'imagine  q^u'il  y  à* 
joit  une  rime  dans  ce  vers,^ 

Ç^rntta  vidanamt»  otvetïtmui^^  antinnarum^ 

Les  deux  dernières  lettres  de  veUtarum  ;  le 
toangeoient,  &  n'étoient  point  entendues  lorf« 
qu'un  Romain  prononçoit  ce  vers.  La  poëfie 
Grecque  &  Latine  avoir  d'autres  charmes  que 
les  nôtres..  Nous  l'avons  dit ,  ils  recitoient  leurs 
vers  d'une  manière  qui  ne  nous  eft  guère  moins 
difficile  de  concevoir,que  les  cinq  tons  avec  fct 
quels  les  Chinois  prononcent  différemment  un 
l&eme  mot  monofyUab^  t  /^'cft  Bo^rg^i  je  dirais 
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are  une  fois  qu'on  a  tort  de  s'imaginer  quf 
peuples  pûflènt  fentir  autre  chofe  dans  ïnar^ 
'i  de  leurs  vers, que  ce  que  nous  f  fentout 
rd'hui.     ' 
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Be  la  Po'éfif  Françot/i^  ty  ii  edk  de  toittis  b» 
oMtrts  Néukns  quion^  dis  rmes. 

NO  us  l'anrons  dit^que  l'artifice  de  la  poëfie 
Grecque  &  Latine  eft  fi  particulier  à  cer 
deux  langues,  qu'aucune  autre  togoe  n'a  rien  dr 
femblable ,  &  que  pour  toutes  les  autres  poëile9^ 
anciennes  8c  nouvelles,  elles  ne  confilloient  que- 
dans  l'égalité  du  nombre  des  fyUabes ,  Se  dans  les^ 
noies.    AvoUons  néanmoins  id  qu*il  y  a  des  csh 
droits  des  Pfeaumes  de  de  quelques  Cantiques ,  oir 
Hn'dk  pas  pofTible  de  troorer  ces  rimes  «  &  qui 
cependsâit  différent  de  la  profe..    Les  nianieres* 
contraintes  &  obfcures  de  ces  endroits  marquent;^ 
<|u'a  faut  que  celui  qui  en  eft  Auteur, fc  foit  a^ 
ftjeti  à  des  mefuces  que  nous  ne  diAinguons  pas. 
Il  n'eft  pas  toujours  necWairc  que  la  rime  fe^ 
trouve  à  la  fin  du  ^^crs  ;  on  peut  lier  des  parolcs^^ 
de  forte  qu'elles  ayent  cne  cadence ,  comme  on  en 
voit  des  exemples  dans  les  langues   Efpagnole  ,. 
ItaUeaiie  &  Angloife ,   dans  le^ùdles  ou  iait  de 
fort  bons  vers  fans  rimes..   Ceux.qui  poffedent  cei 
bagues  peuvent  examiner  ce  qui  produit   cette- 
cadence  ,  &  fait  que  fans  rimes  quelques-uns  de 
leurs  vers  ont  de  rharmonîe.    Cela  peut  venir  de 
#e  queiés  tenxunations  dans  ces  langues  étant  |to 
fortes ,  elles  font  plus  d*impreffioii  ;  ainli  l'égv 
litédaQf  les  éxpreâipfia^.  dam  le  nombre  de«- 
/jdiabesypeut&ire  unejbarmonie  fen&ble.    U  n'en 

M.*  cife 
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«d  pas  de  même  dans  notre  langue  à  caufe  i^^^ 
douceur.    Elle  ne  frappe  pas  fi  fortement  les  " 
xeilles.    Cependant  on  parle  d'une  pièce  de 
qui  n^avoient  point  de  rimes ,  faits  par  de  M( 
liac  :  c'étoit  une  tradudion  des  Epîtres  d'On^ 
qui  n'a  point  été  imprimée.     Nous  ne  parlerons! 
que  des  vers  avec  des  rinies  :  &  comme  il  fautât 
tacher  à  des  exemples  ce  que  nous  allons  dire  » 
nous  les  tirerons  de  la  poëiie  Françoife. 

Ce  qui  iâit  la  différence  eâèritielle  de  notre 
pocfie  d'avec  la  Latine  &  la  Grecque ,  c'eft  notrp 
prononciation  différente  de  ceHe  dont  onprdûoi^ 
çoit  autrefois  le  Grec  &  le  Latin.  Nous  pronoa- 
çons  d'une  manière  unie ,  &  prefque  également 
toutes  les  voyeUes.  ^11  eflvraique  nous  élevons  la 
voix  fur  certaines  ;  ce  qui  a  hit  croire  à  Henri 
JEftienneque  nos  voyelles  ctoiem  longues  ou  bre-. 
-^^es,  comme  les  voyelles  Latines.  11  donne  pour 
exemple  ces  mots  »  g^âçe  ,  race  ,  matfn- ,  oppofé 
UM/osTp  &  mÀtm,  le  nom  d'un  chien;  ^«i/«qu'oà 
mange ,  &  la  pote  d'il»  chien  :  il  dit  que  parok  \ 
ibnt  trois  brèves  ;  mahrejfe ,  une  longue  entre 
deux  brèves  ;  mifiric^rde  ,  trois  brèves  avec  un 
trochée.  C'cft  pourquoi  il  prétend  qu'on  peut  faire 
des  vers  François ,  femblables  aux  vers  Latins  ;  & 
pour  exemple  il  traduit  .ea  François  ce  diftique 

Latin  :  ,  ' 

.    -  ^  '.'  ' 

■'  Pljcfphore  ,  redd$  diem  ;  ctér  gaudia  ncftra  m9râm{ 
Cefare  lenturç  ,  Phdffhore^  teddû  diem. 

en  celui-ci  : 

'\Auie  ,  nbadle  le  jour  :  foitrquci  mtre  aife  nt'mn* 
N.         tu } 

Céfar  doit  nvmir  ;  auh ,  rttajlk  U  jouré 
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Henri  Eftienne  trauvoit  ces  deux  vers  François 
fbrtbeaux.  Peu  de  gens  feraient  de  fon  goût. 

Quand  les  voyelles  en  François  pourpoient  faire 
différentes  mefures ,  &  qu«  ce  ne  feroit  pas  feule- 
ment par  l'accent  qu'une  naême  voyelle  pût  difFe- 
Ttï  d'elle-même  ,  mais  encore  parce  qu'elle  peut 
être  prononcée  différemment ,  en  peu  de  tems , 
ou  dans  un  temps  plus  long  j  perfonne  ne  pour-* 
roit  difcon venir  ^oe  pour  la  plupart  elfes  fe  pfo- 
lionccnt  égalenf»eât;  Nous  les  faifons  prefque  toutes» 
brèves  ;  ainfi  il  n'y  a  pas  aflet  de  voyelles  lon-^ 
gués  pour  faire  différentes  mefures.    On  ne  peut 
pas  faire  des  vers  Latins  de  voyelles  tout  es  brevesw' 
Nous  fommes  donc  obligez  de  donner  de  lliar- 
monie  à  nos  paroles  d'une  autre  manière  que  les 
Grecs  &  les  Latins.   L'art  que  nous  fuivons ,  c'eft 
celui  de  toutes  les  nations  du  monde  depuis  plu-J 
fieurs  fiecles ,  comme  nous  l'avons  dit  :  il  ne  con^ 
fîile^ue  dans  un  certain  nombre  de  fyllabes  ,  6c 
dans  les  rimes.  .  i 

Nous  n'élevons  la  voix  "qu'au  commencement 
4u  fens ,  8c  nor^nela  rabailS^nsqu'à  la  fin.  CefI 
pourquoi  fi  une  tnéfure  dans  notre  poëfie  commcn- 
çoit  au  milieu  d'un  mot  >  8c  finiffoit  au  milieu  d'un 
autre  mot ,  la  voix  ne  pourroit  diflinguer  par  aur 
cunc  infiexîon  cette  mefùre,  comme  elle  le  fait 
en  Latin.  Afin  donc  dfe  meurt  de  la  diftinélioni 
entre  les  mefures,  8^^e  to  oreilles  appeiçoivent 
cette  diftinélion  par  une  élévation  de  voix  au 
commencement,  &un  îabaifiement^à  la  fin  v  cha- 
que mefure  doit  contenir  un  fens  parliait  :  ce  qui 
feit  qu'une  mefure  doit  être  grande  ,  &  que  cha- 
cim  <le  nos  vers  n'efl  compôféque.dedeux  aiefu- 
res»qui  le  partagent  en  deux  parties» égales, 'dotft 
la  première  êil  appellée  Hemfticbi,  Les  meftirec 
de  nos  vers  femefurent!  d'une  mani«ei«  -Ibit  mitui» 
feUe,  pittfipie  naturelkmentiS^  iaàs  aition-  ^levè 

M  7       ^  ^  la 
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la  voix  ea  commençant  Texpreffion  d'un  fens 
parfait,  6c  qu  on  la  labaifie  fur  la  fin  de  cette  ex- 
preffîoo.  L'égalité  de  ces  mcfures  dépend  d'un 
nombre  égal  de  voyelles.  Toutes  les  voyeBesde 
notre  langue  fe  prononçant  en  tems  égaux ,  il  elt 
évident  que  fi  deux  expwffîons  ont  un  é^  nombre 
4e  vojeil^  y  les  tems  de  leur  priUioncktioa  font 
^aux. 

L'éga&té  de  deux  meiùres  dont  chaque  ven  d 
compofé ,  Uip  peut  donner  ^'nn  ^(ir  médiocre: 
Auffionlietoutaiim<»ii$  àtwi  wrs  enremble.,qui 
font  quatre  ^meAir^..  Cette  Uaifoa  le  iâit  par  l'o- 
nion  d'un  même  fois.    Pour  rendre  encore  cette 
liaifoa  plus  feafiUe  »  on  ifait  que  les  vers  qui  rea- 
ferment  un  mémefeas ,  rincent  enfemble  ;.c*eft-à«^ 
dire ,  qu^ib  fe  terminent  de  la  mime  manière.  li 
a'y  a  rien  que  les  oreilles  apperçpiveat  plu^fenfi- 
Uement  que  le  ion  des  mot^  ;  ainâ  la  rime  qui  n'eft 
^ue  la  répétition  d'uA  même  foa  t.  eâ  trè&-propra 
peur  faire  diftinguer  fenfîblement  les  mefures  à/^ 
vers.    Cette  manière  efl  très-finale  ;  auifi  elle  en* 
Bjjye bien-tôt, .fi Ton  n'a f<Mn d'occuper  l'efprit  àti^ 
Leâeurs  par  la  richefle  6c  par  la  variété  des  pea-^ 
iëes,  afihqu'ils^ne  s's^pperçoivent  point  de  fa  iùn^ 
plicicé.. 

Voilà  en  peu  de  mots  le»  fondemens  de  aotre 
poëfie:  pour  rendre  plus  fenfiUeceque  j'en  aiditi 
jîen  ferai  Tj^lication  atfxdeux  vers  fui  vaas« 

0tà  Pharfak  ^agm        1  ék  l'Emfire  du  fnondti 

L'oreille  a^pperçoit  ^ne  deux  mefures  dans  cka^ 
fuadeces  vers  »  &  elle  les  difiinfue  »  ps^e  que  lit 
voixs'éieve iau.commenccment>^fe  rabaifie  à  h 
4n  de  chacune  de  ces  mefures  qui  coûtiemient  der 
feos£acftttftM  l^B^^atre^uresiCte  ces  A^jç  yer»^ 


ées  enfemble  par  Tunion  d*un  même  feus 
îllcs  font  les  membres,  &  par  la  rime.  Ou- 
galité  du  teras  .nous  pouvons  remarquer  que 
té  du  repos  de  la  voix,  qui  fe  repofeen  pro-. 
mt  nos  yen  par  des  intervalles  égaux ,  contre 
oit  à  ieur  beauté^  Je  ne  parle  point  des  diffe- 
ouvrages  en  vers  »  des  vers  Akiandrins ,  des 
ets  ».  des  Stances ,  &:c.  Ces  vers  ne  font  diffe-^ 
mtr'eux  que  pat  k  âoinbre  de  leurs  fyllahesw. 
ms  ibnt  coinpcfea  de  plus  grandes,  ou  de  plus 
es  mefures  s  (km  les  uns  les  rimes  font  entre- 
».  Comme^chez  les  Latins  oncompofedes- 
iges  de  différentes  fortes  dé  vers ,  en  Françcns 
t  de  petits  vers  avec  de  grands  vers.  L*arti- 
p'on  emplçye  dans  ces  ouvrages  n'a  aucune 
aké  qui  mérite  que  nous  nous  ariêtioa&  i 
iquer. 

n*efl  pas  aflei  pour  donnera  un  vers  k  juflç- 
re ,  d'avoir  égard  à  la  quantité  du  tems  de 
le  voyèlleyouau  nombre  des  mémœ  voyd* 
leurs  concoms  5c  cdui  des  confones  avec  qui 
fe  trouvent,  alimente  ou  diminue  leurs  oié- 
Entreles  mots  qui  ont  même  quantité,  où 
ontiennent  un  égal  nombre  de  voy elles,  his 
3nt  rudes,  les  autres  font  doux  ,  les  aittres. 
ns  ,  k)|  autres  kmguiflans  :  c'tft  pourqu«v 
rendre to  mdurcs  d*un  v^si  égales,  on  doit 

prefquei*  autant  égard  aux  confiones  qu'attc 
lies,  coifitte  notis l'avons  dit  de  la  poëueLa» 

11  faut  fur-tout  pr^dre  garde  aux  acceos,. 
l'on  veut,  à  la  mefure  des  voyelles,  &  preii- 
ardc  fi  eUes  font  brèves  ou  longues  ;  mnU^^ 
îfpccedc  coffre,  ne  peut  pas  rimer  avec^nuâ^,. 
itiji  mafcMk$$  ,  comme»!  eUfeignent  ceux  quh 
Itt^cxpreSâMit  de]aFoë££LFiwsotf^^ 
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Crapxtile    XVI. 

Jl  y  a  um  Jymfathte  mervilUeufi  entre  notre  ami 
la  cadence  du  difcours  ,  quand    cette   cadentt^^ 
convient  à  ce  fu'U  es^r'vne. 

NO  us  aTom  vu  qu'un  <^cours  eft  agréai 
lorfque  les  tems  de  la  prononcialion  <^| 
fyliabcs  qui  le  compofeBt,  peuvent  être  niefui|É| 
par  des  mefures  exade»:  que  le  tems>  par  exeoi^ 
ble,  d'une  fyllabe  eft  exaâement  ou  le  double,  ot! 
•  k  triple  de  celui  d'une  autre  fyllabe.  Les  mefures  ■ 
exaôei  font  celles  qui  s'expriment  par  des  Doflfi^' 
tares.    Dans  la  Q  eometrie  toutes  les  raifons  exiges 
font  nommées  raifons  de  nombre  à  nombre  \  c'^ 
pourquoi  les  Makres  de  l'Art  de  parler,  ©ut  4ip-' 
pelle  nombres ,  nmneres  ^  tout  ce  que  les  prcfllis 
apperçoiveot  de  proportioné  dans  la.  prozionat' 
tton  du  d^cours ,  foit  la  proportion  des  nefiues 
du  tems  ,  foit  une  jufte  diftribution  des  inta:yal- 
ks  de  la  rcfpiration,    Ceft  ce  q^e  dit  Ciccn». 
Kumerofum  eft  id  in  omnibus  foms  at^ne  vodhtts^ 
babn  quafdam  impreffiones  ,  c^  quod  metiri  pojfunmi 
éntervaUis  aqualthus»    £n  Latin  ,  mumerûfa  ornuk  » 
c'eft  ce  que  nous  fiommons  en  François  ^fcoufs 
kumonieux. 

Querharmonic  plaife  ,  <:'eÔ  unc'  cbofc  qui  ©e 
demande  point  de  preuves-;  &  nous*ne  devons 
pas  être  furpiis  fi  nosoreilks  font  choses  d'uQ 
ton  qui  n'dft  pas  réglé,  puifquepour  rçwprç  i^ 
plus  groffes  cloches  il  ne  iaut  quekrfonner  de 
.  manière  qu'elliesfiiflentw  fiwix  con.  t'Jous  les  Au- 
teurs conviennent ,  &  .entr'jiutres  S,  Au^ifi», 
qu'il  y  a  une  merveilleufe  alliance  de  notre  ef- 
ptit  avec  les  aooibres  >  que  les  difibrens  mouvez 
.    '  ^  mens 
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e  répondent  à  certains  tons  de  la 
jùi  elle  a  j«' ne  iai  quelle  crpcced*ha- 
'a  animi  noftri  cum  numcris  cognatio, 
'  fi'iritùs  nofiri  pro  fur  River  fit  ate  ha- 
noies  hn  voie  ,  qi*âritm  nefi:io  qud  oc* 
itàte    eonneffaîftur.      D'où  Longin  , 

Grftique  ,  conclut  que  les  nombres 
uniens  merveilleurement  propres  à^ 
Élire  agir  les  païlions;5«v^«070f  r«lirr 

trer  dans  les  caufes  de  cette  mcrveil- 
:hre  des  nombres  avec  notre  efprft  , 
uiiTarice  fur  nos  paffions  ,  il  faut  fa- 

mouvemcns  de  l'ame  fuivent  ceuic 
tumauy.    Selon  que  ces  efprits  font 

plus  vîtes  ,  plus  tranquilles  ou  pluj 
le  fefent  émûë  de  différentes  paffions, 
t«  force  eft  capable  d'arrêter  ou  d'ex- 
rits  animaux  :  ils  rcfiftent  peu ,  &  leur 
que  le  plus  petit  nîouvement  étran-'' 
mine;  le  mouvement  ,  par  exemple  ,^ 
it  les  ébranler.  Notre  corps  eil  telle-' 
? ,  qu'un  fon  rude  &  violent  les  fait 
les  mùfdcs  qui  le  difpofent  à  la  fuite, 

manière  que  le  fait  la  vue  d'un  objet 
)mme  nous  Texperimentons  tous  les 
ontraire  un  fon  doux  &  modéré  a  la: 
;f.  En  poidaiit  rudement  à  un  iemimal , 
on  Tapprivoife  eh  ksi  parlant  douce* 
1  l^n  i^prend quela  diverôté  des  fons 
mouvemens  dififerens  dans  les  efprits- 

nouvementqui  fe  ftiit  dans  les  oi^a- 
> ,  &  qui  cft  communiqué  aux  efprits* 
yant  donc  été  lié  par  rAmeur  de  la 
certain  moiïvcttient  del'ame ,  les(bn^ 
ntcrlespiiûioiiSi  &  ïotk  peut  dire' que 

cha* 
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chacun  répond  à  un  certain  fon^qui  ef^  cdui 
excite  dans  les  efprits  animaux  le  mouvement  a 
lequel  elle  eft  liée.  Cefl  cette  liaiTon  qui  eft  la  ( 
fe  de  la  fympathie  que  nousa vous  avec  les  nomb 
ikqui  fait  que  naturellement,  félonie  ton  de  ç 
qui  parle ,  nous  reffentons  differens  mouvem( 
Un  ton  langiiiffant  nous  infpire  delà  triftefle  , 
ton  élevé  nous  donne  du  courage  i  entre  ks  ai 
ks  uns  font  gais ,  &  les  autres  mélancoliques  ,  fi. 
kpaflîon  qu'ils  excitent. 

Pour  découvrir  tous  ksfecrcts  de  cette  fymj 
thie  >  &  expliquer  comment  entre  les  nombres 
yns  caufent  plutôt  la  rrifteflc  que  la  joyc,  il  £ 
droit  examiner  quel  eH  le  mouvement  des  cfpji_ 
animaux  en  chaque  pafhon  On  conçoit  facile^^ 
ment  que  fi  Timpreffion  d*un  tel  fon  dans  les  or* 
ganes  de  Touie ,  eu  fuivie  d'im  mouvement  dan> 
ks  efprits  animaux ,  iemblable  à  celui  qu'ils  ont 
dans  la  cokre  ;  fî ,  par  exempk,  ce  fon  ka  a§ite 
videmment  &  avec  inégalité  ,  qu'il  pourra-exci- 
ter  la  colère ,  &  Tentretenir  :  au  contraire  qu'il  fei» 
languifftnt  &  mélancolique,fi  Témotioaqu'il  caufft 
4ans  les  efprits  animaux  eu  foible  de  languiffinte» 
telle  qu!eft  celle  qui  accompagne  la  mélancolie* 
Ce  que  je  dis  ne  doit  pas  furprenére  ,  après  ce 
que  nous  rapp«Ttent  tant  d'Auteurs  célèbres  dea 
effets  de  la  mufique.  lis  dilest  qu'il  y  a  eu  des^ 
Kluilcien&  qui  iàvoient  }<Kier  f\tf  leurs  flûtes  dca 
aies  propres  à  guérk  toutes  ksnMiMies>  qui  pou» 
voient  appaifer  les  douleurs  ,  «&  rendre  la  4nté 
au^  malades. 

Peut-être  qu'on  en  dit  trop  j  mais  nous  ne 
pouvons  pas  douter  de  ce  que  nous  expérimen- 
tons tous  lesjoursy  que  lorfque  nous  entendons 
quelqu'un  chanter»  rire,  oupkurer,  que  nous  le 
voyons  fauter ,  danfer ,  noi^  fommes  inviter  a  ^ire 
kfoéffle  ^fe.   hà  nnitfeL  nous  a  liez  enfemb^c 

Dans 
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sns  un  Luth,  lorfqu'on  pince  une  corde,  celle 
ii  eftàl'uniflbn  fe  remué  fans  qu'on  7  touche  » 
Qoiqu*eIte  foit  éloisnée  ,  &  qu'entr'eUes^  il  y  ait 
ufieufs  autres  cordes  qui  demeurent  immobiles, 
i  nature ,  dis- je ,  nous  a  liez  enfemUe  ;  ainfi  nous 
(Tentons  les  mouvemens  que  nous  appercevons 
ODS  les  atitres  :  anfBileftindubitai^e  ^  la  feu- 
cadence  peut  exciter  les  paffions.     C'eft  delà 
le  Platon  ,  dans  fes  Livres  de  h  RepuUique  , 
rc  cette  confeqaencce ,  que  fdon  qu'on  chan- 
:  la  mufique  ,  \t$  mœurs  des  Citoyens  changent. 
da  paroîc  paradoxe,  mais  il  n'y  a  rien  de  plus 
Tiuble.    Les  chants  eifoninez  amolHflent  II  y 
I  a  de  naâlcs ,  de  graves ,  de  rdigieux,que  les 
hifident  oUèrvent  félon  les  mouvemens  qu'il» 
ïulent  înipirer.     L'expérience  de  l'autorité  ne 
omettent  pas  d'en  douter.    Ib  urtamimbm  facm- 
m  tadem  ratkne  comkma  ammos  ac  rtmi$tttni^  mC 
fdem  m»dès  adUUnt  ûnn  MUcftm  efi  camtuhêm  , 
jCT  fii^  pÊ/ho  gam  fHpfkcandum  ;  me  uUm  fignê^ 
fum  emuMtm  tft  frêtêdenti  ad  fnUmm    txircitM  » 
idtm  rêCÊftm  camnm.    Ces  paroles  font  de  Quin^ 
tilxen. 

On  ne  peut  donc  douter  que  les  fons  nefoient 
fignificatifs  ,  &  qu'ils  ne  pui&nt  renouveOer  let 
î&es  de  plufieurs  choRrs.  Ainfi  comme  le  fcm  de 
la  trompette  fait  natureUecntntpenferà  la  guerre: 
Thucydide,  par  la  cadence  élevée  qu'il  donne  â^r 
paroles  en  parlant  des  combats,  fait,  comme  dli* 
ceron  dit  de  lui,  qu'il  femUe  qu'on  fok  prefent 
à  une  bataille,  &  qu'on  y  entende  la  trompette  i 
Ve  Mlicis  fcrUwts  emcitxtion  rmimro  ,  tâdêfur  hel^ 
Ucum  cancre.  Quand  on  entend  le  bruit  de  fa- 
mer  on  fc  rimagine  facilement ,  quoique  les  yeux 
ne  la  découvrent  point.  Quand  on  entend  parler 
VXi  homme  qui  ell  connu  d'ailleurs ,  on  fe  le  repré* 
katc  avaat^U''il~foîtpsefeiitauz.  ye^ux.    Lfi  idéti 

4b^ 
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des  chofcs  font  liées  entr'elles ,  &  s'excitent 
ipes  les  antres.    Ainli  il  eft  hors   de  doute 
certains  ions  ,  certain*'  nombres  »  &  certaines 
dences  peuvent  contribuer  à  réveiller  ks  ima 
des  chofes  avec  lefqueiles  ib  ont  quelque  rapp 
ôcliaifon. 

Nous  expérimentons  q^*cn  pariant  nous  prcnc 
un  ton  conforme  à  nos  difpofitious  intérieure 
Ce  n'eft  pas  feulement  fur  le  vifage  que  paroiflcr., 
les  mouvemens  dont  nous  fomraes  agitez.    Ls 
feule  manière  dont  nou»  parlons  fait  connoître 
ces  mouvemens ,  nous  prenons  un  autre  ton  eu 
raillant  que  Jorfque  nouy  parlons   ferieuferaent* 
Notre  voix  n*eft  pdntlanïêrae  quand  nous  loiions 
que  quand  nous  blâaroni.  En  un  mot»  nous  chan- 
geons de  voix  fdon  nos  diflferens  mouvemens  ;  aulfî 
on  fait  bien-mieux  connoître  ce  que  Toa  penfc 
quand  on  parle ,  ciae  lorfqu'on  écrit* 

,  Cependant  il  iit  certain  qu'on  peut  donner  une 
cadence  à  fes  paroles ,  qui  tienne  liem  d'ime  voi© 
vivante,  Virgile  rààit  admirabtenaent  en  cela  :. 
il  donne  à  fes  vers  une  cadence^ui  peut  die  fea^ 
le  exciter  les  idées  des  chofes  qu  il  veut  fignifierj 
En  lifant  ces  paroles  :  Et  édtos  cmfcenêit  fitrihitn^ 
da  rogos  ;  qui  eft-ce  qui  ne  conçoit  pas  par  cette* 

cadence  précipitée  &  élevée  ,  la  précipitation  a- 
vec  laquelle Didon  ,  dont  il  eft  parlé  en  ce  lieu,. 

monte  c»  furie  fur  le  bûcher  qu'elle  avoir  prépaie 
pdUr  s'y  brûler.    Quandjelis  cette  defcription  dor 

ibmmeil: 

i 

.   Tempus  erat  quo  frima  quies  mirtaUhHs  dgris 
Jnàpit ,  ^âono  divûm  gratiffima  fer  fit  ; 

k  dojiceurde  ce  vers  qui  gliffe ,  me  donne  Tîdée 
du  fonimeil  qui  femble  fe  gUffcr ,  &  couler  dans 
&0S  membres»  fans  que  nous  nous  ea  apperce- 

vionv 
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vidhs.    Ce  nombre  languiiTant  de  cette  Haiangue 
du  fourbe  Sinon  •• 

Ebh  !  qtu  tmnc  telliés\  mquh ,  qud  mt  éqmra 

fojjunt 
ifere  ;  ata  qtùdjam  mifera  mU  deniquerefiatr 

Ce  nombre,  dis  je ,  n'étoit-il  pas  capable  d'ex- 
er  la  compaffion  dans  le  cœur  des  Troyens  ?  La 
aie  cadence  du  vers  fuivant  exprime  le  ton  lan- 
lifl&nl:  avec  lequel  on  parle  d'un  accident  .ft- 
leux  ;       V  ,  ,       ■ 

Partem  opère  in  tanie  ,  Jlneret  doUr  ,    Icare ,  A<f- 
beres. 

Ce  vers  fuivant  marque  la  gravité  &  tranquillité 
du  Roi  dont  parle  le  Poète , 

OUi  fedato  reffendit  corde  Lannus, 

.  Souvent  la  manière  de.  dire  les  cbofcs ,  la  pof- 
^ure,  les  habits  font  plus  éjoquens  que  les  paroksL 
Un  habit  négligé  ,  une  mine-trifte  fléchira  plutôt 
que  les  prières  &  les  nufons.  Âuill  la  cadence  des 
paroles  fait  fouvent  plus  que  les  paroles  mêmes  > 
comme  nous  Tavons  vu  dans  le  premier  Livre 
de  cet  Ouvrage.  Un  ton  ferme  imprime  la  erain» 
te»  un  ton languiflànt porte  à  la  compaûion.  Un 
difcours  perd  la  moitié  de  fa  force ,  lodqu-il  n'eft 
plus  foutenu  de  Taâion.^  deja  voix  .  c'eft  un 
inflruraent  qui  reçoit  fa  force  de  celui  qui  le,ma<f 
nie.  Lesparoles  fur  le  papier  font  comme  un  corps 
mort  qui  'eft  étendu  par  terre.  Dans,  la  bouche^ 
décelai  qui  les  profère  elles  vivent  ,  elles ibnt 
efficaces  :  fur  le  papier  elles  font  lans"  vie  ,  ia- 
capables  de  produire  les  mêmes  effets.  Un  ca- 
-  dence 


{ 
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dence  conforme  aux  choies  confenre  en  quel 
manière  la  vie  au  difcours ,  en  confervant  le 
avec  lequel  il  doit  être  prononcé. 


C  ff  A  P  X  T  K    E      XVII. 

Mtjtns  M  tUmur  a  un  difiimn  une  caitnce  qm 
refonde  aux  chofes  quil  Jigmfie, 

PLaton  >  comme  nonsTayons  dît  ^prétend 
les  noms  n'ont  point  été  trouvez  par  hazi 
St  preuve  c^eftqueles  premières  racines  d'oii  fofit] 
dérivci  les  autres  mots.,  ont  été  compofécs 
lettres  dont  le  fon  exprimoit  en  quelque  nianiert| 
la  chofe  fignifiée.    Cela  n*eil  vrai  que  dans  un  p&-' 
tit  nombre  de  racines.    Mais  il  eft  conihnt  que  h 
beauté  d'un  difcours  conMant  dans  le  rapport  qnltl 
a  avec  la  chofe  qu'il  fignifie  f,  fi  fa  cadencle  co&> 
vient ,  il  ed  plus  fignifioatif ,  H  par  confêqueot  ' 
plus  agréable.    Or ,  pour  lier  fon  difcours  par  une 
cadence  conforme  au  feus  ;  on  n^a  ^u*à  confia 
ter  les  cueilles,  &  apprendre  d'elles qud  eft  kfol 
de  toutes  les  lettres  9  des  voyelles  ,  des  confones, 
des  fyllabes ,  &  à  quelle  choie  ce  fon  peut  coih 
venir.    Il  y  a  des  Auteurs  qui  fe  font  aji^liquez  i 
remarquer  ces  u&ges.    Ils  obfervent  ,  parexeffl<t 
pie,  que  la  cotifoneP,  exprime  le  vent  C»io)Sfiii^ 
tna  fiamtUmt  mtftm  :  que  la  coBfone  S,  reveilé 
l'idée  d'une  chofe  qui  code  ,  jd*un  trourant  ou 
d'eau,  ou  defang»  tp'phnn  fimpûm  rmi:comm« 
attifilei  tempêtes, 

Luâfamn  venfoi ,  temfiftatrffu  fii^éu» 

La  letti^e  L  convient  aux  chofies  douces  ; 

UfiïliA 
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MMa  ktteola  pingit  v^cima  caîtha  $ 

^        £fi  moUisfiamma  meduUas, 

Virgile  fc  fcri  heureufement  de  plufieurs  M , 
ar  un  bniit  fourd  8c  confus. 

....Magno  CHTK  murmure  montis 
rcum  cîauflra  fiimuni. 

Le  fondement  de  tout  cela  eft  ce  que  nous  a- 
▼ons  dit ,  quUm  fon  excite  natureUemcnt  l'idée  de 
la  choie  qai  peut  produire  un  fon  femblable.  Ainfi 
comme  chaque  lettre  2  un  fon  qui  lui  eft  parti- 
culier ,  il  eft  certain  qu'il  y  a  des  lettres  qui  font 
us  propres  à  marquer  de  certaines  chofes,  coih- 
le  le  fon  delà  lettre  M ,  &  de  TO ,  pour  cxpri- 
ler  un  fon  obfcur.  Platon  dit  que  ces  roots , 
•«^•rif  y  tfux^  ,  qui  fe  prononcent  difficile- 
ment ,  marquent  bien  par  cette  rudefle  ce  qu'ils 
fgnifient.  Au  contraire  ,  la  prononciation  douce 
&  facile  de  ce  mot  y^olc»,  contribué  à  faire  connoî- 
trc  la  doucem-  dont  il  eftle  nom .  Il  eft  certain  qu'en, 
parlant  d'une  diofe  douce ,  on  eft  porté  à  en  par- 
ler avec  un  foû  doux.  Les  mots  qui  font  donc 
compofbz  de  lettres  d'une  prononciation  douce  & 
âdle  9  tiennent  lieu  fur  le  papier  de  ce  ton  avec 
lequel  on  auroit  parlé.  Il  eft  naturel  de  prendre 
les  iignes  qi^  font  les  plus  convenables.  H  n'y  a 
pas  de  termes  plus  propres  que  ceux  dont  nous  mar- 
quons le  cri  des  animaux  ,  parce  qu'Os  expriment 
ce  cri;  amfic'eft la  sature  qui  a  fait  trouver  *lmlfm$ 

Ig  mugijfnmnt  de  Taureaux  ,  U  henniffement  des 
Chevaux  ;  comme  nous  difons  auffi  akoyer^héêUr^ 
Mpifê^y  9i  r«y^  )rie^^^  font  des  noms  naturels 
commenosnoms  François,  hmràomimintffifflemenu 

Nous 


les  qui  font  propres  au  delTcin  que  Ton  a  prîs  d< 
une  cadence  plus  foible  ou.plu$  forte^  plus  éks 
plusbafle. 

Il  faut  a  voir  particulièrement  ^gard  aux  i^j 
Idu  tems.  Entre  les  mefures ,  les  Daélylcs|C 
avec  vùefle  :  le  Spondée  vagj^vcrnent,TlamDC 
che  vite;  le  Trochée  fenibîé  courir  :  auffi  il, 
fon  nom  d'un  verbe  Grec  qui  fignifîe  courir,  jU 
pefte ,  tout  au  contraire  du  Da(5ly!e ,  coujè  aV 
'tciFc dans  fon  commencement',  &  fur  lafiaîl 
ble  qu'il  va  heurter  contre  Quelque  corps  qui 
pouffe  &  qui  l'arrête  ,  dou  îlaprisfon  nom 
fignifîe  refercujfon,  Leç  effets  de  ce?  m^furc! 
"tout  differens.  Celui  qui  veut  accorder  la  cadçi 
tes  paroîçs  avec  les  chofes  qu'il  traite  ,  doit'q 
entre  ces  pieds  ceux  qui  l'accommodent,  Vir] 
fert  de  daâylcs  pour  exprimer  la  viteffc  d'ui 
lion. 

lia  dtquon  aperto 
\énte,  îH^thos ,  Zephlrum^ue  volant  :  gemU  ulfirm 
TThruca  fedum.  -    ,     V  .         t 

yertf  citi  ferrum  ^  date  teld  ^  Jcandïtt  muros. 

Au  contraire  il  évite*  les  I)2idy[cs,ip^clibj 
'Spondées ,  loffque  la  gravité  convieçYiniejix[i 
prcfribn."      "        .    '      .»  ^       »  .-     >  v^ 

— P  I^agnum^ovh  incremçntum^ ..' 
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Cicçrou  rapporte  que  Pythagore  empêcha  des 
jeûnes  geiis  d'entrer  par  force  dans  une  honnête 
«laifon ,  &  qu*iî  leur  fit  qmtter*  leur  mauvais  def- 
fein,  ayant  commandé  à  une  femme  qui  chantoit, 
de  faire  entrer  des  Spondées  dans  fon  chant,  Pytha^ 
g9m$  conàtatQs  ad  vim  pudicA  demies  mfarendam  ju* 
venes  jtfffa  mutare  in  Sfondtum  modes  tibicina ,  cmu 
prfcuit,    Lq  Spondée  èc  le  Daétyle  font  les  deux 
grandes  mefures.    C'eft  pourquoi  les  vers  Hexamè- 
tres font  les  plus  niaje(lue\?x%    Le  Spondée  qui  fe 
t^uve  à  la  fin ,  &it  qiVon  les  prononce  avec  un  ton 
ferme ,  parce  qu'il  foutientla  voix.  L'Anapcfte  qui 
eft  à  la  fin  du  Pentamètre,  foit  tomber  la  voix  ;  c'cft 
pourquoi  ou  employé  le  Pentamètre  pour  exprimer 
les  plaintes  dans  lefquelles  la  voix  tombe  à  tous  mo* 
mens ,  &  fon  cours  eft  interrompu.    On  joint  le 
Pentamètre  avec  l'Hexamètre ,  afin  que  la  force  de 
l'un  foûtienne  la  foiblefle  de  Tautre.    L'ïambe  eft  Q, 
vite ,  que  la  cadence  du  versqui  en  eft  compofé,n*eft 
pas  fouvent  fenfible.  Elle  paffcavec  tant  de  vkeiTe  » 
qu'on  a  peine  à  diftinguer  ce  vers  de  la  Profe  ;  c'eflr . 
pourquoi  on  '  employé  ce  pied  dans  les  pièces  de 
Théâtre ,  dont  le  ftile  doit  être  fort  naturel ,  &  peu 
différent  de  la  profe. 

.  Il  eftfecile^e  rendre  la  cadence  du  difcours  dou- . 
ce  ou  rude.  Pour  la  rendre  douce,  il  faut  éviter  le 
cçncours  des  voyelles  qui  caufe  des  vuides  dans  le 
difcours ,  &  empêche  qu'il  ne  foit  uni  &  égal.  Ce 
concours  de  voyelles,  &  celui  de  plufieurs  confones, 
particulièrement  de  celles  qui  font  afpirées ,  ou  qui 
né  s'accordent  point ,  rendent  le  difcours  raboteux. 
Un  difcours  rude  convient  aux  chofes  rudes  &  def- 
agréables,  *  Rehus  atrocibus  convtn'mnt  verba  aU" 
ditu  afpera.  Pour  décrire  de  grandes  chofes  il  fiiut 
employé?  de  grands  mots  dont  le  fon  foi^  éclatant , 
6c  qui  rempliilent  la  bouche.  La  cadence  du  difcours 
bas  doit  êi^re  négligée*  £(Ç  languilTant ,  pour  ce  fujet 
*Qjùntitml  N'  il 
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il  cfi  à  propos  que  tous  les  teignes  dont  on  fe  fe|t^ 
«y  cnt  un  fon  foiblc. 

Plus  les  périodes  fontiongnes ,  Taâidn  de  la  ?< 
^  plus  fbhe.  LoTfqu'il  efl  important  de  pader  aY< 
douleiB-, les  expreflions  doivent  être  courtes^ 
pées.    Si  raâfon  eft  véhémente ,  s'il  eft  heMa  #1 
^nner  du  poids  à  Tes  paroles ,  comme  ceux  qm  fiT 
veulent  Êûre  craindre  font  un  grand  bruits  il  àtutf 
fervir  de  longues  periodes^quTon  ne  pcfut  prononças 
lins  prendre  im  ton  plus  ferme  qu'à  rordmaire.  '*  ^ 
Je  n'en  dis  pas  davantage  :  ce  ferofr  abufér  èi' 
tems  que;  de  vouloir  donner  des  re^ès  plus  piW^ 
cnlieres  pour  chaque  nombre.    Cela  ne  s'sicquieif' 
^e  par  une  longue  habitude ,  8c  par  une  forte  zp^ 
cation  qui  lait  qu'on  s'anime  encompofant,  6tqiie 
satureU^ent  on  choiâtdes  termes  rudes  ou  doux, 
qui  conviennent  à  ce quel'on  veut  exprimer.  Je  lie 
confeiUerois  pas  à  un  Auteur  de  s'opiniâtreràtrou- 
T£r  uue  cadence  iigniiicative  avec  les  mêmes  gêna 
que  Ton  cherche  une  rime  :  fl  eft  difficile  d*y  réiiiSR 
fi)uvent  c'efl  tenter  rimpoflSble. 

'  La  plupart  des  Poètes  femWent  avoir  ignoré  cet 
accord  des  nombresavec  les  chofes.Ils  ne  chercheitt 
dans  leurs  vers  qu'une  douceur  qui  devient  fade  dam 
la  Alite.  Chez  eux  les  aSi igét  &  les  joyeux,  les  riiaî- 
tres&les  valets  parlent  d'un  même  ton.  Unpaïfàn 
parlera  avec  autant  de  délicatefle  qu'un  coitftîfiii. 
Cependant  cesPoctes  ont  desadoratctu^qui  croient 
j  •  fort  favoriferVirgile  quand  ils  dîfent,  des  vertruto 
&  négligez  avec  lefquelsild&ritles  cholbs -baSéîi 
qu'il  s'efttiégligédans  ceux-là  pour  ^lîre  paraître  11 
douceur  des  autres.  Ils  n'eilîmcftt  pas  cette  cadeiice 
admirable  de  ces  vers ,  où  il  décrit  lé  foible  coupqii^ 
le  vieillard  Priam  portaà  Neoptolemus,  parce  qu'el- 
le eft  foible  8c  languiflante ,  commç  tUç  le  doit  étt 
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J*ai  honte  d'employer  Tautdtité  des  Maîtres  de 
/'Art  pour  les  convaincre  d'une  vérité  qui  n'a  pas 
beroindepreuve.CîceronôcQuiflftîken  donnent  de 
graadeslouangesàceuxqui  accordent  les  nombres 
avec  le  fcns^  JLes  Hiftorims,  les  Portes ,  ^  les  Or»-. 
teurs  ont  recherché  avec  foin  cette  bea»té..Ulpient 
dans -les  Commentaires  qu'il  a  faits  fur  les  haran- 
gues de  DemofUiene ,  remarque que4:outeiks  foi^ 
que  ce  Prince  des  Orateurs  Grecs  parloit  des  pro- 
grès d&  Philippe  ,  M^  arrétoît  le  cours  de  la  pro- 
nonciation de  fon  difcours,yfaifant  entrer  à  cette 
fia  plufieurs  particules  •  pour  faire  voir  combiea 
PhÔippic'nu^choit  lentement  dan»  fes  conquêtes  , 
Qmtks  tardos  Philîfpi  fràgnêffks  'uoUùt   oftinditê  , 
tardant  multis  mferjeiîis  farticuUs  bratiomm  faciebat^ 
Pour  Virgile  ,  on  peut,   dire  qtie  c-eft  en  cela 
qu'il  eft  inimitable ,  &  qu'aucun  Poète  n'approche 
de  lui.    Il  ne  feroit  pas  befoin  d'en  apporter  des 
exemples;  parce  que  chacun  a  ce  Poëte  entre  leS' 
mains  :  néanmoins  pour  vous  faire  remarquer  l'ex- 
cellence de  fes  vers ,  je  rapporterai  quelque^uns-» 
de  plus  beaux  endroits  qui  fe  prefentent  à  ma  mé- 
moire. Lorfqu'il  Elit  parler  Neptune  4»ns  le  pre- 
mier Livre  de  l'Ëneïde,  il  donne  à  fes  paroles  une^ 
cadence  élevée,  majelîueufe  ,&qui  convient  à  la 
mi^eilé  de  celui  qu'il  fait  pader. 

Tantane  vosftneris  ienuit  fiducta  veflri  / 
Jam  Cizlum  ,  terramqui  ,   meo  fine  ntmim  ,  V9fUt 
àdifctre  ,  o*  tatftéu  audtns  uUert  meleu 

Remarquez,  la  pc^mpe  dçs  fûivaas.ayeclelqUeLr 
il  jflatte  l'Empereur. 

Nafietmr  fuUhrd  T>ojanus  or^în^^C^fat ,' 
imfirmn  Ocismi^  famim.c^  urmimp  afi^is. 

'Pi%  ^        Pcr: 
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Perfonne  ne  lit  les  vers  aveclefquels  il  décnt?olf4 
phe  me ,  cet  horriWe  &  diflfonne  -Géant ,  (ans  rpffc  ' 
Xk  c[uelque  mouvecaent  d'horreur  &  de  crainte. 

* 

.  Mpnflrmn  homndum ,  informé  ^  in^ens,  xm 

comme  auffi  lesfuivans: 
.  Ttia  intor  rmdia ,  êtqw  hrrenies  marte  tatim,    ; 

•  La  cadence  de  ce  r^is^Prûcumèit  humï  hoi^i\vk 
tqnibe  tout  d'un  coup ,  ioûte  la  chute  de  x;épeËÎk  i^ 
animal  Cellede  celui-ci  : 

*      .-  '■  " 

'§luadrupâd4nfs  futrem  fomÉU  ^atit  ungià^  u 
pmn: 

imite  Tallure  ou  Taîdcttr  d'un  chcYal.fougucut.; 
Peut-on  mieux  exprimer  la  thUcile  que  par  cctDe 
cadence  interrompue  » 

'  O  pater ,  S  hommum ,  dhumque  Attrna  foteJUi  ! 
O  isx  DardanU  »  6  ^s  fidjjima  Teucrâm  f 

■'    ■  _  ^     ' 

Les  vers  fui  vans  font  pleins  de  la  douleut  d*onc 

pcrfonne-affligée ,  qui  regrette  la  perte  de  fon  amii 

7é  9  an^fu  9  nequivi  cêfi^icerê  yt^c. 
knpkrunt  rupes.^  jlertmt  UbûdapeUjirms^     -.    .  ,  \ 

;  Denys  d'HaUeamafle  i^iieiiotis  citons  fi  fimvent, 
montre  qu'Homère  lie  ordinairement  4e$  nOmbrtS^ 
propres  à  fa  matière.  licite  quantité  de  vers  de  ce 
Poëte,  fuç  kfquelaâl  fait  fes  reflexions  a^ec  uac 
élégance  4Q»t  VQUS  povycz  iugiei:  parx  cet^çhantil- 
iûiL    II  rapporte  ces  vers*^  dans  lisfquels  Homère 
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feit  raconter  àXJlyffe  les  travaux  <jue  feutfre  Sifyr 
phe  dans  les  Enfers. 

Âuttf  h  m  m^*rH%  mtï  hi^ê*.     OèjS.  /.il. 

Denys  d'Halicarnafle  fait  cette  réflexion  jucBî^ 
deufeôc  élégantes 

Homère ,  continuer  cet  Rabife  Rhetenr ,  fe  fert 
dans  iès  vere  de  voyelles  qui  s'entre-choquent  ', 
royn^yfAifitf  f  $c  qui  arrêtent  le  cours  de  la  pro- 
nonciation. Poiïr  exprimer  la  longueur  du  tems 
que  Sifyplie' employé  dans  ce  pénible  travail,  il  fe 
fert  defyllabes  qui  ont  de*  arrêts  ,  f*ie^'^h^i  K^f 
lynêt^ic^vm  ^  pour  (ignifky  fe  pefiftance  de  cette 
pierre  à  caufe  de  fa  propre  pefanteur ,  &  de  la  ren- 
contre des  autres  pierres, rifvÂfuTvirkeyig  'ùf  ffaifw 
9g  T*  f«07K.  Etafinqu-'on  ne  croye  pas  que  ce  loit- 
parhazardquc  les  nombres  répondent  aux  chofes' 
dans  ces  vers ,  ii  ppLontrccpççimeU  cadence  des  vers»' 
ftiivans  eft toute  ^iferente ,.  daia  lefquels  il  déciit 
la  chute  de  la^  pierre  de  Sifyphé  ,  &  comme  elle- 
roule  du  haut  du  rodjier  oiîiil  l'avoit  portée  avec 
pefne.  Cette  cadence  eft*cxtrêmement  vite  ;  il  fem-- 
lle ,  dit-il  ,  que  les  morti  ^nuTutttUuvi'  coulent  &- 
roulent  avec  la  même  précipitation  que  Cette  piep* 
ne.  Cet  Auteur  fait  les  mêmes  remarques  fur' 
plufieurs  paflages  deDemofthene,  &  montre  que" 
Bon  ftulement  la  poëfie  y  mais  encore  laprofe  eft^ 
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capable  d'une  cadence  qui  contrifbuë  à  dooner  de 
juftes  idéeSides  chofes. 

On  ne  doit  pas  s*imaginerqu*il  foit  necefTaire  en 
traitaa^  totitsss  (brteS'dc-matière*,  de  s'étudkr  à  ren- 
dre le  fon  de  fes  paroles  expreiBf  :  cette  eiaâitade 
n'eft  pcHntneceâaire  pa:r.  tout  r  ta^ieulemeûtdanB 
quelque  partîç  À'mn  Ouyrage  qui  dl  hflus  en  vue , 
&dans  laquelle  on  veut  toucher  plus  vivement  fcs 
Auditeurs.  Outre  cela ,  cette  c»dence  doit  être  na- 
turelle. Il  n*eft  pas  permis  de  renverfer  l'ordre  na- 
turel, de  tranfpofer  les  mots,  de  retrancher  quel- 
que exprdfioii  utile  »  ou  d'ea  iâfererii^inutile ,  pcisr 
faire  une jufle  cadence.  Qudque  prix  qu'ait  Un  d^- 
cours  dont  le  nombre  peut  ès^primer  les  chofes  au- 
tantquelesparoîeSyOndoitlnenfe  donner  de  gar- 
de de  préférer  cette  beauté  à  une  plus  folide ,  qui  efi 
celledelajuftefledu  ralfonnement,^  de  ht  gran- 
deur des  penfées.  Notre  efprît  fie  peut  pas  toujours 
être  attentif  à  deux  différentes  chofes  à  la  fois  ;  c*eft 
pourquoi  il  arrive  fouveifl;  auelprfqu'il  s'applique  à 
contenter  les  fens,  il  déplaît  ^  la  Rai(bn.  La  plus  no- 
ble partie  dudifcouirs  edle  fens  des  paroles  qm  en 
eft  Tame;  c'eâ  cette  aoie^ui  s^Hte  nos  pr^men 
foins. 


m  ç/>  ^  c^  ^ 
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L'ART  De  parler. 

LIVRE  QJJ  ATRIEM  E: 
Ghap'itre  Premier. 

iïçf/  i/t  ^e  quatrième  Livre.   Des  différent  Jî]Usi 
Ce  que  c'efi  que  ftile.- 

Otœ  àvôfis  remarqué;  que  tom  Tes  motr*^ 
nedoai^entpas  k  même  idée  des  cho- 
fes  qu'ils  lignifient  ^  &  que  p»our  fàirç: 
connoîtrc  h  forme  dé  nos  penfée^s.  3- 
fklloît  choifir  ceux  qui  îrepr^fentent: 
en  raêmç  tcms  leurs  traits  veritàBîés  ^ -&  Icùrî 
couleurs  Naturelles  rc^eft-à-'diré ,  oui  révéiBdrrt  3an$ 
l-efprit  des  autfe  les  mêmes  idées  Se  les  méméi' 
ftntimetts  que  nous  en  avàns-Nonsfei-onè  cornibirré 
ilans  ce  quatrîfcfrie  Livre  ,  que  fclén  la  différence! 
de  là  matière ,  îl  fout  employer  une  ihàniere  d'é-^ 
crire  particulière ,  &quc  comme  chaque  chofe  de- 
tfiande  des  paroles  qui  M  conviennent ,  auffi  un- 
fîyet  entier  requiert  unftilequi  lui  foitjwprcLcs^ 
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règles  que  nous  avons  donnés  de  VSomtxçn 
deflus ,  ne  regardent ,  pour  âinfi  dire ,  que  les  m< 
bres  dudifcours.  Ce  que  nous  allons  enfdgner 
regarde  tout  le  corps.  -     ^ 

StiIe,daRs  fa  prennere  fignificatio*,-  fëprcndpwir^ 
une  efpece  de  poinçon  donUes  Anciens  fe  ktvoksi 
pour  écrire  furTécorce,  êéfur  des  tablettes  cou- 
vertes de  cHFe.  -  PoyHr  di»roucFrft  F"Autc«rd*W 
telle  écriture ,  nqus  diibns^e  cctteicritÀra  éi^ 
la  main  d*un  tel  :  les  Anciens  difoient ,  c  eu  du 
flile  d'un  tel.  Dans  la  fuite  cfo  temsce  mot  de  flile 
ne  s'eft  plus  ap^pUqué  qu'à  la  anaokrc  de  s'cxpri* 
iner:quand  on  oit  qu'un  teldifcouri  efi  du  fiile  de 
Ciceron ,  on  entend  que  Ciceron  a  coutume  de 
s'exprimertîqcftte  manid-e.        '  ^i  '/  ,  J. 

Ceft  ifhè  chofe  admirabte  que  chaque  homme 
en  toutes  chofes  a  des  manières  qui  luifôatparth 
culieres  dans  fon  port»  dans  fes  geftes,  dansfoà 
marcher.  Ceft  un  effet  de  fa  liberté  ,  de  ce  qui 
fait  ce  qu'il  veut ,  &  qu'il  n'eft  pas  déterminé 
comme  les  animaux  qui  agifTeut  paiement  rpatce 
qiie  c*eft  une  même  nature  qui  lei  fait  agir.  On. 
voit  donc  oue  chaque  Auteur  "doit  avoir  dansfts 
|>aroles  ouaans  fes  écrits ,  un  caraâere  qi^-^ui^ 
propre  &  qui  ie  diftiagiie.  Il  y  en  a  qui  ont^es  ma- 
nières plus  particuliers  8c  plus  cxtnordinai(^  mais 
enfin  chacun  a  les  fiennes.  k 

Le  fujet  de  ce  quatrième  Livie,  comme  je  Tat 
dit  y  eft  le  choix  d'unftiie  qui  convienne  à  lam^ 
tiere  que  l'on  traite  •  qud  doit  être  le  ^ilc  d'u» 
Orateur ,  d'un  Hiftorien  ,  d'un  Poëtc  qui  veut 
plaire,  &  de  celui  qui  inftruit.    Mais  avant  qufe 
de  déterminer  arec  quel  ftileilfaut  traiîjer  chaque 
chofe  ,  j'ai  cru  qu'il  ne  feroit  pas  inutile  de  rechefk 
cher  les  caufes  de  cette  différence  qui  fe  remarqw 
dans  les  manières  dont  s'expriment  les   Auteunu 
Quoiqu'ils  parlent  la  Ojiêmç  langue  >  qu'ils  échveni: 

fur 


fur  les  mêmes  matières,  &  qu'ils  tâchent  def^ren* 
drele  même  ftile,  chacan  a  une  manière  qui  le 
caradlcrife.  Les  unsfont  diâfus>,  &  quelque  retenue 
ou'ils  afFccfle^t ,  on  pourroit  retrar^her  la  moitié? 
de  leurs  paroles  fans  faire  tort  au  fens  de  leurs  dif- 
cours.  .  Les  autres  fontfecs^  pauvres ,  fteriles^  ôCi 
quelque  effort  qu'ils  falfent  pouj?  revètij  le»  cho-s 
fcs,  ils  les  laiflent  demi-nuës..    Uy  en  aid^&nt  Iç* 
aile  eft  fort ,  .les  autres  font  languiffan»  :  le»  unstont» 
ludes,  les  autres  font  doux.  Enfin  comœelés  vifa-r 
ges  font  diflferens  ,  les  manières  d'écrire  k  foiHj 
auifi  ;  c'eil  de  cette  diSerence  dont  nous  allons.- re-*^ 
chercher  la  caufe^ 
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his  qualuez  du  ftile  ds  chaque-  j^sfteur  dependènf^i. 
de^cdles  de  fin  imagination  ,  de^fçL.mmoire^. 
^de  finefffu^. 

Orfqiie  les  objets -exteneurs  frâpvenrnos  (cKS^, 
le  mouvement  que  ces  objets  y  exciten*  ,  ftj- 
communique  par  le  moyen'  des  nerft  jufques  aip* 
centre  du  cervc^^l ,  «dont  la  fubftance  molle  reçois 
par  cette  impreffion  de  certaines  traces:-  L'étroi-^- 
teliaifon  quieft  entre  Tan^e  &  le  corps-,  £iitïqtt«' 
}es  idées  des  chafescorporelIe«  font  liées  avec  ces- 
traces  :  de  forte  que  lorfque  ks  traces  d'tut  objetv» 
p^r  exemple-  ceUes  du  Soleil:' fpm  imprimées 
dans  k  cerveau^ridée  dû  Soleil  fe  prefenteà  l'âme  >, 
&  toutes  les  fois  que  ITdée  du  Soleil  fe-prcfente  àt 
Uame,  ces  traces  que  caufe  la  prefence^iè  cet  Affre  * 
fe  l'ouvrent.  Nous  pouvons  appellerce^^tm  ces  le?  • 
images  dès  objets.  La  «puifTahce  qu'à  l'anse  de  for* 
mçrfurie.cerveam  les  images^ des  chofcs^qu'on  %v 
'^^ois^ippierçM^  >/^PI>?^^  iinaginodon.^j&xce 
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mot  fignifie  en  même  tems  et  cette  puiffance  d^ 
'amc ,  &  ces  images  qu'elle  forme. 

Les  quatftez  d'une  bonne  imagination  font  fort 
neceiTaires  pk>ur  tnen  fMirler  :  car  enfin  le  difcours 
n*dft  rien  qu'une  copie  du  tableau  que  refprit  fe 
forme  des  chofes  dont  il  doit  parler.  Si  ce  tableaii< 
cft  confiis  f  le  difcours  ne  peut  être  que  confus.  SI 
f  original  n'eft  pas  refiemblant,  la  copie  ne  le  peut 
être.    La  forme,  la  netteté,  le  bon  ordre /'de  nos. 
idées  dépend  de  la  netteté ,  &de  la  diftinétioades 
lïaces  que  font  ks  imprefl^nsdcs  objets  furlccer-- 
Yeaiik    S'il  eft  propre  pdur  recevoir  ces  traces ,  on. 
fc  forme  fans  peine  les  images  des  chofes  aufquel- 
les  oiipenfe;  ainfi  on  en  parle  aifément, commet 
les  ayant  devant  les  yeux.     C'eft  ce  ^ni  s'appelle: 
avoir  une  imâgihaticHi  vive..   Ceux  eh.  qui  elle  fe 
trouve  peuvent  faire  des  peintures  vives  &  natu- 
xeWes  de  ce  qu'ils  s'îmAgînent ,-  qui  font  des  îœ- 
prenions  prèfque  auffi  fortes  que  la  vue  des  cho*- 
îcs  mêmes.    L'imagînaftion  éft  proprement  necef- 
laire  à  ceux  qui  traitent  des  chofes  feniîbles  corn-- 
me  à  un  Poète ,  dc^t  uftc  des  ^ualitte  eft'  d'être 
ce  que  les  Grecs  appellent  tèipuyriâs^iir^  >  homme- 
d^magination.    On  nt  peut  donc  douter  que  kt 
qualité  du  ftile  ne  dépende  de  la  qualité  de  l'i* 
magination.    Tous  leshomines  n'imaginent  pas> 
de  la  nïême  manière  :  la  fuhôance  du  cenreaU4 
n'a  pas  les  mêmes  qiKilitez  dans  toutes  les  têtes  :: 
ic'eft  pourquoi  Ton  ne  doit  poiat  s'étonne!:  fi  1er, 
manières  de  parler  de  chaque  Auteur  lui  font  par-, 
tjculières. 

Les  mots  que  nouslifôns  on  que  nous  enten- 
dons »  laiâênt  âuffî-bien  leurs  traces  dans  le  cer-- 
veau,  que  les  autres  objets.   Ainfi  ,  comme  or-- 
^naircmciït  on  penfe  aux  mot*  &  aux  chofts  tiL\ 
même  tems  ,  les  traces  dès  -mots  ^  des  thôfei . 

•qui  ont  éû  o«?cxtesi  i»  cosps^nie  plufid^i^ 


r 


tm  p  AR 1 1  r;  iSv.  IV.  X^àpl  Ï77.     î9^ 
fois  ,  fe  lient  ;  de  forte  que  les  ehofes  fe  reprc- 
fentent  à  Tei^'t  avec  leur^  noms,    Lorfque  cela 
arrive  ,  on  ^t  que  la  mémoire  cft  heurciife  ,  et 
fon  boiïheur  ne  confifte  que  dans  cette  jfacilite 
av«c  laqneMc  les  traces  des   mors   &   celles  des 
thofes  avec  qui  cHes  font  liées  •»  s'ouvrent  ert 
ïnême  tems ,  c'eft-à-dire  ,  que  le  nom  de  la  cho- 
ie fuit  la  peiifée  que  Ton  en  a.     Lorfque  la  mé- 
moire n'eft  pas  fidèle  à  repréfemer  lés  termes. 
propres  des  ehofes  qu'on  lui  avoit  confiées ,  Toh 
fit  peut  parler  jufte.    L'on  eft  obligé  de  fe  taî-- 
te  ,  ou  de  fe  fcrvir  des  premiers  mot$^quî»fè 
Rencontrent ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  faits  pouh 
mcprinfier  ce  que  Tcm  eft  preflé  de  <fire».  Les  ex-- 
^reffions  heureufes  & juôes  font  Teffet  d'une  honoé-' 
mémoire. 

Enfin  il  eft  confiant' que  lès  quaîîteî' <fe  rèfpntt 
font  caufe  de  cette  différence  que  Ton  remarqué: 
entre  tous  les  Auteurs».  Le  difcoàrs  efi  Timage* 
de  refprit  :  on  peint  fon  humeur  &  fcs  ïncîina— 
tions  dans  fes  paroles  fens  que  rbn  y  penfe,  Les^ 
d*prits  étant  donc  fi  diffère»  ,.  qwlle  merveille* 
que  le  ftile  de  chaque  Auteur  ait  un  caraélere  quV^ 
k  diftinguede  tous  les  autres,  quoique  tous  pren- 
nent leurs jtermes  8c  leurs  exprei&ons  dans  rufagc^' 
commun  dSine  mtmela^ue  ?r 


,  C  H  A  p  I  r  R  »     HTi 

^alttet  dé  U  Jkhjhnce  dà  cerveau  ^^  tb^  iif^ 
ej^in  animaux  ,  mcejfatres  four  famm- 
unehmnê  imaginatkn^ 

An^  rimagînatîon  il  y  a  deux  ch^ofesrîa-pfe- 
-  miere  eft  matérielle  ,  la  fécondé  eft  fpirîtu- 
.  lÀ  u^UrieS^  ce  fcmt  ces  traces  caofées  psîr 
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rirapreflion  que  font  ks  objets  fur  les  fens  ;  la 
fpirituelle  efl  la  perception  ou  connoilTance  que 
Tame  a  de  ces  traces,  &  la  .puiffance  qu'elle  a  de 
les  renouveller  ou  ouvrir  quand  elles  ont  été  fai? 
tes  une  fois.  Il  n'eft  queftion  ici  que  de  la  par- 
tie matérielle  ;  je  ne  puis  expliquer  exaélemetit 
ces  traces  fans  m'engager  dans  des  difcuflions. 
philofophiques  dont  mon  fujet  m'éloigne  :  je  dir 
rai  feulement  que  ces  traces  font  faites  par  les. 
efprits  animaux  qui,  font.  Ig  partie  dufang  la  plus 
pure  qui  monte.en.forqrç  de  vapeur,  du  cœur  au 
cyveau.  Ces  efprits  font  indétermipez  dans  leurs 
cours  :  lorsqu'un  nerf  eft  tiré  ,  ils.  fuivent  foa 
mouvement ,  ik  c*eft  par  leur  cours  qu'ils  tracent 
différentes  fig;ures  fur  le- cerveau  ,  félon  que  les 
ïierfs  font  différemment  tirez  De  quelque  mar 
lîiereque  cela  fc  faffe,  il  efl  conllant  que  la  net- 
teté de  l'imagination  dépend  du  tempérament  de 
lafubflance  du  cerveau,  6c  de  la  qualité  des  écrits 
animaux.^ 

Les  figures  que  Ton  décrit  fur  la  furface  de  l'eau 
ii'y  laiffent  aucun  veftige  ;  les  traces  qu'dks  y 
font  étant  auifi-tôt  remplies.  Celles  auffi  que  l'on 
grave  fur  le  marbre  font  ordinairement  imparr 
faites,  à  caufe  de  la  refiftance  que  trouve  le  ci- 
ieau  fur  la  dureté  de  cette  matière.  Cela  aou» 
fait  connoître  que  k  fubflance  du  cerveau  doit 
avoir  de  certaines  qualitez,  fans  îâqnelles  ^lle  ne 
peut  recevoir  les  images  çxaéles  des  chofcs  que 
Tame  imaginé.  Si  le  cerveau  efl  trop  humide  ,  & 
que  les  petits  filets  que.  le  compofent  foient  trop 
foibles,  ils  ne  peuve;it  conferver  les  plis  que  les 
efprits  animaux  leur  donnent  ;  c'eil  pourquoi  ies 
images  qui  y  font  tracées  font  confufes  ,  &  fem- 
Wablcs.à,  celles  que  Ton  tâche  de  former  fur  h 
fange.  S'il  efl  trpp/ec  ,  &  que  les  filets  foient 
trop  durs»  il  eft  impojlible  ^ue  tous  .les  traits  de$ 

objets 
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objets  y  foient  imprimez  :  ce  qui  fait  que  toutes, 
cbofesparoiflent  maigres  à  ceux  qui  put  ce  tempe* 
(ameht.  Je  ne  parlie^point  dts  autres  >q\ialitez  dui 
cerveau  ,.de  fa^  chaleur  ».  de  fa  froideur  :  quand  ih 
çil  ch$md  y  les  efprits  animatïx  le  remuent  plusfa-^ 
cilement  :  faifroideur  raUentit  le  feu  de  leur  cours  ^ 
elle  fait  que  l'imagination  eil  pefante ,  &  quon  n& 
peut  rien  imaginer  qu'avec  peine.. 

Les  efprits  animaux  doivent  avoir  ces  trois  qua*^ 
litez;il$  doivent  êtreabondans ,.. chauds >  &  égaux- 
dans  leur  mouvement  Une  tête  épuifée  d'efpritsî 
animaux  eit  vuidc  d'images  ,  l'abondance  des  eP- 
prits,rend  l'imagination  féconde  ;  les  ve'ftiges  que. 
tracent  ces  efprits  par  leurs  cours  étant  larges,  pen-- 
dant  que  la  (burce  qui  les  produit  n'efl:  point  épui- 
sée., onfe  repréfente  facilement  toutes. cfeofes,  &. 
fous  une  infinité  de  faces  qui  fourniflent  une  am- 
ple matière  de  parler.  Ceux  qui  n'ont  point  cette 
lëçondité  q^e  l'abondance  des  efprits  animau» 
entretient,  font  ordinairement  fecs.  Comme  les, 
chofes  ne  s'expriment  que  foiblement  furie  fiegc: 
de  leur  imagination ,  elles  leur  paroiflent  maigres ,. 
petites,  décharnées.  Ainfi  leur  difcours  qui  n'ex- 
prime que.  ce  qui  fe  paffe  dans  leur  intérieur  ,  eft, 
fcc ,  maigre  &  décharné.  Les  premiei  s  font  grands^ 
caufeurs,  ils  ne  parlent  que  par  hyperboles,  tou-- 
tes  les  chofes  leur  paroiflent  grandes..  Le  difeours; 
des  dçrniers.eft.  fimple  &.bas  »  l'imagination  de?, 
premiers. groffit  les  chofes».  celle  des  derniers  les; 
reiîrccit.^ 

Lorfque  la  chaleur  fe  trouvçayeç  l'abondance,, 
que  les  ePprits  animaux  font  chauds,  prompts,  & 
en  grande  quantité  ,  la  langue  n'eft  point  aflez-. 
prompte  pour  exprimer  tout  ce  qui  eft  repréfenté- 
dans  l'imagination  ;  car  outre  que  la  première- 
qualité  fait  que  les  images  de^  chofes  font  tracées-, 
Ojuis  toute kiu étendue;  la  féconde  qualité  qui  eft. 


chflfotir,  rendant  les  efprits  animaut  yifs  &le^, 
rimtgînation  eftfddnedans  on  inilantdedîîiâi^ 
tés  images.  Cctix  qui poflTedcnt  ces  éeux  quSfitttj. 
ftns  méditatioDytroityentfur  le  champ  phis  dedxp 
frs  for  unfajet  qu'on  leur  propofe,  que  k*iitrtre$v 
iprès  avoir  médité  long-tenas  for  ce  même  fijen; 
Un  efprit  froid  ne  peut  remuer  fon  im^*aatiûil^ 
qu'avec  des  machinesi  L'expérience  Ait  condoftSij 
que  le  défaut  de  chaleur  eft  un  grand  ohfeKJe  ïi 
raoquence.    Dans  une  violente  pafficm^loil^tterl 
lès  efprits  animaux  font  extiaordinairetâem  it^<, 
muez,  les  plu$  fecs  parlent  avec  facilité ytéifîal'] 
fteriles  ne  maiiqiïent  point  de  paroles,  &  cette  dî* 
verfité'd'images  dans  lefqueUes  le^cge  deHmagb^ 
nation  femétamorphofe,  pour  ain|i  dure  ycaufe une 
agréable  variété  de  figures  de  At  mouvem^  qai: 
fiiivent  ceux  de  l'imagination. 

Afin  que  imagination  foit  nette  &  f?ns  colifti- 
fon  »  le  mouvem^t  des  efprits  animaux  doit  étre^ 
^I.    Lorfque  leur  cours  cô  déréglé ,  qu'ils  font 
tantôt  lents  dans  leur  mouvement ,  tantôt  vîtes  ^ 
les  images  qu'ils  tracent  font  fanspr<^)ortî<m,«)m^ 
me  il  arrive  à  ceux  qui  font  ri)a!â4es  ,  iè  défit  11 
maladie  confifte  dans  un  mouvement  dér^lé  de 
toute  la  mafle  du  fang.    Ceux  qui  font  gds ,  & 
d*un  tempérament  fanguîn,  s'exjaimcfflt  avec  fird» 
Bté  ôcavec  grâce.    Dans  ce  tempérament  léscfprits 
animaux  ont  tm  mouvement  prompt  St  égal;  aâii 
leur  imagination  étant  nette  »  kur  difcours^  qtddt 
une  copie  des  images  qui  y  font  tracées,  c&tSb^ 
ftirêitient  net  .8c  dffîinrt»» . 


££l^ 
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C  H  A  P  X  TA   B       I   V. 

îk,  ce  fUi  rendtUnuîhoiri  héUréufii 

LA  bôtité  delamcmoiredépcndidela  natufeSè: 
de  rexetcice.    Puifqu'ellc  ne  confifte  que: 
dans  là  fedlité  avec  laquelle  les  traces  des  objets^ 
que  Tona  apperçûs  fe  renouvellent ,  elle  ne  peut  pat 
confequent  etreheurèufe ,  lîh  fubfhncedu  cerveau  : 
n'eft  propreà  recevoir  les  traces  des  chofès  ,&  à  Ict  ^ 
conftrver ,  &  fi  ^es  traces  qui  ne  peuvent  pas  tou- 
jours être  ouvertes  ,  ne  fe  rouvrent  facilement, . 
L'èxerdce  donne  de  la  mémoire  ;  chaque  xhofe 
fc  plie  facilement  du  côté  qu'on  la  plie  fouvent  ; 
aum  les  filets  du  cerveau  s'éndurciflent,  pour  ainn 
dire  ,,&ron  fe  rend  incapable  d'apprendre  par  mé- 
moire ,  fi  Ton  neprévient  cet  endurciflcment  enlei 
^iàntfoutentr,c'eft -à-dire,  en  répétant  fouvent  cç 
que  Ton  a  appris ,  &  tâchant  tous  les  jours  d'ap- 
prendre quelque  chofc  de  nouveau.  11  faut  remplir 
iî  mémoire. ^C  termes  propres ,  &  faire  que  la 
Haifon  des  imases  des  chofes  &  db  leurs  noms  foit 
fi  étroitej  que  les  images ■& les  expreffions  fe  pre-^ 
fcntent  de  compagnie..  Un  excellent  homme  ai 
éit  que  la  mémoire  étoit  comme  une  Imprimerie.. 
Un  imprimeur  qui  rfa  que  des  carafteres  Gothi- 
qtres>  n'imprime  rien  "qu'en  caraftere  Gotique, 
quelque  bel  ouvrage  qu'il  mette  fous  !a  preiïe.  On. 
p^ut  dil?fc  de  même ,  que  ceux  qui  n'oht  la  mémoire 
pleine  que  de  mauvais  mots ,  n'ayant  dan*  l'efprit. 
que  des  tncmlésGdthiques,  leurs  petiDf  es,  enfe  re- 
vêtant d*fexpreffions ,  prennent  toUltjours  un  air  Go^ 
Clique.. 

Ceft  pôUr  cell  que  tes  pfcrteïites  dé  quahïé- 
j^I^t  jnto^  ibitirenifiç  con^^éifOitlvecâes  péiv. 


JD4'     La  RhetO'Riqiib  ,  q^u  L'A^itr 

fbnnes  d'cfprit,  qui  s'appliquent  à  ne  dire  aucun» 
i2K>t  qui- ne  foitdu  bd  ufage.    Comment  donc  en 
diroient-ils  de  -  médians  qu'ils  ignprei^t  ?  Ou   s'iU- 
les  ont  entendus ,  c^èft  fi  r^etoent ,  qu'ils  les  onl^ 
oubliez.    La  même  chofe  arrive  à  ceux,  qui  ne  li-- 
fent  que  de  bons  Livres ,  à  qui  la  mémoire  ne  pre- 
fente  que  des  termes  purs..  Lts.  enfans  parlent  h 
Èmgue  de  leur  père  &  de. leur  païs,  qu'ils  apprfn* 
nent  entendant  parler..  En  lilânt  les  Auteurs  on  ap- 
prend leur  langue;  mais  û  on  s'attache  également 
à  plulîeurs  q^i  ayent  vécu  en  differens  fîecles , 
comme  chaque iiecle  a ,  pour  ainfi  dire ,  falangue  ,> 
on  fe  forme  un  llile  bigarré. qui  n'eft  d'aucun  fier- 
de.  C'eft  ce  qu'on  repjoche  à  Erafrae ,  (jui  ayant 
beaucoup  lu,  &  confervé  dans  fa  mémoire  les  ex- 
prefïïons  qu'il  avoit  lues,  ils*én£ft  fait  un  Me  mêlé, 
quin'éft  pas  toujours  pur..    Heureux  néanmoins 
celui  qui  peut.ai^fîibien  écrire  qu'il  le  fait.  Ce  que 
l'ai  voul il  dire  ici  ,  c'.efl  qu'il  ne'fiiffit.paS:  de 
conferver  en  fa  mémoire  les- plirafes^.ou. manières 
de  parler  délicat  es.  qu'on  a  lues,  ou  entendues- de 
tous  cotez.    Nousl'avon?  déjà  dit  ,  qu'un  ftile 
de  phrafes  ne  vaut  rien  ;jqu'xl  àut  imiter  les  abeil-» 
les ,  qui  dés  diffeVens  fucs.  qu'elles  cueillent  fur  les 
fleurs,  en  compofent  leur  miel,  liqueur. fimple  ; 
de  même  que  la  nature  forme  le  chile  de  diffcnens  - 
àlimens  qu'elle,  digère.    Sans  cela  ces. différentes 
lèâures  qu'on  fait  feront  non  feulement  inutiles  ,. 
mais  même  nuifîblês ,.  comme  lè  dit  Seneque.^   A^ 
fes  dehemus  imitari ,  e?*  quuumque  ex  diverfis  cofu 
gefftmus  feparare.  ....  deinde  adhibitA  ii^eml  no» 
firi  curÀ  CT*  facuîtat$^.  in  unum  faforem    varia 
illa  libamenta  confundere.  :   ut  etiam  fi    ajfp^ruerh- 
unde  .Jumptum  fit  , .  aliud.  tamfn  ejfe,  quàm    undê^ 
fitmptutn   fjî",   apparent,     GQibd'  in   cérpore   nofirê  " 
indemus  fine  uU^    apeta*  noftra-  faurs  ^niun/^m, 
^timnta  q^  ofcej^imHs:,  quandit^  w/hâ^  ^uali^- 
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UiU  tacdunnt  ,  ^  folidia  innatant  ftomacho  ,  om^ 
ra  fum  :  tu  Mm  ex  eo  quod  erunt  ,  mutata  funt  , 
tune  demùm  in  vires  ^  in  fanguidem'  tt/mfeAnt.  /- 
dem  his  ,  quibus  almtur  ingénia  y  pr^/iemus  :  up 
quAcumoHé  hoféfifnus  ,  non  fatiamur  intégra  efi  ne 
édienafint* 


B.M 


Chapitre     V,   • 
§t!^Hfez.  de  l^e/frit  neceffmrts  pour  réhquence, 

GE  siBÇi  ooiis  yenons  d"c  dke-nc  rcgaide<juele» 
organes  corporels  j  les  qualitez  de  refpiit 
font  ()liis  ^ionfiiderablcs  8c  plus  importantes.  C^eft 
k  R^iifon  qm  doit  régler  les  avantages  de  la  n\^ 
ture  f  qui  font  plutôt  des  dé£iuts  que  des  avanta* 
ges  à  ceux  qui^ne  favent  pas  s'en  fervir.  Celur 
qui  a  l'imagination  féconde  r  mais  qui  ne  fait 
pîis  fiiire  le  choix  de  fes  richefles ,  fe  perd  &  s'é- 
gare dans  de  ioo^  éifcours.  Parmi  la  multitude 
diq^  chofet  (^'ildit  >  iî  y-es  a'quîkntité  de  maù- 
vaifes;  :  êÇ;  ksrbotincfi  font  éeouflSécsp^  le- grand 
nomb?re- de.  celles  qui  ne  valent  rien.  S*iî  a  dc^ 
la  clialew}  xvec  cette  fiécondité  ,  ^  s'il  fuit  le 
oiouvement  de  fa  chaleur  »  il  tombe  dans  une  in» 
finité  d*âutcçs  défeuts  ;  ion  difcours  cfl  un  tiflu 

S erpetuel  de  figures  :  il  ne  parle  jamais  fans  paf- 
on  /'mais  pi^eique. toujours  fans  raifon.  Etant 
prompt  &€hâud,  les  plus  petites  chofesTexcitent,, 
&  lui  ^nt  prendre  feu.  Sans  avoir  égard  à  la  bien- 
jÇéaiu:e  ;  liw  cônfidcrec  rfi  la.  chofe  le  me^ 
rite  ^  jyi  lentr^  en  fureur;  il  fe  hiflfe'cmportcr  ¥1* 
fougue  de  fon  imagination ,  donit  fes  paroles  pei- 
gnent le  dérèglement  &  L'extravagance. 

Pour  acquérir  la  perfedion  fouveraine  de-  Té^ 
lotq^^eîice  j.  il  fa.ut  que  refprit  foitdaué  de  ees^ 

troiâk 


jo6  i»  A^  R  H  Et  o  »  i\v%  o  ir  t'A  AT 
trois  qualitez  ;  la  première  eft  une  càpacké  ^  on 
une  étendue  d'efprit  qui  fait  qu'on  découvre  fur 
le  fujet  qui  cft  propofc,  tout  ce  qui  fe  peut  dire 
avec  abondance.  Un  efprit  borné  eft  ineapâble 
de  donner  à  une  œadere  l'étendue  qui  lui  eft  ne- 
ceflàire;. 

La  féconde  qu^dité  confîfte  dans  une  certaine 
dâicateffev  lane  certaine  vivacité  qui  entre  d*a- 
bord  dans  les  chofes,  qui  les  aprofondit,  &  en 
éclaire  tous  tes  recoin5.  Ceux  qui  ont  lècfprit 
pefant  &  groâier  ne  pénètrent  pas  dans  les  re- 
plis d'une  aflàire  ,  ils  n*en  voient  que  le  gros  ^ 
ainfi  ils  ne  peuvent  qu'effleurer  la  furftice  d^ 
chofçs.  . 

La  troidemeqsàKté  eft  Jsijufteffe  de  re(]prit  ^ 
f'eft  die  qui  règle  toute»  les  autres  qualken  ,  foit 
de  Tefprit  y  foit  derimagination,^  Un  efptk  julle 
choifît  y  il  ne  s'arrête  pas  à  tout  ce  que  fon  insâ-» 
gination  lui  preiènte  ;  il  fait  le  difcemement  de 
tout  ce  qui  fe  doit  dire-,  &  de  ce  qui  fe  doit  taî^ 
re..^  Û  n'étend  pas  les  diofe»  îéod  k-  grandeur 
de  leurs  images  ;  il  amplifie  ou  abrège  fon  di(^ 
coui^  ,  felqn  que  kxhofe&  le  bon  fens  le  dé* 
mandent.  JH  ne  fe  Jfe  pas  à  fes  premières' idées  ''^ 
âjuge  fi  les  choies  font  auffi  grandes'  qu'elles  hé 
yaroiffént ,«  &c  choifit  des  expreffîons  ^  loir 
conviennent^ félon  la  luËhierede  laRdfon  ,  8t 
non  pas  félon  le  rapport  de  fon  imagination  p. 
qui  fouyent  eft  fembhble  i  ces  verres  qui  font 

roître  les  objets  pjus  grands  qu'ils  ne  le  font.. 
Vanèt^  lorfqu'elle  eft  trop  légère  :  fl  l'excite  , 
â  réchauffe  lorfqu'dlc  cft  trop  froide^itn  unnwït,- 
il  ufe  bien  des  âvatttages  que  la  nature  lui  adan- 
iiez  ;  il  les  perfeénoime-  ;  &  fi  elle  nt  hn  a  pas 
été  favorable,  il  combat  fes  défiuts,  èc  tâche  de 
fa  corriger.- 
Les  bonnes^i6dite£*de  Y^gnx  nefe  rencontrent 


r 
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pts  toujours  avec  celles  d*une bonne  imaginât: on, 
&  celles  d'une  mémoire  heureufe;  ce  qui  met  uae 
differehce  très^^rànde  entre  parler  &'écrire.  Sou- 
vent ceux  qui  écrivent  bien, lorfqu'on leur dôimc 
du  tcms  pour^penfer,  parlent  mal  fi  on  les  obli- 
ge <ie  piarler  fans  prépaiation.  Pour  écrire  iî  n-eft 
}>as  bedRna  d'une  ima^nation  fîn^onde ,  fi  chaude 
^  fi  prompte.  Quand  on  a  un  génie  quineftpas 
entièrement  malheureux  ,  en  méifitant  ferieufe* 
ment  on  tmuvc  ce  que  l'on  doit  &  ce  que  l'on; 
peut  dire  fur  uh  fujet  propofé.  Ceux  qui  parlent 
RV€C  facilité  ;fims  préparation,  reçoivent  Cet  avan- 
tage d'u  le  inoagîinti  on  abondante  &  pleine  de  feu» 
lequel  feu  s'éteint  &  fe  rsdlentit  dans  le  renos  8c 
4tnsla  froideur  avec  taqude  on  compofe  une 
pièce  dans  un  cabinet. 

Les  iqualftez  de  refprit  font  préférables  à  celles, 
du  coî^s  :  réioqdencede  ceux  qui  ont  ces  der* 
siieres  qualitez ,  dl  coilime  un  grand  feu  de  poudr» 
àcanon,  quâinkfTeen  un  moment.  Cette  éloquen» 
ce  fait  du  brait  «d'abord  9  elîe  éclate  ,  mais  auiïï^ 
tôt  cm  nten  padc  plus  ;  tu  contraire  un  ouvrage 
compofé  avec  jugement  »  conférve  fa  beauté»,  âc 
^us  il  efl  là  »  plus  il  eftadaiiré  ,  comme  tenaaf^ 
que  Tacite  tu  fujet  d'un  certâiit  Hakrius  qui  fut 
èelebrep^dant  fa  vie  »  maïs  dont  les  écrits  n*eu^ 
fcnt  pas  le  'même  fuccès  que  fe  pcrfonne  ,  parce 
au'ayaht  plus  de  feu  d'fmagihation  que  de  juileffe 
d'efpnt  ;  fon  taienit  étoit  de  parler  fur  le  champ  -^ 
èc  non  pasd^écrire*.  Un  Ouvrage  folide  6c  travaillé^ 
££  T^te ,  vit  dans  Teflime  des  hofnmes  après  1» 
mort  de  fon  Auteur  ::  la  douceur  6e  l'éclat  de  \'é^ 
loquence  d'FIÉeilus  s'éteignit  avec  lui  :  Qumtuî 

MMmus, éoqmmu  quoad  vixh  éeûbràu  ». 

monmmtor   mgtm    ^    haud  fmniè    retlmntuti 
SctUcêt  iinfetu  mugis  quMtn  cttrAMgthat  :  «/^m  me* 

êUtadç  nlmtm  o*/  ta^K  i»  p^mmL  vdepi$  ,  fie- 


5o8    Là  Rhetoriqjub,  ou  t^A»T 
Halerii  ^canorum  illud  cp*  frofiums  cum  if  fi  fimul  eX^ 
ttnSÎHm  efi, 

„  II  y  a  des  efprits  d'un  wdre  fuperieur  ,qui  onU 
9,  une  élévation  naturelle,  nourris  au  Grand ,  plcinf 
M  &enflc2r  d'une  certaine  fierté  noble  &gciicreufei 
9j  comme  paa-le  k  Tradudeur  de  Longin.  L'éleva*- 
n  tion  d'cfprit ,  dit-il ,  eft  une  image  de  lagrandeur 
„  d'ame;  &  «'éft  pourquoi  nous  admirons  quelque- 
»,  fois  la  feule  penfée  d'un  homme ,  encore  qu'il  ne 
„  parle  point ,  à  caufe  de  cette  grandeur  décourage 
9*  que  nous  voyons.  Par  exemple ,  le  filenee  d'Ajax 
M  aux  Enfers,  dansTOdyHéercaroeiSenceajene 
„  fai  quoi  de  plu»  grand  que  tout  ce  qa'il»auroil 
„  pu  dire.    , 

u  La  première  quaUtéqu*il  faut  donc  fuppoferen 
„  un  véritable  Orateur  ,c'eft  qu'il  n'ait  point  Tef* 
M  prit  rampant.  En  éffià  ,  il  n'efr.pas  poffiWe 
yt  qu'un  homme  qui  n'a  totite-fa^  vie  que  desfen*- 
9,  timens  ôc  des  inclinations  bafles  &  ferviles,  puiffe 
fj  jarmais  rien  produire  qui  foit  fort  merveilleux  , 
„  ni  digne  de  ktpofterité.  U  n'f  xvrai-femblable- 
„  ment.que  ceux  qui  ont  de  hautes  Se  de  f<]âides 
i,; penféc^quipuiflcntyfairedcs  difcours  élevez;  8o 
^  c'eft  particulîeremea*  aux  Grands  Hohimes  qu'i^ 
1^  cchappede  dire  deichofes  extraordinaircs^'Vbiezr 
>»  par  exemple,  ceqile  népondit Alexandrequand 
r,  Darius  lui  fit  offrir  la  moitié- de  l'Afie  avec  fai 
Q  fille  en  mariage.  Pourmoï  ,  lui  difoit  Parnlet» 
n,  Xiion  ^  fi  j' et  ois  Alexandre  ,  f  accepterais  ces  offres  i 
,,  Et  moi  auffi,  répliqua  ce  Prince  ,  fryétiàs  Parmi** 
„  nion,:  N'eft-il  pas  vrai  qu'il  Moit/ être  Aléxan-. 
,♦  drepourfaire  cetteréponfe?     ! 

„  Et  <:'ieft  en  cette  partie  qa*^  priniripalemenB 
p  excellé  Homère  ,  dont  les  pcnfées  font-  toutes 
^  fublimcs  ^  comme  on  le  peut  voir  dans  la  dcfcri* 
M  ptiondelaDéefleDifcorde,  quia,  dit- il, 
,    m  ^'  f^ê  (Uns  Ici  CieiéXt.ip'  les  pieds  f$tr  L^terret^ 

M.  Car. 
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Car  ou  peut  dire  que  cette  grandeur  qu'il  lui 
^  donne  eft  mpiiis  la  mefure  de  la  Difcorde ,  que 
M  de  la  capacité  ôc  de  rélevatlon  de  Tefpritd'Ho- 
94  mexe;^ 


C  :h  a  p  I  t  r  e     V  L 

,  La  Àfverjifé    des  inclinations   v    du    tempéra- 
ment dvuerfifie  le  ft'de.    Ofiaque  perfonne  ^         > 
chaque  dimat  a  fan  ftiU  qtù  lui  eft 
>_    '.  partkuùar» 

-..  ,  :  j 

L.E  difcours  eft  le  caraôere    de  Tame  ;  notre 
à  humeur  fe  peint  dans  nos  paroles  ^  &  chacun 
fans  y  penfer  fuit  le  ftile  auquel  {es  dirpofitions 
Baturelie$  le  portent    EUeS  font  toutes  différentes^ 
dans  chaque  homme  :  c'eft  pourquoi  il  yz  autant 
de  differcns  ftiles  qu'il  y  a  de  peribnnes  qui  par-  ' 
lent  ou qiui Privent.    Delà  vient  encore  que  cha- 
que climat  a  une  manière  de  parler  qui  lui  eil  par- 
ticulière»   Car  ,  comme  ordinairement  ceux  qui 
fent  d'im  même  païs  » .  om  beaucoup  de  rapport 
dans  leur  tempérament ,  ils  ont  aufTi  des  manières 
de  parler  aflczfemblahles,&  conformes  à  ce  tem- 
pérament qui  leur  eft  commun.  Les  Efpagnoh ,  par 
exemple  ,  qui  font  tous  graves ,  choifîront  bien 
plutôt  des  motsdoût  la  cadence  fera  maj eft ueufe ,  ^ 
&  des  expre^ns  nobles^  que  des  mots  doux  &  ^ 
lauguiâàns,;&des  expreâioas.  délicates  ,  comme* 
fcroieiit  les  Italiens. 
.  Les  Orientaux  qui  ont  l'imagination  chaude  3c 
pleine  d'images  ,  ne  parlent  que  par  métaphores 
&  par  allegodes  ;  parce  que  lorfqu'ils  fe  propo- . 
fcntde  traiter  quelque  fujet ,  auffi-tét  leur  imagi.  > 
nation  leur^fwfente  mille  images  qui  ont  du  rap.  < 
port  icç  fuj  er^  dûut  ils  p^ttYCût  tirer  phifieurs  mé.,  : 
:  '  taphp. 
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taphores.  Âitiû  ce  fujet  elt  peu  fenfible  »  comme 
ces  images  font  fort  vives ,  qu'elles  happent  focr» 
temem  leur  efpiit  «  &k  touroenty^  pooi  ainf  dire^ 
vers  elles ,  ils  font  bien  plutôt  portez  a  ic  fervic 
du  nom  de  ces  images  avec  lefquelles  ce  fujet  a 
rapport ,  que  du  nom  propre.  Ils  quittent  donc  les 
expreifions  n^tu^elle$»,pour^  employer  celles  qui 
font  figutées  ;  c'eft  ce  qui  rend  leur  flile  obfcur  à 
ceux  qui  n*ont  pas  une  imaginatiom  auiB  prompte 

3u'eu^  ;  car  pour  pénétrer  dans  le  véritable. fens 
e  leurs  paroles  «  il  ne  faut,prefque  jamais  conû* 
derer  ce  qu'elles  fîgniient  natqrellement ,  mais  ce 
qu'elles  peuvent  lignifier  prifes  dans  un  fens  mé- 
taphorique qu'il  n'cft  pas  facile  d'appcrcevoir  r 
parce  que  les  métaf^ores  dont  ils  fe  fervent  ,  fonb. 
tirées  d'objets  qui  ne  nous  frappent  p;is  auffivivo-- 
ment  qu'ils  en  font  frappez  ;  ainfiiious  ne  polivons: 
pas  découvrir  d'abord  kliaifon  qu'ils  ont  avec  la 
chofe  qui  eil  le  fujet  du  difcpux& 

Cela  fc  remarque  dans  JesPoëfie^u&no9&  avons. 
desOrientaux.L'Ecritu]^  £aintenau&en  fournit  mê- 
me des  c^cemples  dans  les  Cantiques  de  Salomon. 
Nous  fommes  furpris  d'abord  ^  que^ce  Pdiure^  en 
dticrivant  les  beautez  defon  Epoufc ,  compare  fon 
vifage  au  côté  de  la  Tour  du  mont  Liban  ^qui  re- 
gardoitla  ville  de  Damas.^  dcfes-dents- à  une  trou- 
pe de  brebis  nouvejlleraei^  t(mdii«s  »  qui  fonent  du. 
fc;^in  :  niais  avec  un  pou.  d'appikation  on  péneâ«^ 
dans  fa  penfée^  &roaapperçoitqu*e&  m^me  tema* 
qu'il  peafe  aux  beautez  4e  ^fojn£pouf4e>  il  efi  frap- 
pé des  images  de  ce  qu'il  avoit.  vu  de  plus  beau, 
La  Tour  du  Liban  fe  pcrfcnte  à  foa  imagination , 
quifaifoit  unefkce  cxtraordinalr^ment  belle  du  cô- 
té de  Damas  ;  il  eft  frappéde  la  blandieur  desbrebia 
âui  fortent  du  bain  ^  de  qui  coramencent^à  fe  revoir 
lune  nouvelletoifoo^Les  Septentriona^tx-  n'oBt  pas 
tant  de  feu:  leps  iœagiaatioi^ae^  reçoit  ^fu»  ^ine-  fi. 
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yarieté  d*iinages.  Quand  ils  penfent  à  un 

Rï'fccûfont  occupez;  ainfî  s'ils  fe  fervent  de 
Wes ,  Ss  9e  lç5  prcntjei:^  qup  dç  chofes  qui 
!taeliaif6nfort  étroite  avec  ce  qui  fiiitle  prin- 
1  ifujct  de  Ifittr.diftpurs,  Ceft  pourquoi  leur  llile 
uople,  naturel  »  oc  s'entend  facilement.  Us  fe 
Beot  tous  le  temsqui  eft  neceâaire  pour  expli- 
Me»  chofes  qa'ilspropofent.  Ce  que  les  Orien- 
te ]>ettvent£ûrey  éùnt  emporte!  par  la  vivaci* 
jeuUniaguiatidh^  qui  les  oblige  de  quitter  ce 
Ltvoient  connnencé  de  dire,  pourpafler  toitt» 
Tonpà  d'autres^dipfes. 

»  :iacien$KfaeteursjdiflûigueDt  en  trois  dafles^ 
kiorens  fliles  que  les  differenibes  inclinations^ 
peuples  leur  font  aimer.  Le  premier  eft> 
itiqne  ,  élevé  ,  pompeux  ,  magnifioue.  Les 
ks  de  TAfie  ont  été  toujours  ambitieux  , 
:difc<8irs  exprime  leur  humeur ,  ils  aiment 
cje  :  leurs  proies  font  accompagnées  de  plu- 
r  vains  omoméns  qu'une  humeur  févere  ne 
fouffiir.  Le  fécond  ftâe  eft  l'Attique  :  Les 
niens  étoient.plus  réglez  dans  leurs. manie- 
e  vivre  :  auffi  font-ils  plus  exa(^  ,  &  pour 

dire  plus  modefles  dans  leurs  difcours. 
troifieme  eft  le  ftile  Rhodien  :  Les  Rho- 
l'tcnoicnt  de  l'humeur  amhitieufe  &  paf- 
lée  pour,  le  liixe  des  Afiatiques  ,  &  de  la 
bfde  des  Athéniens  r  leur  ftilé  caraderife. 
hœaeur  ;  il  garde  un  milieu  entre  la  li- 
^  Al  .ftile  Afiatique  ,  &  la  retenue  du  ftile 
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C   H  A  P   I  T   R    B      VIL 

Chaque  facle  a  fin  J^. 

LA  diverfité  des  ftiles  vient  encore  ^ 
gez  avec  Icfquds  on  parle.    Quand  ofr  < 
9oit  dans  le  monde  de  Teflime  pour  quel^M 
Bière  d'écrire ,  &  qu*il  s^en  ftk  une  n^ode  ,*€l| 
tâche  de  lafuivne»  &de  s'jr  conformer  ;  m^ffé 
me  Ton  fe  lafle  des  modes,  &  qaeoeu!^ 
ont  inventées  en  cherchent  de  riouvilkt' 
^ue  celles-là  lont  devenues  comiuàhes  ;'j 
diilinguer  de  la  foule  i  ainfi  il  fe  Êiit  nai 
ment  perpétuel  dans  le  langage  aaûi-faien  q^l 
les  liabits  ,    comme  nous    l'avons    dit   0i 
C'cft  ce  qui  Ait  que  chaque  âge  ,  chacpiiril 
a  fa  manière  de  parler  qui  lui:dt  particaherft^. 
bons  Critiques  TecbnnoiiTenit  Je^tjemsi  tue. 
Auteur  a  écrit  en  obfcivam  âi^mahiere  i^i 
&  fon  goiàt  :  c'eM-dire ,  l'eflimc:ipi'ila  poi 
certains  tours ,  pour  de  certaineis  expreffons^' 
affede  d'employer,  * 

Sehequé  a  remarqué'^qu'en  chaque  fiedeftj 
toûjoun  quflJque  Auteur  de  reputatiom,  qul^ 
le  modèle  de  tous  ceùx^a  écrivcrit ,  iopa-j 
ainfi  introduire  de  xettaincs  manieresquiV- 
qu*ellcs  foi  en  t  mauvaifes  ;  quand  elles  ontiàl^ 
fois applaiidics,  font  ebfuite  en  lifagei&ilN.^. 
monde  les  affetfte.  Ceft  aînfi  qu'on  fâkl*\ 
certains  défauts  autorifez  pendant  des  fiecldCfi^' 
tiers.  Hdc  vltia  unus  aliquis  i»dticit  i  pè  i#^^ 
tune  eloquentia  eft  :  ceteri  imitantur  ,  ©•  i^^  * 
Alttri  tradunt.  Il  en  donne  un  exemple  -diflis  ^  : 
lufte.  On  aima  ,  dit  il ,  de  fon  tems  les  exffrf* 
fions  concifes,  &une  breveté  obfcure,   SitSak^ 
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vigtnte  amputatÂ  fentenïu  ,  c^  lerha  ante  exfeç^ 
ta^um  cadenna  fuere  pro  cuUu,  £t  Comme  on 
affedle  d'imiter  les  grandS|  hommes  ,  ce  qu'un 
Auteur  de  réputation  a  dit  une  fois,  on  le  dit  à 
chaque  page.  Seneque  reprend  de  ce  défaut 
Aruntius  :  Qtu  apud  Salujiium  nara  fiurtint  ,  4- 
pud  htmc  çrebra  funt  p*  pêne  cbntinua ,  nec  fine 
cajé/a,  nie  enim  in  hic  mcidebnt,  at  hic  iUa  ^«4- 
rehat. 

Le  Rile  de  chaque  fiecle  fait  auffî  connoitre 
quelles  en  ont  été  les  inclinations  &  les  mœurs. 
Ordinairement  dans  les  liecles  où  les  peuples  ont 
été  ferieujc  &  reglex,  le  ftile  eft  fec,  audere,  & 
fans  ornement.  Le  luxe  s'efl  introduit  pendant 
le  dérèglement  des  Républiques  ,  auffi-bien  dans 
le  langage  que  dans  les  habits ,  dans  les  tables , 
&  dans  les  bâtimens.  Seneque  avoit  fait  cette 
obiervation  :  Genui  dicendi  mitatur  publicos  mo^ 
res.  Si  difciplina  crvitatts  Uhoravit  ^  O*  fi  im 
delicias  dédit  ,  argumentum  efi  luxurid  puUicA 
oratioms  lafiivia  ;  fi  mçdo  non  in  une  aut  in  ^Z- 
éerg  fint ,  fid  approbata  efi  V  recepta,  Kùn  pptefi 
âlifis  ôjfi  ingenio  ,  aUtés  animé  color  ^  fi  ilU  fit-^ 
nus  âfi  y  fi  compofitHs  ,  gravis  ;  temperans ,  inge» 
nium  quotme'  ficcum  ac  fibrium  efi.  C'efl  ce 
qui  eft  arnvé  à  la  langue  Latine.  Dans  les  frag« 
mens  qui  nous  reftent  des  premiers  Auteurs  de 
cette  langue,  nous  voyons  que  les  Romains  fc 
contentoient  feulement  de  fe  faire  entendre ,  & 
qu'ils  ne  cherchoient  aucune  douceur  dans  leurs 
paroles.  Elles  étoient  groflieres ,  rudes ,  &  ne  fe 
pouvoicnt  prononcer  ni  être  entendues  qu'avec 
peine.  Auffi  on  fait  qu'en  ce  temps  les  Romains 
ne  recherchoient  aucune  façon,  ils  ne  fa  voient  ce 
que  c'étoit  que  de  cuilînicrs,  de  ragoûts;  leurs 
maifons  étoient  de  briques  fans  peinture,  fans 
architedhire  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  s'appelle 

0  agrét 


3t4  La  Rhetoriquh  ,  ouVArt 
agrément  étoit  mal  reçu  chez,  eux  ;  ils  n'aimoîent 
€i\\c  l'utile.  Lorfqu'ils  commencèrent  de  fe  fervir 
gC  leurs  grandes  richelfes,  après  ces  grandes  vicr 
tpircs  qui  les  rendirent  maîtres  de  prefque  tout  le 
inondé,  en  rnême  temps  qu'ils  modérèrent  cette 
ptrèmiere  feverité,.  &  qu'ils  ne  furent  plus  fi  enne- 
nSis  des  plaifirs,  on  voit  que  leur  langue  fe  po- 
lit,' 8c  s*àdoucit  J)ar  degrez  :  ce  qui  continua  de- 
puis le  (îeçle  des  Scipipns  jufques  à  celui  de  l'Em- 
pereur Auguile.  Elle  retint  néanmoins  encore  ce 
prernier  air  qui  étoit  iîmple  &  naturel  ,  ayant 
feulement  retranché  ce  qu'elle  avoit  de  dur  6c 
de  ^oiTier.  Ce  changement  lui  fut  ainfi  avanta- 
geux,  &  la  mit  dans  la  perfcéHon.  Ceft  pour- 
cfuôi'on  a  toujours  regardé  comme  des  modèles 
athevez  leis  Auteurs  Latins  qui  écrivirent  en  ce 
temps-là. 

Mais  enfin  quand  les  Romains  n'eurent  pîus 
df ennemis  (îonfidçrables ,  &  qu'ils  ne  penferent 
plus  qu'à  fe  divertir,  leur  langue  fht  pleine  d'af- 
fi;(fbatïons ,  de  tours  étudiez  qui  ne  font  point 
riaturels.  11$  ne  recherchèrent  plus  darts  leur  fti- 
le  que  ce  cfui  peut  flatter  lès  oreilles;  des  ca- 
dences agréables,  des  jeu*  de  mots,  des  allu- 
mions; en  un  mot,  comme  ils  rie  recherchèrent 
plus  dans  les  viandes  une  liourriture  fohdé ,  mais 
4cs  plaifirs. qui  font  nuifiblesà  la  fanté;  auffi  dans 
le  di (cours  ils  quittèrent  cet  air  naturel  &  cette 
clarté  qui  font  u  necçffaires  pour  fe  faire  enten-' 
dre;  jls  n'^imerent  plus  dans  les  paroles  que  de 
vains  ofnèmens  qui  en  couvrent,  lé  fens,  &  em- 
pêchent qu'il  ne  parpiflp. 
^  Le  même  Philofpphe  que  je  viens  de  citer, 
recherche  la  caufedece  renverfement  ;  c'eft,  dit- 
fl,  la  vanité  &  le  luxe,  qui  ne  fe  contentent 
Jjoint  de  ce  qui  ell  commun  &  ordinaire.  Quand 
Où  ai  de"' là  vanité i  Yàti.n'zmt  que  la  nouveau- 
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té,  Commtndatio  ex  novhate .,  ex  foUti  ord'mis 
tQmmutatione  caftatur.  L'ambition  porte  à  fe 
faire  diftinguer,  &  le  luxe ,  ou  TamouV  de  la 
voluptés  ftiit  qu'on  n'eft  point  contcnt.de  ce  qui 
eft  ordinaire.  Cette  corru(ption  s'jétend  fur  le  ftilo 
auiS-bien  que  fur  les  mœurs  ^  après  quoi  on  ne 
peut  rien  trouver  de  beau  dans  le  difcours ,  qui 
ne  foit  éloigné  des  manières  ordinaires.  Cùm 
ajfuevk  ammus  faftidire  qud  ex  more  funt ,  ct* 
tilï  pro  firdidis  folita  funt ,  etiam  in  oratime  ,' 
quoi  noi/um  qudrit,  Auifi  ceux  qui  ont  le  goût 
bon ,  fe  donnent  bien  de  garde  d'imiter  les  Au* 
teurs  Latins  qui  ont  écrit  en  ce  temps-là  ;  &  ils 
regardent  toutcs>  ces  chofcs.  que  ces  Auteurs  efli- 
fiietit,  comme  des  défauts  qui' trompent  par  quek 
qu'agrément  ,  dukia  vit'm.  Quand  la  décaden- 
ce fe  mit  dans  TiEmpire  Romairi,  quelque  temps 
même  auparavant,  lorfque  toutes. les  Nations  du 
monde  fe  mêlèrent  avec  eux ,  il  fe  fit  un  langage 
mêlé ,  &  tout  plein  des  impuretez  des  autres  lan- 
gues. Ceux  qui  écrivirent  poiu*  lors ,  &  que  Fou 
appelle  les  Auteurs  de  la  bafle  Latinité ,  Jie  paf- 
i^ent  que  pour  la  honte  &  rinfamie  de  la  langue 
Latine ,  dehaneftamenta  iMimtath*     : 


Chapitre     VIIL 

^  La  matière  que  l'on  traite  doit  déterminer  ddni 

le  choix  dî*  Jiile. 

C'Eft  la  matière  qui  doit' déterfhiner  dans  le 
ehoîx  du  ftile.  Ces  expreffions  noWes  qui 
rendent  le  (Hle  magnifique,  ces  grands  mots  qui 
rémpliflent  la  ^jouche  ,  donnent  aux  chofes  un 
air  dé  grandeur,  &  font  connoltre  le  jugement 
avantageux  qu'en  ftit  celui  qui  parle  d*dies  d'aune 
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manière  fi  televée.  Si  donc  ces  chofes  nçméâf 
tent  point  cette  eflime  »  û  elles  ne  font  grandes  que 
dans  rimagination  de  l'Auteur,  cette  magmficoi* 
ce  âttt  leiàarquer  fou  peu  de  jugement,  en  ce 
quHl  eAime  des  choies  qui  ne  font  dignes  que  de 
mépris.  Les£guies,  6c  ce$  tours  éloignez  de  Topt 
dre  naturel  du  difcours,  découvrent  auiffilesinaiH| 
iFcnieRsdu  cœur.*  or ,  afin  que  ces  figures  foiesd 
juiles ,  la  padion  dont  elles  font  le  a^Actt  àà 
être  raifonnable.  Il  n'y  a  rien  qui  approche  fitts 
de  la  foUe ,  que  de  fe  laifler  aller  à  des  eâpcûtef' 
mens  fans  aucun  fujet  9  de  fe  mettre  en  cokré 
pour  ime  diofe  qu'on  doit  traiter  avec  freideu& 
Chaque  mouvement  à  fes  figures.  Les  figurés^' 
nchiilent  ie  ftile  »  mais  elles  ne  peuvent  imitintx 
de  lodanges  fi  le  mouvement  qiH  les  caufe  ïté 
loùal^e,  comme  no)is  Tarons  dit  ci-dclTûs. 

Je  dis  donc  ençcAe  que  c'eR  la  matière  qtti  ^^ 
gle  le  Aile;  lorfque  les  chofes  font  grsmde$»& 
que  l'on  ne  peut  les  envifager  iàns  refièntir  quel» 
qu  j  grapd  mouvement  »  Je  Rile  qui  ks  décrit  doit 
être  néceflàirement  animé  »  plein  de  AiouTeMtti 
enrichi  de  figures ,  de  toutes  fortes  de  métaphores. 
Si  ie  fujet  qu'on  traite  nVriend^traofdinairCi  fi 
on  le  peut  confiderer  iàns  être  touché  de  paffioDi 
le  lliîe  doit  être  fimple.    L'Art  de  parier  n'ayant 
p  >int  de  matière  limitée»  &  toutes  les  chofes  qui 
peuvent  être  l'objet  de  nos  penfées  pouvant  être 
motiefe  de  parler»  il  7  a  une  infinité  de  ftflesèf- 
fc'ens,  les  efpeçes  de  chofes  que  Fon  peut  uai* 
ter  étant  infinies.    Néanmoins  les  Maîtres  de  T Ait 
oM  réduH  toutes  les  manières  d'écrire  particufiores 
f  ius  troiji  genres.    I^a  matiçre  de  tout  jdifeouiaeft 
o  j  extrêmement  noble ,  ou  extréinpnf  nt  Me  ; 
Q\x  die  tieni  un  milieu  entre  ces  deux  eiâtànitei  ; 
Éivoir  ,   la   noUMè  &  la  bafièfle.     jl  y  a  trois 
georéscdeiUlef  qui  jr^pondent  à  ces  trcûs  genres 
'  -..'  ..L  de 
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de  mtferes;  favoir,  le  fublimCi.  ]e  fmiple,.  &]e 
médiocre.  L'on  appelle  quelquefois  ces  ftifesr, 
caraâeres  ;  parce  qu'ils  marquei^t  la  quali- 
té de  la  mati^e  qui  eft  le  fujet  du  difcours. 
Quand  on  entreprend  un  ouvrage  j  on  fe  propofe 
toujours  une  idée  générale.  Le  deïïein ,  par  exem- 

S,  d'un  Orateur  qui  fiait  le  Pane;gyriq«e  d'un 
Bce»  eft  de  relever  Téclat  des  adions  d«  Apn 
l^eros  y  &  de  porter  fa  gloire  dans  un  fi  haut  point , 
poTon  le  regarde  eomâie  le'  premier  de  tous  les 
gommes.    Un  Avocat  qui  plaidera  la  caufe  d'un 
^ttVfe,  £e  contentàa  de  pçnuader  àfei  Auditeuns 
que  'céix^i  dont  il  a  pris  la  defenfe  ,  eft  un  bon 
^ïïifnéf  fort  innocent ,    &  qui  patmi  ceux  de 
il»  ordre'  s'acquitte  de  tous  les  devoirs  d'un  bon 
citoyen.    Ce  que  je  dirai  de  ces  trois  caraéiercs 
rejarde  la  pràdence  avec  laquelle  on  doit  conduis 
rc  un  ouvrage ,  fans  perdre  de  vûë  cette  idée  géné- 
J^  4^*on  rieft  prôpo£|  d'en  donner  ^  carqnoii^ue 
K^i^^ca,  ijhdfes  qui:  entrent  dans  la  cofiapoiitioa 
il'mi  dimurs  ne  foient  pa$  d'une  même  efp^ce , 
|[ji^  pourtant  âiie.énfoitâ  qu'eUc^  ajrentun  rap-* 
Mf  avec  le  tout. dont  dles  foi)t  partie.    On  nf 
^oott  nen^ii^  9Qi  ^^  convienne  au  principal  fujet  j^ 
ifmim^  porte  le  caraélere.'   On  reprit  avecrair 
fia^  Ic^  Alabandins  comme  d'une  grande  indécence , 
de.çe iuie.Ies  Statues  qu'ils avoient placées  daas  le 
lieu  4fleuà exetdipe$>  teprelénîoiem de^ Avocats 
qui  phïdoîcnt'destaufes;  &  que  celles  de  leur  Audi- 
toire étaient  des  ,j>criiDnBes  qui  s'excrçoient  à  la 
cpurfé^,  Sc^urjodôiént  au  palet  &  à  la  paume. 
jp'^^ur  éviter  un  femblable  déÊiut,  que  nous 
Ifcchercbonl^  dans  tes  Chapitres  fuivans  ce  qi^i  conr 
wnt  l  cfiaque  caraélcre. 
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Chapitre       IX. 

Bâgle  pour  h  JfUe  fuiUmt. 

A  Pelles  pour  faire  Je  portrait  de  fbn  ami  Ad 
tigonus ,  qui  avoir  perdu  rccil  gauche  à  Tarr 
mée,  le  peignit  de  profil,  fâifant feulement parof: 
tre  la  partie  du  vifage  de  ce  Prince  qui  .étoit  fm 
difFormité.  Il  faut  imiter  cet  artifice.  Qucîqiiçûo^ 
blc  que  foit  le  iujet  dont  on  veut  idonmcr  ttot 
haute  idée ,  6n  ne  peut  rîiiffir  qtfeti  le  faifant 
voit  par  la  plus  belle  de  Ifs^  ftccS.  LJcsplusid- 
les  cnofes  ont  leurs  impèfft  étions;  cependant  la 
moindre  tache  qu'on  découvre  dans  ce  qu'on  cftî- 
moit  auparavant,  eft  capable  deikire  perdre toir- 
te  l'eftinie  qu'on  en  avoft  ironçuc.' Après  avoir  dit 
mille  belles  chofes,  fi  on  tjo^te ^uddue^féde 
bas  ;  il  fc  trouvera  dès  efprits  aftèz  roÎÉ^^iSi 
ne  faire  att'enlion  qà'î  cette  biflfcffci  &  ouUiçlf 
tout  le  reflc.  'Ôtt  tic^doît  rien  dire  qui  démentecc 
que  Ton  a  dit.  '&  qui  détrmlfc^là  prfcmieifeïdfe 
qu'on  a  donnée.  Longin  reprend  Hefiode^  c0 
que  dans  le  Poème  qu'il  aintitidé:  LiBou^^ 
après  avoir  dit  ce  qu'îl  pouVoit  pour  ftîre  t»nc 
peinture  terrible  de  là  Déçffe'  des  Tentèipcs ,  il 
gâte  ce  qu'il  avoit  dît  en  ajbàtant  cçs  mptst 

'  j  *  > 

Uni  puante  humeiAr  luicouUifdisjta^iies.      ' 


Cette  circonftance  ne  rerid  pas  cette  DéefTc  terri- 
ble, qui  étoit  le  deflein  d'Heâode ,  mais  odieufb 
&  dégoûtante. 

n  faut  donc  cacher  les  défauts ,  ou  pour  mieax 

parler ,  puifque  la  vérité  doit  toujours  paroître , 

il  faut  s'attacher  à  tourner  les  chofes  dont  on  veut 

'     ^  dou- 
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donner  une  grande  idée ,  de  manière  qu'elles,  psi* 
roiÛentpar  leur  bel  endroit.  Zeuxis  y  pour  r^pr4* 
fentçr  Hélène  auffi  befle  que  les  Poctçs  Grecs  ^ 

•  font  dans  le^rs  yers,  étudia  les  traits  na^virels  di^s 

•  plus  belles  perfpnnes  delà  ville  où. il  f;^iÂ)it  Q$t  . 
ouvrage,  &  donna  à  fon  Heleaç  toutes  îesgra^e» 
que  la  nature  avoit  partagées  entre  i»  grand 
nombre  de  femmes  bien  faites, .  Lorfqu  on  cft 
donc  maître  de  fon  fujet,  qu'on  peut  aj.oàterQu 
retrancher  :  qu'un  Poète ,  par  exemple^  entreprend 
défaire  une  defcription  d'une, tempête,  il. ^oit 
çonfiderer  ta^t  ce  qui  arrive  dans  les  te<npéte«, 
les  circgnftances  >  les  fuites ,  pour  rapporter  c-e 
qui  eÛ  de  plus  extraordinaire  &  de  plu,s  furpr^- 
sant,  ;CommeIe.fait  l'Auteur  deç  ¥er%fuivan$. 

Comme  V<m^  y  oh  fys  flopfotiieviz  far  Forage  ,       ' 
JFondre  fur  »»  vaijfead^  qui  s'opfofe  à  leur  rage  :■. 

m  vent  avec/ure^r  dat^s  les  voiles  frémit ,     , 
, iLa  met:  hlamhit  d^kume ,  CP*  l'aj^u  ûtn  garnit :...\. 
^Xe  Màtel  t  troublé ,.  qi^e  fin  art  abandonne ,    . ., ^    , 

Croit ^voir  dans  çhac^e  fiot  la  ;  mort>  ^  i'en^viron^  ' 

H.,      ..    :»?•  -■,','     ^        -  -...■.      '■'■        -    ■     -      <''^-    ■'• 

Les  exprcffio^s  du  ftile  fublime  dpîvçnt  êtire 
nobks,  &  capables  de  donner  çene  Jiaut^  idée 
.^u'on  envifage  <;omme  ià  fin.  'Quoique  laiina- 
.tiere  ne  foit  pas  également/noble,  dan^  toutiB&rcs» 
parties  :  jRtanmpins  il  ;  iiaut .  gardqr  tune  eortaiiie 
unifc^iité  de  ilile.  .  Dans  un  Pal^is^il  x  ^.init^f^ 
j)artemens  auffi'-bfipn  pour  les  dçî;nî«;^Oéciers  ,.que 
.pour  ceux  ^ui  approchent  de  lapcrfi&ncduPKim- 
ce.  Il  y  a  des  Ùlts  8c  dçs  écurifs.  Les  écuries  ne 
doivent  pas  être  bâties  avec  autant  de  magnifi*^ 
cenccxjue  les  fales,  cependant  il  y  a  quelque  pro- 
.portion  entre  tous  les  compartiirtfns  de  cet  édifi- 
ce, ^  chaque  partie  ,  po«r>^ffip,q\i^4lJejioii:,  iSl; 

O  4  afle*: 
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«flei  voir  de  quel  tout  elle  en  partie.    Âuffi  i    , 
le  ftîie  fublime  >  quoique  les   expreffions  doîv^ 
lépondre  à  la  matière,  il  £iQt  neanmoiiis  pa^ 
des  chofes  qui  ne  font  que  médiocres  ,*  avec  rmi 
mï  les  relevé  de  leur  raflefTe,  parce  qu- ayant  i^ 
|cin  de  donner  une  hafutc  idée  de  fon  fujet,  i 
néceflaire  que  tout  porte  içs livrées,  lui  H&  m% 
Qeor ,  Se  que  l\>uvrage  eutier  lafle  contu^tred^^ 
toutes  Tes  parties  la  qualité  de  ce  fujet.         ^^  j 
Les  Ecrivains  anibitieux ,  pour  avoir  Mjtftit 
n'employer  que  ce  (hic  fuUime»  mflem  avec  tôt  : 
ce  qu'ils  traitmt,  des  chofes  grindes  8c  pi^ig^ 
fts»  fans  prendre  garde  fiTinvention  d^^cesproâ^ 
ges  eft  fiondée  fur  la  Raifon.    Les  Grecs  apfdfeàt 
ce  vice  wê^mxêKêyU.    Florus  qui  a  fait  unpeât 
abrégé  de  l'HiUoire  RoipàiQe ,   me  fourait« 
exemple  aflez  remarquable  de   cette  iwoAgL 
Il  n'étoit  queftion  que  de  dire,  comme fiitSât- 
tus    Rufus  :     gtM  VEmftn    Bjfmmn   t*im  im- 
dn  JMfques  À   l'Ouan  ,   par  la  cêwptèté  fd  1^ 
(imM   BrêitHs  avoit  faki  d$  tû$itg  ,FEfifapiî  te 
qu'il  exprime  ainfi  en  Larin,    Hifiémas  f^I>ti' 
mum  Btutum  dftinuhnus  ,   c?*  ufqm  ad  ûMiiifi 
Octanam  firvenknut,    Florus  prenant  un  vol  plps 
élevé  y     dit  :     Vtcmw    Brutus  MjHont^i  }Mm 
GédiUcos  ,    atqta    omnts    CaUêcia   fpfuiH,  J99m* 
datMPtque    miiuibus    finmen    obthknis  ,    féragfê' 
toqui   vifior    Onani    litt$re  non  priks   J^ta  tm- 
ViTiit   quÀm  -cadtntem    in    maria    [t^nm  ^  «M- 
tvneptt  aqiuis   i^ium^  non  fim    quodam  fatrHm 
jrmM  cp*  harroré\  def^rihendn.     Il   groiSt   alafl  m 
narration  de-prodiges:  il  s\mjigine que î<i^ Ré- 
mains  ayant  porté  kurs  conquêtes  itirqtiea  tux^ 
trémitez  des  Efpagnes ,  frémirent  de  peur,  ipl)C^ 
ce  vaut  rOceîan,  &  qu'As  fe  crurent  coùpabksdV 
voir    regardé  avec  des  yeux  téméraires  le  Sl({- 
leil  dais  fon   couchant  ,  lorfqu'il  .^smble  étefn- 

:     '  drc 


fi^fes  fcax  dans  les  eaux  l'Océan- 
^Cc  défaut  cft  auffi  appelfé  Ehflu-c,  pàrcç  que 
"itte  manière  de  dire  les  chofe$  a^ec  un  air  fii- 
feaic  qui  ne  leur  convient  point,  eft  fembfablè 
Ité  £mx  embonpoint  des  malades  qui  paroi ifen^ 
lorfque  la  âuxion  lès  rend  bouffis.  Le  caracr 
fublime  el!  diâicilê  :  tout  le  monde  ne  peut 
t*élc?cr  au.  deffus  da  commun  ,  &  cofttinucr 
J-tcmps  Te  même  vol  II  eft  façite  de  s* élever 
Jjià^la  grandeur  dbs  expredions;  miais  li  cei  ex;* 
t^ffîodif  ne  font  pas  foutenuës  par  la  grandeur  du 
Sijct»  &  remplies  de  chofcs  folides,  oulescom.- 
iirt  juftemcnt  à  ces  grandes  échaffes  qui  font  re* 
HHfquer  la  petite  taile  de  ceux  qui  s'en- fervent, 
en,  même  temps  qu'elle  les  élèvent.  Oh  peut  bien^ 
par  la  machine  d'iine  phrafe  faire  monter  une 
wgateUe  fort  haut;,  mais  elle  tombe  bien -tôt 
dans  foit  néant,  &  cette  élévation  ne  fait  que 
tèxpofér  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  l'auroient  xa*- 
mais  apperçûë ,  fi  elle  étoit  demeurée  dans  ion. 
obfcurité.  Cette  affedation  de  donner  ua  air  de 
grandeur  à  toutes  les  cîiofes  que  Ton  propofe ,  &c 
de  les  tevétir  de  paroles  magnifiques,  fait  naître 
cefoapçon  aux  pêrfonnesjùdiciêufes».  qu'un  A u^ 
teur  a.  voulu  cacher  la  bafleffe  de  fes  penféesfous 
ccvte  vaine  fnontre  de  grandeur.  Auffi,  comme- 
dit  QuilJtUjcn  ,  plus  un  cfprit  efl  *  rai'npant  8è 
Bomé',;j)lUs  y  affèfte  de  paroître  élevé  &  fécond.. 
JLes  petttçs  ;iehs  àffeôent  de  paroître  grands  en 
s'éleVânt  fiir'*  là  pointe  leurs*  piedi.  Ceux  qui 
font  Jfoibles ,  font  le  plus  de  rodomontades.  Cetr 
le.en^e  dii dile,  ces  affeélations  de  mots  qui 
ioat  du  >ïuit ,.  font  plutôt  des  témoignages  de 
fpibteflp  que  de  force.  §}Jm  quif^ue  ingenio  m:- 
giifs  i^t  y  hoc  fe.  magis  attolkre  cr  diljftare  €0'^ 
tuuùr  y  <!r  ftaturâ  brèves  in  dîgitos  enguntur  , 
KSt^^à  infirmi  mimntur't  nam  c  turmàos^  c*  cor- 
'  '  O  Ç  rup-^ 
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rjtptos ,  V^  tinnuîos  ;  çr  quoçum^ue  alto'  Cacozelid  gt^ 
nere  peccances  certum  habeo  non  virlum  ^  fed  infirmi" 
faits  vttto  laborare. 

LoTîgin  donne  poUf  exemple'de  Tcnflure  l'ex- 
preffion  de  Gorgias ,  qui  a  appelle  Xerxès  le  Ju- 
ftter  des  Pèrfes  ;  &  les  Vautours  des  fepulchres 
animez,»  Il  compare  les  Auteurs  enfiez  à  ces 
oifeaux  qui  s'élèvent  fi  haut  qu'on  les  perd  de 
vûè*.  Il, dit  qu'ils  n'ont  que  du  vent  &  deTécor- 
tCi  qu'ils  reffemblent  à  un  homme  qui  ouvre  une 
grande  bouche  pour  fouffler  dans  une  fetite  flûte. 
Cet  habile  Rhéteur  fait  cette  réflexion  importan- 
te ,  qu'en  matière  d'éloquence  il  n'y  a  rien  de 
plus  difficile  à  éviter  que  l'enflure.  Car  comme 
en  toutes  chofes  naturellement  nous  cherchons  le 
grand,  &  que  nous  craignons  fur  tout  d'être  ac- 
cufet  defeçherèffe,  ou'  de  peu  de  force;  il  arrive 
je  ne  fai  comment  que  la  plupart  tombent  dans 
et  vice  foîidez  fur  cette  maxime  commune , 

Dans  m  noble  projet  on  tombe  noblement. 

Un  ftile  enflé  eft  ordinairement  froid;  car  lorf- 
qu'on  veut  dire  une  grande  chofe ,  &  que  ce- 
pendant on  ne  dit  qu'une  puérilité ,  au  Ueu  d'é- 
chaufieF  on  lefrôidit.  Qui  n'auroit  pas  été  glacé 
par  cet  Orateur  ,  qui  pour  lou^r  Alexandre  le 
Grand  ,  difoit  de  lui  qu'il  ayôît  Conquis  toute 
TAfle  en  moins  de  temps  .qu'lfocrâte  n'en  avoit 
employé  à  compofer  fon  Pahegyrique,  Les 
grandes  expreflions,  les  mots  magnifiques  de 
plufîeurs  fyllabes ,  une  cadence  fonore ,  élevée , 
conviennent  aux  grandes  chofes  qui  méritent  d'ê- 
\tre  ditgs  noblement.  ^  Le  ftile  fublime  demande 
aufli  des  réflexion^  ferîeiifes ,  des  fentçhces;  c'eft- 
à-dire,  des  manières  de  s'exprimer  ingenieùfes , 
courtes,  vives,  qui  par  un  tour  non  commuli 
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pjrôtc&t  ^attention.    Mais  pour  cela  il  âut^uek 
Hpt^it  d^e  de  ces  reâexions.  :  Les  figures  con« 
|ilfmeat.auftile>fubUiné,  parce  <}He  le  fujet  en 
iUnt  gruiid  »  on  ne  peut  point  l'envifager  :^pEÎ<ie* 
iM^lv  n'être  fointtoudié  8c  émû  de  ce  quUl  )r  a 
siiixlraQrdinaire^    Ainfî  le  difcoun  qiù  expnine  çe$ 
IWitveQtens»  eâ  néceâàirement  figuré:  mats  ces 
marquent  rarement ,  &  pow  ainfi  dire , 
\Ss.  de  celui  qui  entre  dans  de.«gi^ndcs  pafr- 
Isms  raifon*    Os,^  affez  parier  des  idéiauts- 
ë>iltoidbent  >ceux  qui.emplc^ent  lé  ilile  iuUime 
-misk  à  propos  ;  donnons  au  nuoin»  im  exemple 
JlbiUi  difcoUrS  qui  en  lait  les  bcmnes  qiiaiitçz  fans- 
^its  défauts.  Monfieur  Flechier  parle  stvec  c^  paro- 
iw  magnifiques  contre  les  Juges  qui  ne^s^acquit^- 
tcnt  que  nqgligelnment  dé  leur  -  devoir  f  ({ià  tm^ 
V9rfan$  l'ordre  des   chofis  ,    Js  foni   un%   oaufi" 
tton  de  leurs  amufemens  •    c    tiuï  ner  donnent  tk 
leurs  charges   quç.  1er  refies  d^une  oifiVité  lanpiïf'^ 
faute  f  comme  s*Us  n* if  oient  juges  que  pur  être  dr 
umps  '4n  tempe  fur  les  Fleurs  de  lys  r  ok  ih  tMo^t 
petu-^e.   rêver  à  leurs    dhm^emens  paffes:^,  donp 
Us  ont.  encore   VimaginiUion    rempUe  ,    ou   réparer 
par   un  mortd  affoufijfement  les  veilles  qu'Us  ontf: 
donne  à  Heurs  pU^s,  .        r 
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r*Eft.tmc   réglé  du  bon  fcns,  qu'il  ftut  qire 

i«les  mots  conviennent  aux  chofes.    Ce  qai  efl 

•grand  demande  des  mots  qui  donnent  de  grandes 

-idée^.    Il  feut  dire  Amplement  ce  qui  eft  bas,  <Bc 

rie^  d'extraordinaire >  T«i  /u2«  ^t^AS&^tvSrXàn ,  Vte 

^r  ^netk^  fUufiu  :  Or   c'^ft-  ce   q]à  eft  diâicHe 
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ffon  pour  le  choix  de  la  matière  ,  nais  poiff 
locution.    Il  £iut  avoir  une  connc^flànce 
et  la  langue  duis  laquelle  on  écrit  «  pgur 
rimplementy^fefoûtadrikns  tomlxer.  Il  far 
termes  &  des  tours  qu'on  n'employé  que  duv^ 
^ndes  occafions  ;  mais  ordinaircmem  ceqiii; 
ieiliiefublimedont  nous  venons  déparier»  cef 
les  métaphores  »  les  ^ures  où  l'on  a  une 
liberté;    Mais  quand  il   s'agit   de  dire  qï 
choTe  amplement  »  c*)*ft-àrdire ,  d'en  narleiL^ 
xne  Ton  parle  ordinairement ,  on  eft  ^ajetd  |J 
Tiifage  ordinaire»  qu'il  £iut  par  çon&quentpofe  ' 
àcf  en  perfeâion  pour  réoflir  dans^  le  ôîkio^. 
C*eft  pourquoi  on  ellinie  plus  pour  la  putcté;^ 
la  langue  les  lettres  que  Ciceron  échvoità/esaffliv 
-que  Tes  Harangues.    Il  en  eft  de  même  de  ceiptf 
Virgile  a  écrit  dans  ce  aile,  comme  font  &s  Bt* 
coliques.  ^  t'  A     ♦ 

Le  caraélere  fimple.  dont  nous- puions iâ ,& 
donc  les  difficultez.    Le  choix  i&  dtofes  ç'y^et 
pas  difficile,  cpmmeDOusrivohidtt,  puitqa'dles 
doivent  é^re.communes  6c orcfinaires  ;  mais  c'eft^e 
•qui  le  xend  difficile  :  car  h  grandeur  iksiàiofes 
'xblouït  &  cache  les^éÊiuts  d'un  Ecàvain.   Quaad 
on  parle  de  çhofesrares&extraordinairea^oxip^sK 
employer  des  métaphores,  parce  que  l'iliàge  ne 
"<îOfîn«  point  d*e tpréfflôns  afféz  fortes.    Le  diicofe 
peut  être  enrichi  dç  figufes^,.  parce  ^ue  l'on  n'efr- 
vifage  gueres  ce  qui  efl  grand  tranquilleiVkent  ,jn 
fans  reflentir  des  lApuvem^s  dladmiration  ,  d'a- 
mour ou  dç  haine,  de  crainte  ou  d'efp^imce.  Au 
contraire,  û  l'on  n'a>pou^  objet  que  des  ^dioCes 
communes,  on  e(l  oUigé  de  n'employer  que  les 
termes  propres  &  ordinaires:  il  n'eft  pas  p.ermis  de 
figurer  foivdifcours  ;  il  £iut  parler  fimidement»  ce 
qui  n'eft  pas  fans  di^cuké.  Car  enfin ,  ceux  qui 
écrivjtnt  ne  pcuy.^t  igQoïcr.  que  la  Uberté  de. re- 
courir 
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totfnrianx  figures  dft  fouvent  commode  pour  s'e*  , 
tlwiHitni  ilrlifrinr  de  reçhcrdier  des  mots  proprec' 
pinefe  trouvent  pas  toujours^  JL'experiçnce  fait. 
ijilmoiSUc  qu'il  ta  plus  fiicile  de  faire  des  figure$>que 
lltofrier  naturellement. 

4lf'attoûjours  obfervi  que  c'tft  le  caraâere  des: 
||itîti;genicsquerafièâation  dans  le  difcours  ;  un 
c^iit  ^eré,  folide»,  n'établit  pas  fa  teputation  fut 
dès  ^hnfes  »  fur  des  expceifions  qui- ti'ont  que  k. 
tovr  et  rare.  Pourquoi  ne  pas  dire  les  chofe» 
4*une  manière  naturelle  ?  Pourquoi  direokfcuré* 
snent  que  nous  wms  dtvenms  fUs  cher  s  à   fuijifr^ 

S \  nmu  femmes  flus  près  de  fuws  ferdre  i  pour 
e  que  quand  on  eft  vieux: ,  &  fur  le  point  de 
loonrâr  y  on  ménage  davantage  la  vie  }  Cette 
ï>cnfçc  cft-ellc  fi  rare  ,  fi  myfterieufc, qu'il  la. fal- 
lut aÊnfi  envelopper  ?  Il  en  eft  de  même  de  cette 
expreffion  :  A  far  1er  fainemenP  y  Jms  mus  fpm* 
mes  ks  freftners  fâcheux  dans  un  amspftrce.  trop  long 
ty  trêf  ferimêx  avec  mus-mémo.  Ne.  parieroitr 
OA  pas  plus  raifonnablement  en  difant  fimple^ 
ment  ce  qu'on  veut  ici  marquer  :  qu'on  s'ennuye 
qaa&d.  o&  eft  feul  ^  ^\  cette  folitude  dure  long- 
tems  .^  Le  fiimeux  Rhéteur  que  je  cite  fou  vent, 
Lpngin-.,  remarque  qu'un  difco^s  tout  fimple  ex- 
prime quelquefois  mieux  la  choie.,  que  toute  la 
poippeâttoutromenieQt iqu'oû  îst  voit  dans  les 
aSuici$  4^  Ir  vie  ;  uno  çhoib  énoncée  dfunefa- 

gnol^aire^  faifant  plus  aifçment  croire/,  car 
ce^^çrcfiios»  ûmpltes  iotc^ent  un  homme  qui 
dittennemcnt  le$  chofes,  êcqui  n'y  entend  point 
de  fineiTe.  Je  fuppofe  que  ces  ex^reifions  renfer- 
xnênr.un  £bnsqui  nVrien  de  grolUer  ni  de  trivial. 
CetAviaeft  de  la.  dernière  importance  pout;  ks 
C^mveifitiom  £c  ppurjes  compofiiitins  ;  on  doit 
^  tout  éviter  ce  qui  s'appelle  phrafe  ,.  ^  faire 
€0iifiit.ei:  l!efprit  à.  dire  des  chofes  raifonnabics ,. 
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p,6  L'A  ^kiTômïoûs^  «ir  l'Ait 
o:  à  tes  dire  d*ime' manière  naturelle,  en  (cl 
Tant  des  termes  i)n^res  que  l'uià^  à  établi,! 
enafTeâer  d*iamrcs^ 

Ceft  donc xians  ce  que^nom  appelions 
le  (impie  »  qu'un  honnête  homme  doit 
Keremcnt  s'eïcrcer.  Or,  il  y  a  bien  de 
ference  entre  la  firopHciaé  &  la  bafleiTe  qi 
jamais  bonne  -,  6c  qu'il  faut  éviter.  La 
du  ftile  ânple  n'a  aucune  âevation  'r 
n'eft  pas  à  dii«  que  ledUcom^  qui  l'expiii 
Te  être  vil  &  mqprifàble.  iËUe  ne  demtnc 
ks  pompes  de  les  omemens  de  r£loquen( 
d'être  revêtue  d'iùibits  magnifique»  ;  mais 
elle  rejette  les  fî^fons  de  parler  bafles  ;  eilej 
que  les  habits  que  l'on  lui  donne  foient  prj 
êc  honnêtes;  &  ce  qu'il  Mt  bien  remai 
c'eft  que  dans  ce  ftile  on  peut  être  fui 
penfer^  ëi  parier  fublimement.  Car ,  coi 
reiÀarque  le  ftimeux  Tmduâeuc  de  JLongli 
le  fublune,  dont  Longin  z  fait  un  excellent 
té,  on  ne  doit' pas  entencke  «r  qui  Us 
dppiUent  le  ftfk  fuhlhmi  maU  (et  ^exttainrdm\ 
ce  merveilleux  qui  frappe  dans  U  difeûurs  »  O' 
qu$tn  ouvrage  enlevé  ,  ravit ,  tranfporte.  Ce 
hUme  veut  teujwrs  de  grands  ptots,  tuais  U 
fepeUt  trduivfr  dans  une  feula  pmfUf  Jane 
figure ,  dans  un^fiml  tàiur*  de  fareksw  Una.  thi 
être  dans  ie  ^HUfutiltteêf  o*  »*itra  fnurtam 
tlitne:  cep-k-dirêitiaom  rù»  ^extrmti 
furprmant.  Le  fubtod^demtnde  donc 
chofe  de  nouveau  &  dans  le  tour,  ^ 
pe^ée«  On  donne  ce  Quatrain  comme 
d'oeuvre  en  naïveté.  L'ezpreffion  en  ^ 
toais  la  penfeé  du  Poëte  fuiprend,  «ri 
^n  mot  pltti  d[2<iie«^  que  ne  ftroft  tm 
^ours» 
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Colas  eft  mort  de  maladie  ; 
Tu  veàx  que  fen  pleure  le  fort  ; 
Hé  îneh ,  que  veuX-tu  que  'fen  die  9 
Colas  vivoiti  Colas  eft  mort. 
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C  H  A   p'i  y  R    E       XI.. 

•  '  Du  flile  médiocre.   '"  * 

-    ^  •     . 

JE  ne  dirai  rien  du  caraAierfe  médiocre ,  parcp 
qu'il  fuffit  de  favoir  qu'il  confifte  dans  une 
médiocrité  qui  doit  participer  de  la  grandeur  da 
caraélere  fublime,  &  delà  fimplicité  du  icaraélere 
fimple.  Virgile  nous  a  donné  l'exemple  de  ces^ 
trois  caraélercs.  Son  Enéide  eft  dans  le  caraélerc 
fublime  :  il  n'y  parie  que  de  combats ,  que  de  fieges', 
qie  de  guerres ,  que  de  Princes,que  de  Héros.  Tout 
y  eft  magnifique ,  les  fentimens  &  les  paroles  :  u 
"grandeur  des  expreffions  répond  à  la  grandeur  du 
fujet.  On  ne  lit  rien  dans  cePoëme  qui  foit  ordi- 
naire. Ce  Poëte  ne  fe  fert  point  de  termes  que 
i'ufage  de  la  lie  du  peuple  ait,  pour  ainfid^re,  pro- 
fané. S'il  eft  obligé  de  nommer  les  chofes  coni- 
munes,  il  le  fera  par  quelque  toUr, particulier,  p^r 
quelqtte  Trope  ;  par  exemple ,  pôur/^»w ,  du  paiû, 
il  mettrd  Cer\sy  qui  étoit  parmi  les  Pay  en  s,  laD^- 
'cïFe  des  bleds. 

Le  caraélcrc  des  Edogues  eft  fimple.  Ce  font 
des  Bergers  qui  parient,  qui  s'entretiennent  de  leurs 
amours ,  de  leurs  troupeaux  ,  de  leurs  campa- 
gne$,d'une  manière  fimple ,  &  'qui  convient  %  dès 
Bergers.  \  '. 

Les  Gèdrgiques  font  d'un  càfaftere  médiocreJ 

"Là  matière,  qu'il  y  traite  n'approche  pas  de  celle 

^rEneî4çi  .YJ^î^Ç  Çc  parte  point  dans  cet  tm- 
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vragè  de  ces  grandes  guerres ,  de  ces  illufires  conr- 
bats  ,  &  de  Tétabliikment  de  TËmpire  Romain  ^ 
qui  font  le  fujetde  fou  Eneïde  ;  mais  auffî  les  Geor- 
giqUes  ne  font  pas  ravalez  jurques.à  la  condition^  des. 
Bergers.  Car  dans  ces  Livres  il  pénètre  dans  les 
caufes  les  plus  cachées  de  la  nature ,  il  découvre 
Us  nïyûeres  de  la  Religion  des  Romains  ;  il  y 
mêle  de  la  Philofophie  ,  de  la  Théologie  »  de 
rKBftoire  ;  ce  qui  l'oblige  à  tenir  un  milieu  en- 
tre la  majefté  de  fou  Eneïde  ,.  &  la  fimplicité  de 
f«s  Bucoliques. 

Ceft  auiTi  dans  le  flile  dont  on  parle  en-  ce 
Chapitre  ,  qu'un  honnête  homme  doit  s'exercer» 
Le  ftile  grand  &  fublime  n'eft  que  pour,  les  cho- 
fesfort  extraordinaires  ,&  par  conféquent  qui  font 
hors  de  Tufage  commun.  La  plupart  des  chofés 
qui.  font  le  fujet  de  nos  entretiens  &  de  nos  dif- 
cours  y  font  médiocres.  La  queilion  eil  donc  de 
lès  envifager  telles  qu'elles  font ,  d'en  juger  rai- 
fonnablcment,  comme  le  doit  foire  un  honnête 
homme.  Il  y  a  des  efprits  de  travers  qui  pren- 
nent les  chofes  'tout  autrement  qu'elles  ne  font. 
Tantôt  les  colines  leur  paroiflent  des  montagnes. 
Us  ft  récrient  fur  tout  ;  &  untôt  ils  regardent 
avec  froideur  les  chofes  <]ui  font  les  plus  dignes 
d'admiration.  H  y  a  aufli  des  efprit«  groffiei's  qui 
ne  découvrent  rien  ,  non  pas  même  ce  qui-  leur 
'  faute  aux  yeux.  Un  honnête  homme. ,  c*èft-à-di- 
le,  un' homme  qui  a  du  jugement,. qui  eftdéhcat, 
voit  ce  que  font  ks  chofes^  il  nélûi  échape  rien; 
&  enfuitê  il  s'ea  forme  des  idées  véritables.  S'il 
en  parle  ,  il  le  fait  naturellement ,  lès  peignant 
zjfcc  les  coulcuré  naturelles  ,  c*èft-à-dire ,  ex- 
primant lès  idées*  qu'il  en  a  avec  les  termes  qui 
font  feits  pour  ces  idées  ;  de  forte  qu'on  voit 
dans  fon  uile  tiii  efprit  raifonnable  ôc  naturel 
^ui  jdlQUtrc  ri0n ,  qui  juge  des.  cLjofes.  comme  il 
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fftut  ;  q^  ne  les  fsdt  point  plus  ^«ndes  <|U*elks 
font ,  qui  ne  les  fait  point  plus  petites,  ^  qui  en 
parle  dansleâ  termes  qa*on  en  nark  lorfqa'on  n'y 
cherche  point  de  façon,  qu'on  n'affeâe  rien  ,  qu'on 
fuit  la  Raifi)tl,  la  bten-^éance ,  Tufage  des  honnê- 
tes gens.    C'eft  R  le  caraâiere  d^un  efprit  poli  , 
qu'on  prend  dans  la  converfation  de  ceux  qui  ont 
l'efprit  naturel ,  bien  fait ,  &  quç  par  conféquent  on 
ne  fe  peut  cnapêcher  d'admer  &  d'honorer  i  ce 
qui  leur  fait  donner   le  nom  d'honnêtes  gens,  à 
cauiè  de  l'honneur  dont  ib  fe  rendent  dignes.  H 
y  a  peu  d'Auteurs  qui  ayeàt  ce  caraâere  ;  c'efl 
pourquoi,  m  Mfant  IcsLivress  on  y  prend  le  plus 
fouvent  ua'caraâfcreoppof|é,qtii  eiV  celui  de  Pt^ 
danî,    £h  Ufant  beaucoup  Homère ,  on  preiid  un 
ftile  naturel.  Les  lettres  dcCkeron,  fur  tout  celles 

2u'il  a  écrites  à  Atticus^  les  Satyres  de  les  ËpStre$ 
'Horace  $  Virgile ,  Sal^e  ;  Cefar  d<H)nent  cette 
politefle  qui  &it  ce  qu'on  appelle  un  honnête 
nomme.    Chivôit  dan$  ces  ouvrages  des  modèles 
parfaits  du  ffile  dont  nous  parlons.  Peu  en  jugent 
Inen-;  car  on  n'sfmeque  ce^ui  »  un  air  ^e  gtan- 
dear.  Qâpardonne  à  un  Autour  cent  «ulroits  bas^ 
fi  on  en  trouve  onqitibtilie..  Seneque  reckeffe  un 
defes  amis  qui  avoit  ce  mauvais  goût ,  qui  n'ai-» 
nioit  que  ce  qui  étoit  élevé,  &  prenoitpour  baf- 
fefiefegalité&  ladouceiirqui  (ont  les  qualités  du 
fUk  médiocre.  Les  paroles  de  Seneque  renferment 
un  gtaod  fens.    UtmiUa  tihïvidm  4ms  omnia  ,  e/ 
ptrhm.  ennRa.  .  •  .  .    Non  funt  èunùHa  illa  ,  fed 
flaâda.    Smnt  mm  ttmre  quieu  comfèfitaqHê  fir» 
putÊAt  nec  d^rtffo! ,  fid  plana.     Deeft  Hlis  «rauriut 
vigor  ,  fiimulufiuê.  qms  tpurïs  %  c^  fubiti  iShts  fenten»-' 
tiarum  :  fid'  totum  C9rfHt  vid&r'ts\  qttamvis  pt  m^ 
eomfffim  9  hanâjktm  ej^^ 
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C  B  il  P   I  T^  &    B     X  I L 

Stiles^rofrês  à  certaines  mafiereSf  §iu0Utet 
mums  à^  tûus_ces/jiiics» 

NOu^  allons  parler  des  fliles  partkidieis 
font  zïïcâcz  à  certaines  matières ,  comi 
font  les  ililes  des  Poifte^ ,  .<les  Orateurs  *  des 
torkiis ,  &o    Mgis  il  6^  à  propos  de  Êdre  aai 
rayant  quelques  obfcfvadons  fqr.Ies  qualitez 
font  coiiuBQi]ics  à  tous  ces  ftiles.  Cacde  ph  ' 
Ecrivons  qui  s*exercçnt  dans  im  Biémemler 
uns  font  plus  doux,  les  autres  foi)ttplus.fbrts  r 
uns  font  fleuris  vtov autres  ^nt  auft^res.    Vo] 
^  quoi  confident  cçs  qM^itez ,  ic  conunelit 
peut  donner àimâilelodquiellçs  contiennent  h\ 
ii^ture:4^.ft[iQt.,       .  ,     î  .  f:.«    ;;  1  <Jt 

.  Lapriemiere  de  ces  qualité!^  eft  k  dbiiceur<{< 
^it.qa'i^;  fltile,  éft.doux  torique  -te  diofô  jl^ 
c^|j9S  ay^ç  tact  diP  clarté ,  i^elkfpritJic 
çipk  eSbrt pbi^les c^nc^âir i  commenoi^i' 
qye  le  penchant  d'Hne  mootagxte  eii  doux^ 

5^c  l'oa  y  moQte  fan&pjçioe.  .  Pour  donner  de^^ 
ouceur  à  unm}ei  iln«>^faut  rien  .kiiferà^deiAij 
jlftrvauL'ieâçur.  On  doit  débrouiller  tout:  ce)MK{ 
pourrait  l'embarrafifer  ;  ^venic  Je»  ^outefti .  w; 
un  mvCtt-».il  J^ dke.  le$;xliiddesi*èin& réteàdvi^^l' 
ift  neçeflTairit^-aflji  .qU'elfcsifoient  appciçôësrM 
q\à  oft  petit  fe  dérobant  à  h  wûih  J'ai  dit  diÉ| 
k^'Liyrè  précèdent  d^lqûeHé^  n^^iem'x>n\«doû|lfe^ 
£q^^  la  cadence  &  ia  ptononcktion  dir  difcoèîK  ^ 
Lta  douceur  .d^  nombre  contribue /merveilkttfeft 
ment-â  la  douceur  du  ilile.  .  Cette  douceur  peiat 
avoir  plufieurs  degrez.  On  dit  d*un  Auteur  qui 
écrit  avec  une  douceur  extraordinaire  »  que  fou 
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fccft  tendre  &  délicat.    Je  ne  veux  pas  oublier 
|<qu*il  n'y  x  rien  qui  contribue  davantage  à  la 
pceur  da  Me ,  que  le  foin  d'inférer  où  il  faut , 
les  particules  neçeflaires  dour  faire  apperce- 
k.  fuite  &  laliaifon  de  toutes  leS  parties  du 
..  ours.    Oii  donne  pour  modèle  d'un  ftiledoux 
Isrodote  dans  la  langue  Grecque ,  de  pour  la  La» 
Tite-Uve. 
lia  Dbconde  qualité  eft  la  force.    Cette  qualité 
entièrement  oppofée  à  la  précédente  :  elle 
fortenaent  l'efprit  y  elle  rapplique  ,  &  le 
exttêmement  attentif.    Pour  rendre  un  ftile 
,  il  faut  fe  fervir  dVxpreflions  courtes,  qui 
ifient  'bea4l€0up  V  &  ^qui  réveillem^  pluficurs 
Les  Auteurs  Grecs  &  Latins  ,  comme 
ibucydide  &  Tacite  ,  font  pleins  d'expreiSons 
^'^        Elles  font  rares  dans  le  François  ces  fcx* 
m.    Notre  langue  aime  que  le  difcoursfoif 
1  rUke^^fc  un-  peu  diflfiis  ;  c'^ft  poùhjUbi^ott 
t  ^  bétonner  que  les^traduâfbns  F^nçdifef^ 
;<i^uiH<Gtéés  &  Latins  foienfplus  abcinàan-^ 
faroiesque  1^  ôdginaux  ;  |$tiifqu'bn  né 
ito>a«  ie  Ibr^if  d'^xpriefilions  fi  courte^  de  SI 
pifes»  fëlbti  lé  génie  de  notre  langue,  qui  vêtH!' 
î^i^devdiappe  toutes  les  idées  que  le  mot  G^eo 
Dèbiân  Tenferme.  Saint  Paul ,  par  exemple ,  dit 
IVrié  mahidre  noble ,  qu'il  efl  prêt  de  mourir,  M 
i0imM4é  cettejexpreffîon  :  tyir  v^^  U^rwMpfktHf 
jtic  la  ver^on  Latine  rend  par  ces  mots  :   E^^ 
uA0ffdm  êel^or'i  Four  traduire  en  Prâhfois  ce 
piÂjge  ,  ît  "fkc^  neceflairement  lé  fôiré  de  cette" 

Hm  ^l  a  déjà  ntâ,  Pafperfi(m  pour  être  fa&ifiée. 
Totites  Ces  parotes^ne  font  que  déveloperlci 
Idées  qtié  donne  te  mot' Grée  fwirW#/t*<ii  lorf- 
iû'd^i  ^nftdçfe  fi^  &rcc  avec  toute  ratteïition 
leccflaird   •  î     '••-'     '  v.  .\;^c  ^  ^  ,  ^v,      ; 
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Je  le  penJiMS^  aînfi  lorfqjue  j'ai-  fait  impiimer  ce 
Livre  l«s  premières  fois.  Je  crois  à  jM'efent  qu'il 
^ut  traduire  ;  Car  pour  mûi,jtifiùf  ctmm^  W9i  vk' 
^M;itfy.dont  le  facrifice  va  être  bien-tôt  achevé: 
déjà  ù»fau  lUffufiôn  de  mm  ftmg.  Saint  Eaul  &it 
allufioft  aux  Sacrifices  Judaïques,  fi  n'eft  point 
vrai  qu'on  fît  aucune  afperfion  Air  la  tête  de  la 
vidlime  ,  comme  ceîafe  pratiquoit  chci  les  Gen* 
tils.  Après  la  maâation  on  verfoit  te  fang  de  la 
viftime  au  pied  de  l'Autel  ;  &  c'eit  cette  aéliott 
•  donr  le  verbe  rvfi>/«|s«f  donne  l'idée»  £nfui(e  on 
coupoit  la  viétime ,  01^  la  partageolt  ;  ëe  c'eft  ce 
que  Saint  P^nl  appelle  ttn^  i^fdtahms  nmA  i  le 
temps  de  là  fépairation  de  fon  ame  d';iyec  fou 
corps. 

La  troifieme  qualité  rend  un  fUte  agréaUe  & 
flewi.  Cette  qualité  dépend  en  partie  de  la  pre* 
Uii^re ,  &  elle  en  veut  être  précédée ,  refprit  ne 
ît  divertiflànt.  pas  lorfqu'il  s'applique  trop  forte- 
ment Lçs  Tropes  ic  les  Figureis  font  les  fleurs 
du  ôile.  Les 'Tropes  font  :  concevoir  fenfiUc* 
siçnt  les  penfées^  les»  plus  abftraites.  H»  font  une 
peinture  agréaUe  de  ce  que  l'on-  voulcnt  fi^ni- 
îer.  Les  figures  réveillent  l'attention  ,  elles- 
échauffent ,  elles  animent  le.  Leâeur  «  ce  qui 
lui  eft  agréable  i  le  mouvement  étant  le  princi- 
pe ^t  la  vie  &  des  plaiiîr&  ;  la  froideur  au  con* 
traire  mortifiant  toutes  choies.  Quinte*Curce  eft 
âeari.; 

La  dernière  qualité  eil  audrere  »  elle  retranche 
dullile  tout  ce  qui  n'eft  pas  abfolumen^  neceflaire , 
elle  n'accorde  rien  au  plaifir»  elle  ne  fouffre  au- 
cun ornement  »  &  commue  un  Juge  de  l'ancien 
Aréopage  ,  die  ne  permet  pas  que  le  difcours:  foit 
animé  ;  eUe  en,  bannit  tous  le&  mouvemens  capa^ 
Wes  d'attendrir  les-  coaurs.  Lorfque  l'aufterité  va 
tiofloin;,  elle  dégénère  en  fecherelTe. 
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3n  doit  faire  en  forte  que  le  Aile  ait  des  qu»- 
qpii  foient  propres  au  fujet  que  l'on  txaite. 
rev<^t  excellent  5c  judicieux  Architeéle  qui 
ious  A^guite,  remarque  que  dans  la  ûruo- 
lld  Temples  on  fuivoit  Tordre  qui  expri*» 
^  ctradere  de  la  Divinité  à  qui  le  Temple 
dédié.  Le  Dorique  qui  eft  le  plus  folide  &  le 
fim^  9  étoit  employé  dans  les  Temples  de 
,  de  Mar«  &  d'Hercule;  les  delicateiTes  de 
mens  des  autres  oidres  ne  convenant  pas  à 
^fle  de  >  Sageffe  ,  au  Die^^  des  combats  « 
:rexterminateur  des  Monftres.  Les  Temples 
^Venus,  dePlore-,  de  Profcrpine ,  &  des  Nym- 
étoient  bâtis  félon  l'ordre  Corinthien,  qui  eft 
dâicat  9  .chargé  de  feilons ,  de  feuiliagep» 
|Kué  4e  tous  les  ornemens  de  l'Ârchiteâure. 
d]|K  ionique  étoit  conûicréà  Diane  &  à  Junon  ^ 
4ii)x  ai]Uh:esDieux  :  les  règles  de  cet  ordre  don- 
ie  càraâere  de  leur  humeur.  Il  tient  un  mi- 
entrt  la  foUdité  de  l'ordre  Dorique,  &  la  gen- 
'  duCor}nthien«  Il  en  eil  de  même  du  dif- 
^.  les  fleurs  6c  les  gentilleifes  de  l'éloquence  ne 
|»s  propres  pour  un  fujet  grave  &  plein  de 
fié.  L'aufterité  du  ftile  eft  importun  lorfque 
iere  permet  de  rire  :  k  force  des  expreffîont 
M  inutile  quand  les  efprits  fe  gagnent  par  la 
Ipiceur ,  &  qu'il  n*eft  pas  befoin  de  les  combattre 
fldcles  forcer. 


u 
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C  a  k  p  i  T  E  1    X  III. 

§iuil  doit  êtrg  Uftilê  dês  Orateurs^ 

Ih  fanhlt  que  ceux  qui  ont  traité  jufqu'à  pre« 
fait    de  l'Art  de  parler,   n'ayent  écrit  que 
foor  I^  Omeuts.  Ils  ne  donnent  des  précepte 
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^ue  pcnjrleur  llile  ;  &  ceux* qui  étudient  cet  art 
.regardent  l'abondance  &  la  richefle  des  expreit 
:fions  que  nous  admirons  dans  le  difcours  des  grands 
•Orateurs ,  comme  le  prîndpal  &  Tunique  fruit  de 
Icm  étude.  11  eft  vrai  que  Téloquence  païok  avec 
édatdans  cfeftile,  ce  qui  m'oblige  de  lui;  donner 
la  première  place. 

-  Les  Orateurs  parlent  ordinairement  pour  éclai^ 
xir  des  veritez  obfcares  ou  conteftées;  ce  qui  de- 
mande un  flile  difRiS;  puifqtie  dians  cette  occafion 
il  eil  neceiîâirede  diflîpertous  les  nuages  &  toutes 
hs  pbfcuritci  qni  cachent  ces  veritez.  Ceux  qui 
entendent  parler  un  Orateur,  ne  prennent  pas  au- 
tant d'intérêt  que  lui  dans  la  caiife  qu'il  défend  5 
ils  né  font  donc  pas  toujours  attentifs ,  ou  n'ayant 
pas  l'efprit  affezyif ,  ils  ne  conçoivent  qu'avec  pei- 
jic  ce  qu'on  leur  dit,  'L'Orateur  eft  donc  obli- 
gé de  redire  les  mêmes  ehofes  en  plufieurs  ma- 
nières ,  afin  que  fi  les  premières  paroles  n'ont 
pas  porté  coup,  les  fécondes  faffeni  Tefifet  qu'il 
fouhaite. 

Mais  cette  abondance  ne  confifte  pas  dans  une 
multitude  d'épithetes ,  de  mots ,  &  d'expreffions 
entièrement  fynonymes.  Pour  perfaader  une  vé- 
rité, pour  la  ftire  comprendre  parles  plus  grof- 
iîers ,  &  la  foire  apperccvoir  aux  efprits  les  plus 
diftraits  ;  il  fout  la  repréfenter  fous  plufieurs  fa- 
ces différentes  ,  avec  cet  ordre  que  les  dernières 
expreffions  foient  plus  fortes  que  les  premiers.,.. 
Se  ajoutent  quelque  chofe  au  difcours  5  de  forte 
que  fans  êtrt  enouyaix*,  on  rende  fehfible  &  pal- 
pable ce  que  Ton  youloit  faire  connoître.  Un 
habile  homme  s'accommode  à  la  capacité  des 
Auditeurs ,  il  s'arrête  aux  ehofes  qui  font  obfcu- 
res  ',  êc  il  ne  les  quitte  point  jufques  à  ce  qu'elles 
foient  entrées  dans  leur  efprit^ôc  qu'elles  s'y  foient 

établies,       -    -  -  •      '-■■      '    : 
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Les  veritez  qui  fe  démontrent  dans  les  plai- 
doyers &  dans  les  harangues ,  ne  font  pas  de  la 
nature  des  veritez  Mathematiqqes,  tes  dernières 
ne  dépendent  que  d'un  très-petit  nombre  de  prin- 
cipes certains  êc  infaillibles.  Les  pîemieres  dé- 
pendent d'une  multitude  de  circonftances  qui  ,'fe» 
parées,  n*bnt  p^s  de  force,, &  qui  ne  peuvent  con- 
vaincre que  lorfqu*ellcs  font  ramafiTées  &  unies  en- 
femble,  On  ne  peut  les  i^amairçr  fans  art ,  &  c*eft 
où  paroît  l'adrefle  des  Orateurs.  Ils  ménagent  le^ 
moindres  circonftances,  &fouvent  ils  font  lefon* 
dément  de  leur  preuve  d'une  particularité  qu'un 
auti-eauroit  rebutée,  &  n'auroit  da|gné employer. 
Pourquoi  Ciceron  groflit-il  fçs  Oraifofts  décir- 
conftançes  qui  femblent  inutiles  &  balTes  ?  A  quoi 
bbn  fapportcf  que  Milon  changea  de  fouliers' , 
qu'il  prit  fes habits  de  campagne,  qu'il  partit  tard  , 
attendant  fà  femme  ,  laquelle  fut  long-tems  à  fe 
préparer,  félon  la  coutume  dés  femmes  ?  C'ef^ 
que  cette  peinture  fîmple  &  naïve  qu'il  fait  fans 
oublier  le  moindre  trait  de  tgélion  qu'il  veut  met- 
tre devant  les  yeux  des  Juges ,  perfuade,  efficacer 
ment  qu'on  né  peut  rien  appercevoirdans  la  con-^ 
duite  de  Milon  qui  lé  faffe  foupçonner  d'avoi^ 
prémédité  d'aflaffiner  Clodius ,  comme  préten- 
doient  fes  ennemis. 
Les  grands  Orateurs  n'emploient  gue  des  ex-^ 

J>reffions  riches ,  capables  de  faire  valoir  leurs  rai- 
bns.  Ils  tâchent  d'éblouïr  les  yeux  ôcTefprit,  Se 
|)our  ce  fuj^t  ils  ne  combattent  qu'avec  des  armej 
brillantes.  L'ufage  ne  leur  fournifTant  pas  toi)jours 
^es  mots  propres  poui:  exprimer  lé  jugement  qu'ils 
font  des  chofes  ,  &  pour  les  faire  parpître  auflS 
grandes  qu'elles  font  :  ils  ont  rçcours   aux  Tro- 

f)es ,  qui  Jcur  fervent  encore^  donner  telle  cou- 
eur  qu'ils  défirent  à  une  aôion ,  à  la  faire  pa-r 
xoître  petite  ou  grande,  louable  ou  xnéprifable, 

\  jufle 
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juft€  ou  injufle,  félon  que  les  termes  metapliori. 
quts  dont  ils  fc  fervent ,  la  relèvent  ou  Tabaiflenr. 
Mais  l'abus  qu'ils  font  de  cet  art  le^  rend  fou- 
vent  ridicules.  On  n'a  pas  droit  de  déguifer  une 
adlion,  de  rhabiller  comme  Ton  veut,  de  donner 
le  nom  de  crime  à  une  faute  ezcufable  ,  8c  d'en 
parler  comme  d'une  hxxtc  légère,  fi  elle  eftcrimi.- 
nelle.  Les  mots  de  crime  &  de  Êiutes  donnent 
des  idées  contraires.  Si  l'on  n'applique  ces  ter- 
mes avecjufteflc,  on  doit  pafler  ou  pour  n'avoir 
pas  de  jugement,  ou  pour  avoir  peu  de  bonne  foi. 
Les  perfonnes  fages  qui  écoutent ,  s'attachent  aux 
chofes  ,  &  avant  que  de  fe  laifTer  perfuader  par 
les  mots ,  ils  examinent  s'ils  font  jufles.  J'admi- 
le  ces  Déclamateujs  qui  croyent  avoir  triomphé 
de  leur  ennemi,  quand  ils  fefont  raillez  de  fes  rai- 
fons  :  ils  croyent  l'avoir  terrafTé  quand  ils  l'ont 
chargé  d'injures,  &  qu'ils  ont  épuifé  toutes  les  figu- 
res de  leur  art  pour  le  repréfcnter  tel  qu'ils  veulent 
qu'il  paroifie. 

Mais  aufli  un  Orateur  ne  doit  pas  être  froid  & 
indiffèrent.  On  neT)eut  défendre  fortement  une 
vérité  ,  fi  l'on  ne  s'inteîefle  dans  fa  défenfe.  Le 
difcours  efl  languifiant  qui  lie  part  pas  d'un  cœur 
échauffé  &  ardent  à  combattre  pour  la  venté , 
dont  il  a  pris  le  parti.  Nous  avons  montré  dans 
le  fécond  Livre,  que  comme  la  nature  fait  pren- 
|dre  aux  membres  du  corps  des  pollures  propres  à 
attaquer  &  à  fe  défendre  dans  un  combat  fingu- 
iier,  elle  fidtauflî  que  l'on  figuré  fon  difcours  , 
&  que  l'on  lui  donne  des  toà^s  propres  à  foutcnir 
une  vérité  conteftée  ,  à  l'établir ,  &  à  réfuter  ce 
qu'on  lui  oppofe.  Aulfî  nous  voyons  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  figuré  que  le  difcours  d'un  grand  Ora- 
reur  qui  entre  dans  tous  les  fcnrimens  de  celui 
dont  il  plaide  la  cauie ,  6c  fe  revêt  de  toutes  fes 
àffcôions, 

-  ^     ,  Cctt 
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Celt  la  qualité  des  chofes  dont  il  parle  % 
qui  doit  ifeglerfonitile:  lorfque  les  chofes  le  mtri- 
tent  ^  il  dpu  s'échauffer  :  pu  attend  de  lai  de  la 
3Fehemencç.  Par  cxeinplç ,  quand  il  déclamç  con- 
Itçç te >vii:e ,  contre  lesîcrimes  énormes,  al  ne  1^ 
doit  pa$  faite  foibl^inenty  comme  le  dit  Seneque 
écrivant  \  Ufi  4^  fesiamis.  Difideres,  inquiet,  c»n* 
ira  vitia  éUiqmd  lo/pere  dici ,  contra  ferictda  animcsè  ^ 
€ontrs  fpr^uf^m  fiéferhe ,  centra  ofnbitiontm  ccntum$' 
iiosh  Volo  lus^priam  objur^ari ,  lihidmem  traduci^ 
impotentiam  frangi:  fit  alt^md  traiorîc  acre ,  tra^ 
gjiçè  grande^^  amiù  fxf/f ,  ,  (!pa  paiple^  Latines  di- 
fent  be^iicoup  ;  ellçs  pe^uVfnt  tenir  lieu  de  plufieuiji 
prêches.;.-  .  ■  1  '•    .      :! 

La.  clarté  eft  p^iculicifement  neceflàire  à  un 
Orateur;  mais  il  faut  prendre  garde  qu*éti  voulant 
trop  dire»  il  ne  fatigue;  xtr^n  n'aime  pas  à  en- 
tendre rebattre  ce^  que  l'on  fait  déjà.  Quand 
on  eft  ferré  »  on  n^eft  pas  entendu  ;  ce  qui  dl 
étudié  ^  prpfiç^^  eft  ohfciii:;  cequieftclair,  fu- 
perficiel ,  connu ,  &  entendu  de  tout  lémonde ,  eft 
jinégafê.  >La  diSfulté  eft  dc^Jtfouyor  Je  jufte  mi* 
lien. ,  Aufli  il  fè  peu^  JBure  qtie  Meu^  Qr^tevls  » 
^prigss(s*étrc. entendus i(  eurent  raifoti  de  dite  Ttlh 
4e  l'autfç;  l'iin»  après  que  le  premier  eut  parlé: 
I^s  eanx  cUiree^  ne  font  jsrnais  profondes  i  le 
premier  i^jant  entendu  le  lecond:  Les  eaux  pre^ 


j'aver^ç  que  Vçft  imé  ;extrayagaiicc  ,   ou  un 


il  iâiut  parler, devant  de.fotte^  gens,  qui  effeéU* 
▼eni^nt  n-'admirent  que  ce  qui  efi  énigmatiqu^'» 
^uc  çe.9M*ili  à[çAl^eht  çoint.  .'A^ili,  comme 

?''"*'      'il 
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fi  ne  sfert  rencontre  qne  ttbp ,  je' ne  m'étoiiM 
>*il  s'eft  trouvé  un  mauvais  Maître  qui  é 
j)our  pjeceptcs  à  (ts  écoliers ,  dcjettcr  de  V 
fixé  fur  leurs  écrits  f  fans  dotttcpouFpàrdître 
veilleur.'     Son  mot  ordinaire  étcnt  , 
c*eft-à-dirc,  obfcurciflfez  ce  que  vôiis  âlteiiQ 
tilicn  parie  de  ce  mauvais  Rhéteur  ,'  à  ^ 
'chofes  paroiflbicnt  doutant  meilkiires  y  qull 
peine  à  les  entendre  :  Tanto  mékr,  m  iff 
tnttlUxt  :  Cela  eft  excellent,  je  ne  rentens' 
«joi-tnêmç     ,  '•'*- 

■  Povrlçdoînbrc,  où  cadeneè  propre  t' 
Ion  difcoui^  doit  être  péâodH^ê  de  t«ft^i 
temps  ;  ks  ^riodes  fc  prononçant  avec  {MT^ 
'aajeilé,  ^es 'donnait  âaf{kndi  iià  âiofes.'  ^ 


i^ 
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âaJ 


.1    i 


^ans  iMiiroffc^  car;ccit  iç  mener 'oc  r 
;d'écnre  i^îrtbîre  i  comme  dîf  Gilcero^: 
§fi4s  ejl  maxime  Ofat$rhm.^  C'eft  JWfr  h 
que  les  àdions  dès  grandi  hohrihoT'^vt-.- 
jDubliées:  ç'dftToii  miégâ  ^  cç^màrt  Uh 
jhipirè  à  la  pdftk^té.'^  'ILa^priiiairiiIèi'é^^ 

m  Mùûme  mt  la  ciâSéK  a'^^K^..  ^ 

at  8c  déchapiR.    (Qniinâ.ôn' npperte  un'coBi'' 

*"«4 


Vdlj)as  être  Hiftorien  qaç  de  dire  fimpleibent 
que  rôn  a  combattu  :  il  faut  rapporter  les  eau* 
les  de  la  ^eisTG';  dirc£Coninieat?ieUe  s*efl  allu« 
mée  y  faire  connoitre  quel  étoit  le  deflein  des 
Princes  ,•  •qttâtel  étokot  leufs^  foicc$J^  il  faut 
faire  une  defcription  du  lieu  du  combat ,  par« 
ticalierenienèil'c«  Ifefl  t^éfé  natil^  d&  queKjuv 
accident  ^otiMthy^r  ^  découvrir  tous  ies  (Ua& 
tagéiBfc^  délit  MM' ^s'eft  fervi.  Mai»  il  faut  fur 
toute  çhofequé'  l*Biftoire  (bit  cpmme  un  miroir 
qui  rend  1^  Objett  tds  qo'UsL  fe  piteAntent  à  hit^ 
fans  fl^gmentaâ^  ni-  ^inJiïQtioci  4c  leur  ignmde«r 
natordle.  '"'-     ...''a-'i  j.,^-    :..>    ,.-  i^  .-.    .•    < 

La  briévftié^eôn«riiAiei  il  Ja^tetét  j«  ne  {mîkr 
point  de. eell^  qui:  èoiiMedans^  leè  cho&$/»  de 
dans  un  dioix  de  ce' qu'il  faut  dire  6c  de  ce 
qii^il  âut>négliger.  Le  ^Mle  d'mi^Hiftérieii  -deil 
être  coupé ,  dégagé  de  longues  Iphra&s  »  &?dê^ 
ces  périodes  qtiiitienffciitj^efoiir^ en  fu^^ens.  H 
Àut  q^  foQ  cours  foir  4|Br,  -  9ti  {fMunû  Mb 
poim^  insterromîpiii  psr>  ces  ifii(Qr8s' <^traordifU^ 
res  ,.  pur  œs  ^luids  niotilvmeâs  'qui'  (6ùtr  àè^ 
fendus^  à  un  Hiftoskn^  dent  riei  dev^mr  eft  '  dlbéeii* 
lie  Û9S  i^fflom  '  <]e(  n'eftiJ^m^'  tjti^ttniHiRorifiii' 
<^  eft  bon  O^atm  V  nec  puiffe  Mre  ufiif^  de 
f<Ni^ék>qiicttcaw>^  UocxiwBoÊk'&i^TQfyWfïetilkidbv^ 
vent^  Camme  il  eft  obligé  de  rappiitf es-  ^ce  q^ 
a  écé<  dity  anffibieft  que  Kie^qmCà  été'6k;ilf^ 
a{des)»hanuîgues  à  £d?r^  âaiftsruff illoiiie v  éh)  lot^ 
figiffès  fotit  iiélàeflaires^^  pourjitiiidre  If  iptflôa'd9 
ce8ai^'4)ii>4S#paâerr-'-  c'--f.-'t  tznuA:^  r^ivi.-^ 

,.  -'  [    ,:i  .;■  .     :.  '■;    :,  ■•  :■■:   .  c:  .•ri-v:^    .-^o    ;  ■  .  '  .  ■ 
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nté  coDteftéc»  câufe  4suiâ  VniHe  des 


fcYnciis^aùi  font 'qu'elle  fe  Xo^me.  de  tQui 
^àkltc  cherdie  (Ptc  tpm;  (âe$  Wfu^f  ,ic^^r£i 
9m^lévtiXou!tcsAeà  forces  .^  iPdl0gueQ<te 

tnoBqMr.de:  ftsjadlreiftttf^.in^haiiB^et' 
dogmatiques ,    où  pour  Auditeun  on  ji^bi 
dâifif rfouifea  dodkt  ;  ^uirJMqMfcpt  -ci 

dil  çoiHnie  Usi  leoévroiitotcdcs^K^i'^^t  i^^^ 
jris  dé  tdei&t'de  cUileuf.  i^  fe  prefeiKeiil' 
IMis  «m  Tni^ééft  Goomeoie  >  qiael  fqjetat 
4^>s*ich9uffi»?|Lies^Bteiqu*Qiij  démootiffi 
ividmtffif: .  EUcsj  A]eflit>x»Bteiit  fomt  lèut  cjsi 
diaa  lumeitfri  die  râevtnaKt  :  âl  m  fiiùt  ffe 
^ItofiMot  ):^e50îeÀi)pai  .cQin|ne;<dftns  te^^nai 
^  la-  Tàit^jcft  ^Mswi&ctiixeunri^^êe^s 
atojd^mi^  •-:'!«&  ^citaatbrecAoiiëi  eUed 
liud  «:  ]&:  ipauvrit  Ikvrre*  '  QvDeft  ctità  ^| 
ii2lcrét;à  conieftef  o«  à  dé&adrouiye/prùi 
HdcdCeéiiQKxie  è  i^es  CSeMictiEefi  d<^ 
)(»itr9is  «n^i^ié^uaLtm^^  font  :i£s«»  :à 
^gles  ikt)teè  Quopccla  doit  /yjju  Liak  ^Mifc  ,i 
i^C'  Hk  9idbicA.l(nftallà  imbi^oetf^fOiU! 
ti^ofitlrtH^toiBH^fil  Iioim«oi;&:.ffig  li'ali] 
mettre  doit  être  fimpic ,  iecv^te^é^ÀflV  Jpi^^ 
]es  mouvemcns  que  li  paffion  infpire  i  i1|fiH  ; 
tear.  Outre  que  {dus  une  venté  c&  dairc^ft 
conçue  avec  évidence ,  on  eft  plos  déteraînél 
Texprimer  d'une  niême  ftçon ,  &  en  peu  de  p*- 
roics. 

£n  traitant  la  Pbffiqoc  fc  U  Morale^  oa  peot 


^M 


prendre  une  manière  d'écmeimcMnsfeçhç  <mé 
jçe  ftilc  ;  des  Gboin^tres.  Un  hom  fliCy  qnt  ^*^?M\ 
que  avec  contetitian  à  réfoTidr^  nv^  pr/ob^me  d§ 
Géométrie  »  i  troBTcr  une  Ëquatipn  4*44e^^| 
câ:  chagiin  iSc  ftuQçrej  il  n^, peut.  fouf&iri^c<»?pa>j 
voles  qui  ne  {ont  phcées  d^  le  dUcpiars  ■  4^ 
l>our romement^  Maiis la  Phyfique  ^là  Mon^e  n/i 
ibnt  pas  des  matières  fi  épineui^s,  qu*ellat  rqir 
dent  de  mautaife  humeur  les  Lecteurs;  ,11  ii!eÀi 
donc  pas  neceffiûre  que  le  aile  de  ces  Sciencf» 
foit  fi  ferere^  ,  ,      , 

.  Les  vedtez  qni  ft  démontrçn^  dans  Iés$cieac«s^ 
profanes  y  foniiftenles,  6c  pc^  imppruntcs.  Lp^ 
pa0ioDS  ne  Çont  jufies  te  raùfoi^njables  que  locT-^ 
qu'elles  pojptqnt  Tanïc  >  &  la  pouiïbnt  à  chicrchçj? 
un  bien  îblide,  6c  ^  fuir  un  mal  véritable  ;  c*di 
donc  une  chofc  aflez  ridicule;  de  fe  paffionner 
pour  foûteair  ces  ventez  qui  né  font  ni  biien  m 
mal ,  d*en  parler  avec  des  emportemèns ,  de» 
tranfîirortrjSc-des-  figtHrer  qnt  ie  bon  fens  veuif 
qu'on  referiip, . V  d'ajotics,  c^ccafions^  Je  ne  puis 
fcuffrir  ceux  quî  fc 'pamônneAt'pôurMéfendre  I» 
réputation  d'Ariftc[te,  quidifentdes  injures  à  cent 
qui  n'eftimeht  pas  aflei  Qceron  j  qui  font  des 
«xclamations  &  des  figures  .contre  ,ccux  qiii.(e 
trompent  en  parlant,  des  habits  de^.  Gïççs  ^Ji^ 
Latins.  Mais  aufli  je  ne  puis  diffimul^r  que  c'ètf 
«V€C  peine  que  je  lis  les  ouvrages  de  ces  TKeôf- 
logiens  qui  parlent  avec  autant  de  .froideur  Sc/i^ 
fccHerefle,  des  principales  veritei  de  notr^  Rclii 
pon,  que  fi  elles  n'étoient  importantes  à  p^fonr 
ne.  Ceft  une  efpece  d'i'rrçlijgion  que  d'ènYifage| 
les  cKofes  de  Dieu  fans^es  mouvcmens  d*]vïiour>. 
de  refpe(fl&de  vénération  qui  fé  &(ftnt.p,arpîtTe 
au  dehors.  On  ne  peut  atïîfter  aux  faims  Myfte* 
rcs  que  dans  une  pofture  réfpedueufel  Ceux  qui 
fc  mêlent '4c.  gailer  de  Théologie ,  ,^ui  veulent 
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tiflruirei  dohreot  imiter  le  Maître  des 
JfBtot-^CBmtsr:  il  édftiroit  re(prit^>& 
Aoit  h  volonté;  il  emirafoir  te  cttiir  de 
Dïfaples  en  inême  temt>s  qti'â  Its  'cnfe^oirs 
c¥toit  i  ce  feu  I>ivfn  qu'il  tillutAdft  ém 
teùrJ,  4ue  fcsBifti^slc  reconn6iflbieni*  J 
r0r  rr/if  ^ito^  i»  mks  dttm  nMfstêm  ^{ 
par  tn  via}  Arcc  qtieile  frcûdeUr  les  plosdei 
fifent-îli  les  écrite  de  h  pUiè  gtirnle  partie 
Schokftiqties  ?  Ofi  m'y  troirre  rien  xpâ 
de  à  .la  rajyefté  des  chofes  qu'ils  traitent 
expreffibns  font  itiâ finies  »  letu*  ilile 
fant  8c  fans  mouveftient  L'Ecriture  Sâtâi: 
majcftueufe.  Le»  écrits  âes  Père»  portent 
tra^its  de  l'aniour  d^ifnt  ils  briUbîcnt  pouritfï 
tes  venter  qn'ils  enf^^ent  Lorf^oe  ler^ 
efl  plein  de  fed ,  lei  paroles  qui  en  fortent 
trdentes. 


.f 


»  t  I  lu     I  M  .  f 

...  i    ■    • 


If  '♦' 


Ci  A  f  XT  E  S    X\rL 


if 


ON  donne  tonte  liberté  aux  Poètes ,  îls 
s'affujcttiffcnt  point  iux  loir  de  ti^/^ 
mun  »  êc  ils  fe  font  un  nouveau  langage. 
]6cile  de  juftifier.cette  liberté.  Les  Poètes  Vi 
î^laire  I  &  furprcndre  jpït  des  cbofès  extrton.-^ 
res  &  mcrveilleufes;  ils  ne  peuvent  arriver  i^ 
but  qu'ils  fe  prppofenty  slls  ne  fofitiêfineitt  li 
ttaudeur  des  chofes  pir  la  gnmdeur  des  f^arcP 
les.  Tout  ce  qu'ils  difént  étant  extraoîdfûiftet 
tes  expreffions  4ni  doivent  ^er  la  dignité  de 
la  matière,  doivent  être  extraordinaires,  &  floi- 
kiiées  des  expreffions  conrmunfes.  Les  Hyperbêf 
Ibs  &  lei  ItetQirhores  (Ànt^abfolttoent  nécefifrèt 

dam 
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V«  V  À  Wi*i  m.  IM  IV.  Châf:  jUtrïl  j4j 
*!h  la  poëfie  ,  l'uTage  ne  foumiflbnt  p»  des 
ttrraés  aflci  fort^.  Le  tour  dn  dîfcoïtr#{iolîliqae 
doit  Atfe  toffi  figuré  pour  la  mime  mAbo  ;  csr  te 
dignité  de  la  matière  rempliflant  Wxt^ialhoM 
de  tranfports  d'effîme  6c  d'admiration ,  le  cours 
de  fes  ptitofTes  Àe  peut  être  égà^,  û  eft  n'i(icèffisnf<) 
ment  interrompu  parles  âots  de  ces  grah((i  inèu»> 
^emens^  dont  fon  efprit  eft  agité.  Aaffi  lorgne 
le  fuj^t  delesvennVi  denqoi  pvkSt  c«ufcr<eé  fbii« 

taes  9c  ces  tranfports ,  comme  dans  les  Corne* 
ies  »  dans  les  Eodgues ,  le  dans  (Tafclqoes  antres 
cfpeces  de  ven  dont  la  tnatiere  eft  baâe ,  fon  ftite; 
doit  être  (Impie  U  ftiifs  %ires;  Ceft  la  qoalité 
des  chof^  qoi  ^font grandes  &  nuces,  qui  excufetf 
jutorife  la  manière  de  parlerdesPoëtes:  car  11  ces 
diofes  fè&t  commîmes ,  il  ae  '  leur  eft  fias  phv 
permis  qa'à  un  Hiftorioi  de  s'éloigaer  de  Tofage 
commun. 

On  n'aime  pas  ordinairement  les  veritec  abf« 
traites,  qd  nie  s'appei^ivent  ^ueparlesyemc  de. 
Ceiprit.  M^ms  fdfMHTs  telletnent  acçoâtumeZ'  à' 
ac  concevoir  que  ce  ^ufc  l'es  ibns  noms  preientent  »( 
que  AOas  ibttmes  incapables  de  cbmprehdve  un^ 
xtHbnnem^nt  s*i}  ti'^ft  établi  far  quelque  etpe^ 
riencc  fenfible:  dd  là  vient  que  les  exprelHons 
sibftraites font  des  Enigmes  à  la  fdûparr  des  gens, 
êe  que  celles-là  pfeiifent  »  qui  forment  dans  rima>-^ 
gtnation  une  pemturé  énfible  de  ce  qu^on.leui^ 
▼eut  faire  concevoir.  Céft  poiivqiMii  ]es^  Poeftesc 
dont  le  but  principal  eft  de  plaire,  n'emptoyieni» 
qne  ces  dernières  eYpreifions^  de  c'eft  pour^eeiti» 
métfae  taijfbn  que  lei  Métaphores  «^^qut'  i«endént 
toutes  chofes  fenfibles,  comme  nous'  avons  vu, 
font  fi  fréquentes  dans  leur  ftile. 

Ce  defir  de  frapper  vivement  les  fens,  8r  d«' 
fe  faire  entendre  fans  peine,  a  porté  les  anciens^- 
Poètes  à  ufer  fî  fôuveùt  de  fiâiioasv  doaUani  4 

P4  cha- 
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chaque  çhofc  un  corps  fait  comme  le  nôtr^,  uae 
ftme  &  ua  viû^gt.  Lorfqu'uti  Ppëte  efl  une  fois; 
^chaofif^^  il  ne  co&âdere  plus  lesnchofes  dw^  leur. 
Â«t  naturel   -    .  /     .  ,        i         ]\ 

9 

Cr  «'^^  /|I«^  M  vapiur  qui  profit  U  umtm  ^  . 
Cêft  3^<K^i/fr  armé  pour  effraytr  la  terre  : 
IM  orage  terr'Ale  ^hx  ye^tx  des  matelots  ;      '. 
C*^  Neptune  en  çêummx  qui  goummnde  Ut  flots. 

;  Cela  touche  d'une  autre  manière  qjue  les  tx^ 
pre(fion$  comimunes.  Quand  fxa  Poëte  vient  à 
parler  de  la  guerre ,  8c  qu'il  dit  qujç  Bellonne  » 
Déeflc  de  la  guei?re  >  porte  la  terreur  fc  l'cpou- 
Yante  dans  toute  unearmée,,  que  le  Dieu  Mars 
anime  l'ardeur  des  fcddéts  j  ces  manières  de  dire 
ks  chofes  font  bien  une  autre  imprefSon  fur  les 
fensy  que  celles-ci  dont  on  fe  fert  dans  l'ufagc 
ordinaire.  Toute  farnài0'  Jut  épouvantée  :  Les 
JeUats  éteient  animer  Oui  toii^^Mt;,  Chaque  ver- 
tu ,  chaque  paffion  dl  une  ^Divinité  dansja  Pqëfie» 
Mifitnrêeft  h<Prudence,  La  Crainte»  laCcJereV 
l'ËnvJé  font  des  Furier.  Ces  siom^  40  crainte  ^  d$* 
colère,  éPenv'u,  quand  on  ne  confîdere  que  let; 
idées  que  l'ufage  j  a  jointes^  ne  foi^  pas  gran- 
de impreûion.  Mat$  on  ne  peut  fe  repréfenter  1» 
Déefle  de  la  colère  avec  fes  yeux,  pleins  de  fu» 
reur ,  fes  mains  teintes  de  fang,  ces  fiâmes  qui 
fortent  de.fa  boHche  »  ces  ferpens  filBans  autour 
4e  h  léte  »  cette,  torcha  aHtimée  qu'elle  tient  à  la 
aiaia»  fans  fretnir.êc  fans  s'eâ^ayer. 
.  Dansî  les,.Poëfies:faint€îS,  c'eô-à-dire,  dans 
celles  iiiemes;qui  ie  chantoient  devant  le  Sanc- 
tuaire ,  les  Prophètes  fe  fervoient  de  manières  à 
r:u  près  fénrf)làbles  pour  fe  rendre  intelligibles 
la  populate«  David  fait  concevoir  comme  Die» 
L1iv<ttt  fecQuru  &  protégé  conrrç  f<;s  ennemis  »  d'uu 
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ftScr  qui  dt  aui&  tPLdc  auiffi  hardi  qqc  celui 
Poètes;  prôiànçs  dont  nous  venotiX  dç  parler.    1^ 
rjBpréTcnte  Diéu-  m  defcend  ,diî  :Ciel„  Ç:  'Vient! 
comji^tfe  poiuf  la  dcfciuc^l      .         /^  ,. 

£»  CiUi  extrirtitîii  4frntert 
y'mvoqùaj  U  Seigneur ^  Jeus  recotfrs  s  mon  Dîità'^ 

Et  vûiU  qfiede  f§n  haut  lieu  ,  ^ 

il  Miitdit  t^  vois ji^  omt  ma  fritre,  ,  .    [ 

l^ewr  nfoijes  foywil  ajjèmhti:   \  \  ,/  '  '   -  ^  j! 

Çei(  ^  hauts   montt    dini   IWJIffeil,  ^  's]iUyé  jiy^u^Mik: 

'  Cieu^  ''    '  '  ■    .  '       .^',^  '  j-":.'-"     -0^ 

Apttnt^urs  fronts  glorwux';  '  ■  *  *  '  '  *- 
£^  jufyu^aufmdsment  tmt9  la  terre  tremhk» 

De^^t^roux  fin  infdge  futne  ^  '     ' 

Df  yl j  7«iAc  irri/f *  fort  fén  fiu  dévorant  ^.  ,  '       ,  ^  '.  > 

Qjâ  court  comme  un  âfreux  torrent  ^  '  -^^ '^    '"  - 

Et  fu^iU-qdilnncontn  ^iSirtôt  il  faifujgiêiy.^  ^  r 

■  '  »  .'.,*•,,■•.».    ..  ^  ^,        ,         ,  ► 

.^J^Çmixfmr  \e.l^aiffer  fifçinM . .  '*    '  /.  ^   ' 

Jiiaiffhtt  far  nfféâi  Uiirs  grands  ce;'CÎes\fikte^: 

Ef  fins  fys  pas.  ^de  totis  cotât 
Zi9  nuages  efais  commencent  dch  setendru  '  ' 


«         4  . 


LfSfÇherfshinsi^dejAgloîfè 
font  avec  ta^t.  f  ardeur  les  Minières  favantl,  \'    '-• 

.    TirmMMi^'4f!:^f^  rentty    ^    ^    .    \;^,^ 
1^  -  char  i  9Ùfa  fïMance  attache  la  riPoirti    '         . 

Jl:  Cjffhe'fa  Majefté  Jàinie 
Sous  un  noir  pavillon  fait  de  fombres  l  rouillards' f: 

Qjfi  comme  de  firmos  remparts  f 
JfOnt  autour  de  fin  trine  une  ejfhyalfle  enceinte^ 

Ea  pr<^e  endort ,  la  poëfie  réveille.    Les  narr»- 
.  >  .  *'i  B  5;  tioû». 


- 

uons  que  font  les  tft'éttt  font  interrompues  fmè 
Ses  çzdamatlqn^^  pat  des  apoftrophes  »  par  des^ 
cîgrcffi61isi',^pâr^im*nc^unes  figures  qui  entre* 
tiennent  l'attention.  Ih  ne'regatdent  jamais  les 
^lofes  que  par  les  endroits  capables  de  charmer.. 
Ils  n'en  apperçoivent  que  la  grandeur  dr  que  la  ra- 
reté i  ils  ne  confîderent  lien  de  tout  ce  qui  pour- 
roit  refroidir  la  chaleur  de  leur  admiration  ;  ce  qiiî 
£dt  qu'ils  fortent ,  pour  ainfidire»  d'eux-mêmes» 
bc  que  fe  laiflànt  aller  au  feu,  deleur  imagination» 
Jls^  deviennent  fembfaUc^  i  iitre'^  Sft^He  >  qui  éunt 
jpldne  dW  ef^rit  eltraordinaire ,  ^e  parloit  f^  lé 
hngage  ordinaire  des  hommes 

Sifd  jfeShfs  mheUt  t 
Bt  foUi  fira  corda  tumoit  :  majofque  videri  » 

^âm  fnf'mê'tin.     *     *  V 

'  La  carence  dfeiViîrsîieardbnneTOcfoVd^^ 
Uere,  d'où  vient  que  ks. moines  chofçs  infipides^ 
en  profe  9  foiift  picqîiantes  eh  Vers»  Ëadgm  m^li- 
gintiÀs  Àuduéntur  »  mHifque'  ptrcutiunt  »  gandin 
JoUétâ  orathne  dieufitur:  ubracaffen  numeri ,  CT* 
'Hregium  fe^fum  afirmxén  térti  fidts  »  tadtm  iU* 
fintentia  vthêt  Uceru  txcu/fa,  torjquêtur.  Mais  po^ 
fez  bien  ce  que  <fii  ici  Sencqùç;  qu'il  ftut  qîie  les 
fers  renferment  quelque  béAûfcntimeM-:  car  il 
<n  eft  de  lapoi^flccommedc  toutes léJ  autre*  cho- 
fcs  que  le  fcul  pl^ifîr  fait  Techercbcr.  C«  n'ift  pal 
alTez  qu'elles  foicflt  bonnes,  il  faut  qu'elles  foient 
agréables,  Auûi  on  ne  peut  lire  un  toUrn^  qui 
n'cft  que  médiocre.  t 
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Dts^9fHemim$ ,  fr'iBrmmmêm  ât  titix  ^onfeOt  ;^;b^ 

mernatHriU. 

Il#  ftmbte  que  nous  n'ayons  travaillé  jufqiî'ï 
préfent!  qu'à  rendre  folides  \ts  otivrtges  qu'on 
%  «nri^piis ,  fans  penfer  à  leur  embelUiTemeht; 
On  fe  trompe ,.  car  la  beatité ,  ainliqûe  Ta  dît  wi{ 
^nden.  n^<efi  amré  chôfe  que  la  flâ«r  dekfanté. 
l^es  âeurTfont  un  effet  êc  vtht  mïiique  dâ  bot 
état  de  la  plante  qui  leiia  produites.  Les  otnt^ 
mens  du  difcours  naifTent  pareiilemeAt  defa  fan^ 
té  ;  c*eft  à-dire  9  de  la  jufteueafet  laqudieilaét^ 
côm^ofé.  Alafi  il  ne  faut  point  d*autres  règles 
pour  parler  avec  ornement  »  que  celles  que  nous 
ayons  ^oniiées  pour  parier  jufte. 

La  tfïême  ehofe  reçoit  d^erenrncmit  »  ftloflt 
les  ditferentes  fiices  t)ar  lefquelles  on  la  regarde^ 
Qtiand  mi  ecmfidere  la  beauté  en  elle  mê&]« ,  c*ei[ 
h  fleur  de  la  fanté;  mais  quand  on  la  tonfiden 
ptf  rapport  à  ceur  qui  jugent  de  cette  beauté, 
on  peut  dire  que  la  véritable  beauté  eft  ce  ^ui 
plateaux  honnêtes  gen»,  qui  font  ceur  qui jtt« 
gent  raîfonnableQieAt  îles  chofbi.  }t<n*eft  p4s  dil3 
$eile  de  déterminer  ce  qài  plaît' v&i  en  qu^Di  con^ 
0it  ei  que  l'on  af^elle  k-'m-  jr  m  jfù  tpm^ 
v^t  Ton  ^m  dans  la  leâure  des  bons<  Auteuix) 
car  fi  on  reHecWt  uir  peu  fur  ce  fentim^nt,  oa 
frouvera  qu&  le  plaifir  que  Ton  lient  dans  uft 
difcours  Ûen  fait,  n-eft  caufé  que  par  cetfif 
refieiobknce  qui  fe  trouve  entre  l'image  que  les 
paroles  forment  dans  l'efprit,  &  les  chofcs  dont 
«lies  fonî  la  peinture.  De  forte  que  c*cft  la  vc- 
Wé  ^i  platt  s  leai  \k  vérité  d*1ù)  dUcQurs  jCjcSl 
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lutre  cfaofe  que  la  conformité  des  pajroles  qui  le 
compo/ent  avec  les  chofes.  Âinfi  lorfque  céttb 
conformité  eft^zt»ipr<Uiui]}emeiit  p^faite  y  le 
difcours  c&  extraorcfioairement  parfait.  11  en 
cft  comme  de  la»  peinture ,  k>r^ii*eUe  jçft  reâein^ 
blante  »  elle  plaît ,,  ^oique  1^  choies  qu'elle  re- 

Îréfente ,  foient  en  elles-mêmes  defagréables  Se 
lorribles.  Le  plus  affreux  ferpent  plaît  dans  usi 
Tableau.  De  nieme,  quelque  médiocres  que  foieot 
les  chofes  qu'un  Ëcnvain  rac<H)te^  s'il  le,  ait  clai^ 
fcmeot  &  yivement  »,  il  fe  fait  lire^ 

L*harm0nîe  cotntribpë  à  la  beauté.  Le  difcouis 
fft  un  ioArumfDt  "^ui  ^eft  jàtt  ppuj:  ûgnifîer  ce 
que  l'on  penie  :  cet  inftmmcnt  plaît  quand  il  rend 
le  fertice  qœ  Toa  ea  attend  ^  &  cju'il  le  fait 
d'une  mani«re  âcile.  Nous  avons  Êiit  vok  ail-r 
leurs  qu'un  difcours  qui  fe  protionce  facilen^nt-^ 
âome  dueplaifîr.  D'où»  l'on  peut  conclvire  ^u'3. 
n'y  a  rien  de  véritablement  be^  d^s  un  diÀ* 
eotifSy.que  ce  qui  eft  utile  »  foit  pour  )%  clarté 
des  expreflions  »  foit  pour  la  fiicilité  de  h  prof 
nonciaôon.  Il  eft  cônftanr  que  dans>  l^»  oityra^ 
fcs  de  û  nature,'  tant. ce  qui  e^  beau,  çft  ac^ 
compagne  d'une  grande  utilité..  Dans  un  verger 
la  difpoûtion  des  ar<bj:es  qui  Ço^t  plantez  à^  la  ligne , 
&  en  échiquier,  et  agrcablç  &  jitilei;  <ar  cille 
&tt  qu^  la  tem:  .communiqiie  élément  fon  fuc 
à' tous  ces  arbres:    Afhor$s'm  ..$r4mem   çert^umê 

trahant.  Dans  un  bâtiment  Je^'  colomnes . qjui  en 
ftmt  le  principal  ornement,  y  font  û  neceflaires, 
&  leur,  beauté  eft  fi,  étroitement  liée  avec  la  foli- 
dite  de  tout  l'édifice,  qu'on  ne  peut  les^ cenverfer 
fans  le  ruiner  çnjtieremenr. 

Cependant  nous  fommes  obligez  de  reconnoi- 
tre  qu'outi:&  ce^te  beauté  natureUe »  ily.a.4e  ççjrr 

tains 


%tànsçmemms  que  nous  i^uvpns  appçller  arti^ 
clcljt,  CD  ks  cçfi^panmt  if-ccui  dont  les  p^rfon- 
fonn^;  bwn-faitesïjcc^Wgï^WÏc?  grâces  natu- 
relles âC'l^iir  y^tge^tjtt  ihiift  avoUeiî  que  d^$ 
les  Qttyn^s-'4e8rË$:H^«f^le&'phis  judicieux»  on 
trouva -df  çc^ltaines  chofes  qu'on  çourrdit  rétran^ 
cher  fans  Êiice  tort  au  fens  de  leur  difcours  ». 
fans  en  troubler  l»dané.  Tans  eu  diminuer  la 
^<:e.  Elles  n'y-  font  placées  que  ppur  l'embcl- 
lifleniieiit,  4c  elles  a'fPnt  ppi^t  d^autirë  utilité  que 
celle  dVr^errljçfpMt^du  Lfâçur  pat  Ip  pjaifir 
qu'il  reçoit  dc.fiite^re  y  &  de  faire  qu'il  sVppli- 
^ue  plus  volontiers,  ^  Souvent  après  avoir  dit  tout 
ce  qui  eft  ncceiTaire  9,  on  ajoute  quielque  chofc 
d'agréaUe..  Après  que  les  mots  6c  ksexpreffions 
font  affç^;.bic«  a<r;ingées,  &,qu*çUes  fc  pevivjent 
prononcer  commodément,  on  fait  davantage 9, 
en  ^s^BieAii'e  r.  &  on; leur  donnq  une  cade;ice 
tgr4aJ>le^  aux  oreilles^ .  La,Nature  fe  joue  ^ijelquef- 
ipisidaift^  fçs^^vra^^  toutes  les  pîintes  ne  porr^ 
tent  pas  des  fruits,,  quelques-unes  u'ont.^què  dei 


jb 


:  c  H  A  p  p  Tm  »  xvnr..  - 

liiitêrnemém,  artificiels*        ,      -,    .4^ 

•   ■■    -  '■   .   ;  y  î  -  -      ..    '\  :.■■:;   ^  •   ■  ;» 

LFr  ai?ie»a<en^  aitificieU  C!Qp(iile|itndan&  1er 
.  Tropes,,  jda^  ks.  Kgmrçç./dajnçn^.  arrange 
sDent:J^CB^0fii^p^.dçs  p^rple^qm  çompofçnt  le 
difcours ,  dans  des  penfées  fpirituelles  conçues  en 
des  termesLrar^s.rdans^des  aUuii,ons,& des  appli- 
cations ingénieurs  de  pafl*ages  de  qjieique  Aur 
teur  ^meuxt>  AUpns  jufqiVà  la^fQ«rc&  du.plaifir 
que'  donnent  ces  oçQ^en^ens».  L'ihomme  ^tant^iài^ 
four  la  gia»d«w*  ^Oj^t^çe^qui,  cn.Bç^te  Iqs  wai-. 

F  7  qtte& 


^y  La  RHÎBTOiticLtr»  ,  ou  t'ARlr 
qiies,  donne  du  plaifir.  Ainfi  h-fécotkéSt^  ,  M 
nchefle  des  exprtfôàni  y  leé  i^whâës  peripdes, 
Jçs  grands  mots ,  les  Sg^fcs  hanfeés  ;  les  pcnféôs 
relcv&s ,  font  agréaWts;»Pé  céttt  itldinaftioAxjb^ 
tiom  avons  pont  1^  çriwdfcur ,  y^mt  cet  anaoïfif 
que  noxis  avons  pour  tout  et  qxd  cft  rtrc  et  tt* 
traordinaire.  La  capacité  de  notre  coeur  eft  în^ 
ânie  ,  il  n^y  m  que  Dieu  qui  la  pmflc  remplir. 
Tontes  les  chofct  communes  y  &  que  nous  aivons 
«cfurécs»  pour  ainfi' dire ,  ^ivct  cette  capacité  ^ 
nous  doivent  donc  paroitte^)>édtes»  &  nous  dé^ 
goûter.  Ce  qui  ri'afrtvé  pas  fi^tôt  quand  leschofa 
ront  extraordinaires,  parce  que  nous  n'en  avoiw 
point  encore  trouvé  les  bornes',  ainf  dks  nouiï 

flaifent.  Il  femble  que  tout  ce  qui  fe  prefente 
nous  d'extraordinaire,  «ft  ce  qui  noàs  va  ùh 
tisftire.  C'eft  pour  cette*  raifon  que  lés  Méta- 
phores &  les  Figures ,  qui  font  des  maiiieres  de 
parler  extriiordinaircs ,  «  generaletticn*  toutes  les 
expreffiorii  qui  ne  font  pas  communes  i  nous  font 
agréables.      *  -  '  ^ 

Nous  ayons  auffi  naturellement  de  Teftinie  8e 
de.Tamoar  pour.ce  qui  cft  fait  avec  efprit,  &c 
ce  qui  marque  quelque  rare  perfection.  Ainfi 
quand   un  Auteur  dit  f«*nn  fujet  qudque  chofe 

2t)i  ne  vient  pgs  dans  la  penfée  de  tout  le  mon^ 
é,  quand  il  fefert  adroitement  ^n  paflage  de 
jqqelquç  Auteur ,  qu'il  l'applique  bien ,  qu'il  feit 
feuelquc-  alMori  fpintôelle ,  qû^iltf otrwj  tïli jubyélï. 
fin  de  s'éuprîmér,  itplaît,  parce -que  ce  fontJi 
ies  maïqiues  de  fi)nN?(>ftl  qui  bHUe  dans  Ton  ou* 
^rag'e.'  ' 

■  De  là  vient  encore  que  les  imitations  inge- 
ïiieufes  font  fouvent  auffi  agréables  que  la  vérité 
même.  Ne  prend  on  pas  autant^  de  plaifîr  à  en* 
.tendre  un  homme  qui  i»^  fort  bien  la  voit 
li^ih  iOfi^B^l^/^ué  k  voffigàol  «rfflàci  Quand 


i^t  TA K t iis>  ih,  /T.  €*ijf .  xvin.    jjr 

ttn  Omettr  fe  fert  de  ^Qel<}tte  ezpr^oa  <[tii  n'dt 
pas  natnrèlie  ,  8c'  qui  né&fttnSdins  fWt  c<>nct?o^ 
les  diofes»  cette  mritatioti  eft  tgiiéiibto,  hulrdBfe 
tveciaqne&e  R  i^eft  fervî  de  «et»e  cJEfweâiati^  fiî 
ii'étdff  p»  ;  fiiîte  pow  cet  tifage  >  '  plaît  Ceft  pw 
cela  queles  alldk>tts  fcîtt  agréatrfes  »  nuis  ce  û*dk 
pas  la  feule  beauté  de  refptit  de  T  Auteur  qui  <±iaf^ 
ne  dam  cesoccafioâs;  un  Le^ur  fptrituel  pren4 
part  à  fa  gloire,  patce  qu'il  remai^qie  qu'il  a  luî^ 
némt  de  Vcîptity'  puî^'ii  a  pâ  appereevoiF  & 
Y^nSêh  au  ^  travèri  4u  roiie  de  rkUu&m  dont  |t 
Tavoit  couverte^     ^  -  i 

Les  emblèmes  doivent  étffc 'Mifes  dans  Ie;rang 
de  ces  expreffions  iiigcmeu(tt9^><im  iant  conce-- 
▼oir  d'une  manière  courte  &  rare  ce  que  vcot 
dire  celui  qui  les  pttopôfe.  Il  plaît,  parce  qu'îL 
té  fert  adroitement  de  qoeique  peinture  feonblè 
pour  faire  cencevoir  une  penféeM^istudle.. 
tHomme  dans  cet  etiàfa^me  qu^un  Sujet  prit  pour* 
Symbole  de  fà  -âdeliré  à  Km  Prince  •  auqu^^ 
S  demeura  att&ehë  aprè^s  qjbe  xt  Prince  fut  toni'- 
bé  dans  une  difgftkce  fachet^.  Lcl^otfi  de 
act  emblème  ^oiî  un  lierre  qur  embmlfoit  k* 
tronc  d'un  chêne  r  &  qui  demeuroit  enlafé  aprèi> 
que  le  chêne  avoit  été  renverfé  par  terre,  avec 
ces  mots  r  B^Ht^  tadmti.  Les  liommes  ne- 
conçoivent  <}u%f«c  une' appliestiouA  pénible  ka 
chofes  fpirttueBe»;  led^expi^fikms^enfibkaïqiiiiclbi* 
épargnent-  cette  peme<^  1  Jitr  ^  iiintv  a^&é^Ies  ;  ^c^ 

four^uoi  les  emblèmes  qui  font  ^s-peinturesTen- 
bïes ,  plaifent^  Pour  cette  même  raïïbh ,.  comiifè 
nous  l'avons  ditfouyenit ,  If  s  Métaphores  qui  font 
prifes  de  chofes  fenfibles,  font  mieux  reçues,  de 
auelq,uefois  fontpltt^^cMre^  que  ks  expreffîons  or^* 
dlinaires.. 

.  £ntm  vài^feonra  %firé;  &^uf,  pente  kr  ^ 
nâjcrcs-  d'an  cûiiib  jsimi^  (kil^mf<3r  m»  plailc^ 


:iîet.:  ;  car ,  «  comme  aou9  » v^?  ¥^<,  \  ^aturç^i 

Ibis  le?  paifioiis  jl^wlè  c^ur  Â^  V'ioiQi^^ff  com-; 

«e  des. armes  dont  il  fe  petit  ferVfr. pour  rc- 

poufler  le  nud ,  &  .acquérir  çei  (|iii  1^|  eli.^yan7 

ti^ux.    Atnâ  le  mouvetçent  de  ces  p^oos  qiu 

font  fi  utiiles  pour  fa  co&fervation ,  efl  toàjours 

accompagné  de  quelque  plaifir  fecr^t.    Une  trçp 

gmnde    traaquiliié  de   l'amc    caufe  dé  rénnui» 

4E)n.ainie  à  reflèntir  quelquçs^ .petites  émptic^s, 

jf uand  on  ne  craint  point ;4'aiHeW^  aucune.  Bf 

icheofb  ftûtje.  .  &lon .  ce  rq^jon  %  çiit ,  Jçs  Bg^tes 

impriment  dans  refprit  des  Le<fleurs  les  .p^Siopt 

dont  eHes  fonïks  au^^er^,  >  Uq  difcours  figura 

doit  donc  être  beaucoup-  plus  agréable  qu'ui^  dii^ 

xoors  uni.    On  ne  Ht  jamais  les  vers^AuFans  fans 

refièmir  "des  niouvcimens  de  tendrcife  6c  de  dour 

Jeur.    Virgile  £iit  dans;  ces  ^ers  laj)einture  de 

.Nifiis^  lorfque  VokcnsVavai^a^^V^péeà.la^naia 

contre  Etimle  qu'il  crpiiâc^f ti^k  m^  à  mort  Ta^ 

IgvLî  :  Nifiia»  pc^r  mettre  à  couveit  de  ce  dangdr 

Ëuriale  fi>n:anii  ,   fe  ;déçbire  a^tepi  de    cette 

aAio&:  il  dit  que  c'oft  luiquf  a  tu4  T^gus^  ilfe 

S  réfente  pour  recevon^lercoi^  dont  Volcens  41- 
nt  frapper  Euriale^ 
-■■•■■  *        ,     ■      ,  ) 

^e  m9y  êdfumK  «lui  ,fiei\,  in  m^  aaiwertUê  firrunk^ 
J&  EbfÉMU:':  tma  i/r4mt  îûmms ,  f^if^ijle  n§c  a:4fns  .,. 
•"JKhc  .p0mt , .  èœUtm   bûC  a^  Çonfçiu  fyd^ré  tefioti^. 


-f;         ■    •••'• 


*        4 


^^^"^— ^— — — »— ^— ^^—  ■■  »    I  ■     ^^IM^MaMM 

'     '    *  ■■''';• 

€   H  A  P  I  T   It  B      XKr.        . 

'       '  i   -  ^  Tkffàfêx  wntmtfkù 

L^m  trôtivd  pctf  dè-pcrfcmnes^iiilwf  cxamfhenr 
a¥^  jugettiMi^  lef '^chofei.c|im  ib  4>rékfit£Q^ 


vDif  r'ÂftL^fl»  Xîv.  IV,  Chaf,  XIX.       35^ 

Où  ic  hi0tB  farprçndrc  par  les  apparences.  Ainli , 
parce  ^uc  les  grandes  chofes  font  rares  &  extraor*^ , 
dinaixes,  le*  hommé$  fe ♦forment  une  telle  idée  de 
la  ffsskàAsxt^  que  tout  ce  qui  a  un  air  extraordinair 
rty  ktir  paroit  giâind^  Ils  A*eftim«nt  enfuitc  que  cei 
quin'cft  pàs,Gommjua;::ilsméprifenc  les  manière» 
de  p»rlef  naturelles^  parce  qu'elles  nefont'pasexn 
traordinaires.  Ils  aiment  les  grands  motsf,  lesphra-^ 
fes;  en  fiées  ,  Seffuiftfdalia  i^rl^  t^  ampullas.  Fquh 
les  éblouir,  il  faut  feulement  revêtir  d'un  habit 
étranger.  &  magnifique  ce  qurop^Jeui  propôfe.  Ils 
BiÇ  rechercheroat  pa$  fi  fous-  cet  hàfet  extraor^* 
diiÂre  il  y  a  qudqoe  ehofe  de  cadxé  »  quifoit  eâèc-* 
tiventcnt  gr^ind  &  es^traordinaire.  Oç  qui  fait 
remarquer  encore  plus  fen^blement  leur  fottjfe» 
ç'cft/ qu'ils  admirent  ce  qu'ils rn'cBtfndci^t  pas, ^ 
mirantur  cpu  nm  inuUigunti  parce  que  l'oblturité 
a  quelque  apparence  de  ^noeur,  h  quclescho^ 
fes  fubUmes  8c  relevées  font  ordinairement  obfcih; 
tes  &  diflSciles. 

^  Les  hatumes  aya^t  donc  une  fi  hnÇt  idée  de  \k 
gt^deur,  il  ne^faut  pas  sillonner -fi  les  orHHiieià 
dont  ils  chargent  leurs  ouvrages»  fotit  faux ,  &•  ci^ 
£;^rand  noiâ>re  :  car  enfin ,  comme  n€us  avona 
dit  ailleurs ,  ils  ne  veulent  rien  dire  que  de  grandt  * 
l^eur  ambition  les  porte  plus  loin  qu'ils  ne  peuvent 
aller,  ainfi  ils  tombent  en  voulant  s'élever,  & 
çrcvept,  eflk  voulant  s'enfter.  La  fécondité  efi  une 
mai:qùe  de  grandeur  ;  Tardeur  qu'ils,  ont  de  parot-; 
tre^ féconds,  farit  qu'^s  étouffent  leurs penfées  par 
vnetropgrit^de  abondance  de  paroles.  Quand  quel^ 
quechofejewf^kît,  iissYarrêtent,  ils  Ja  répètent  s 
ijefciunt  -^Mod  hent ,  cefftt  r^ns^Htre,  Ils,  font 
comme  ces  jeunes  chiens  qui  ne  peuvent  quitter 
leorproye,  &qui  s'en  jouent  long-temps.  Il  feui 
donnera  chaque  chofefon  étendue  naturelle.  Une 
ftatue  doiH'les  yames  i^  fOQ^  B^s  prc^ortionnée^i 

qui 


<? 


qui  a  de  grandes  jambes  &  de  petits  bras  ^  rnipelTl 
corps  &  unegroiîeréte,  ell  mondrueuïe  ILcplos. 
grand  (bcret  de  réloqnence  eô  de  tenir  les  efprit» 
tfferitif'? ,  &  d'empêcher  qu'ilsïie  perdent  de  v<ïé  le 
bot  où  il  faut  les  con'duirb.  Quand  on  n'isméte 
imp  iong-teraps  à  de^ertainespafrtie» ,  le  Lèâeur 
en  efifi  occupé,  qu'il  ne  fe  fouvientplusdufttjei; 
principal.  La  fécondîté  n'cft  donc  pas  toujours  bon- 
Ae.  Les  repletioni,  auffî-bien  que  le  jeûne  >  cati* 
fcnt  desfnaladies. 

Entre  les  favails,  on  eftime  ceux  qu?  ont  plut 
^e  ledure;  la  difficulté  dès  Sciences  en  relere  le 
m%i  on  a  de  l^ftifttc  pour  ceux  qui  favemtritta^ 
èe  8?  k  Férfan.  On  n'examine  pasftparte  moie» 
de  ceslangueâ  on  acquiert  quelque  rare  connoii^ 
fiftice ,  qui  »e  fepuiffc  trouver  àzm  noi  Auteurs.^ 
K  fuffit  que  ceux  qui  ont  chargé  leur  mémoire 
ée  ces  langues»  fâchent  ce  quil  eft  difficile  dé 
fil^oir,  Bc  ce^ui  n'eft  il  qiie  fun  très-petit 
nombre  de  perfonnes.  L'ambition  qu'on  a  de  po-- 
jdître  âïtvnt ,  ic  le  ^ire  rènltfrquer Ibn  ^mcStion, 
Ait  dAlc  qn*en  jHtrlam  ou  en  écvfvant  on  alfe-: 
goc  cominuettemient  les  Auteurs  »  qtioique  kfuip 
tutonté  ne  foit  neccAire  que  pMr  fait^  €i« 
iloir  qu'on  le»  a  lus ,  &  pouf  ptifcr  pour  do^ti 
comme  fiiint  Augùftin  le  reproche  it  Juben^ 
fmî  hdc  auàiat  ,  cp*  "ném  ifjh^  noniinuim  fiStth' 
Pt^que  €êngîiôhiitnrum  ftr^tu  HrreâtÉir ,  fi  ifi 
h/Uruditus  4féHUt'  eft  homïmém  mîMtHdo^  é*  iki^ 
fiirifét  fe  aliquem  magnmm  qui    htc  fcïn  f^tun^i^V 

Ôti  entafle  du  Grec  Air  du  Latin  ,  d^  rHebpeu- 
for  l'Arabe.  Une  fottîfc,  lorfqu'elle  oftditeea 
Grec ,  eft  fouvent  bien  reç13rtî  :  tm  mot  Italien  dans 
lm  difcours,  quelque  application  qu'on  en  fkffe, 
lait  paffer  fon  Auteur  pour  galand  &  poli.  Si 
tette  coutume  n'étoit  point  ord!natre,  nous  le- 
Miom^  ftttffi  iikoiUMi  de  cafte  -matière  ^arre  de^ 

par^ 


JMirkr;  <i\xt  d'cntcîidrcunphrcnctîqTie.  Ce  défaut 
||te  un  ftife  ,■  &ctnpêdic  qn'il  tic  foît  net  &  cod- 
6nt.  •  Sfc'eft  potrr  donner  du  poids  à  fes  paroles^ 
^ti'oii  aHegtrc  lés  Auteurs,  on  titer  le  doit  hiv^ 

Sue  dans  kn'eccfGtO^appuyer  ce  que  roir  avance 
e  TautôTîté  d'uii  Autçur  de  réputation.  Qi'eft-tf 
bcfoîn  d'alléguer  Eudide  pour  prouver  ^e  le 
tout  eft  égal  à  fes  parties:  de  citer  les  Philofo- 

{>ltc  pour  perfuader  le  inonde  qn'il  feit  froH 
•hyver  ?  Je  ne  blâme  pas'  toutes  les  citations; 
au  contraîïe ,  je  H  àpprotïvè  loifque  Ids  parole* 
font  belles,  &  qull^à  propos  de  reverHer Tef- 
prit  du  LcÂeur  par  quelqrue  diverfîté;  lefedexcè* 
en  ejft  bllmaWe. 

lies  fentences  trop  fréquentes  troublent  au® 
rûniformité  du  ftile.  Par  fentences  ou  entend  cti 
penfées  relevées  qu'on  etprime  d'une  mianiere' 
concifc  ,  ce  qui  leur  fait  donner  le  nom  de| 
pointes.  Je  ne  parle  point  de  ces  fentences  pue-* 
nies  &'fkuflès  qui  ne  contiennent  rien  d*eîtra'^ 
ordinaire  &  de  pàrtîcidier  qu'un  tour  forte,  èc 
gtJi  n'eft  point'  naturel.  Les  plus  belles-,  fi  ellei 
îont  placées  trop  priès-à-wès ,  s*étouficnt ,  &  ren-» 
Bent  k  ftile  raboteux  ;  oc  comme  elles  font  déta-^ 
diées  du  refte  du  difcours ,  on  peut  dire  d'un  ftile 
^t  eft  Aatgé  de  cespdîntcs,  tju'û  eft  hériffé  i*é^ 
pitres.  Ces  penfées  détachées  font  comme  des  pîc-^ 
ces  coufuës&  rapportées,  qui  étant  d'une  couleur 
différente  du  rette  de  l'étoffe ,  fbtit  une  bitarrérre 
fidi cille  ;  ce  qu'il  làut  éviter  avec  grand  foin  ;  C»^ 
randum  $ji  nt  fentithU vràïntant  tmra  torfnks  watw^ 
fin  txfreffA  ^  fei  intêttp  veftihus  cdon  niteani.  Orf 
aime  a  porfemcr  fes  ouvtagcs  de  fentences,  parce 
qu'on  croit  qu'on  paffera  pouf  un  homme  d'cfprit; 
Tacie  ingenii  bUndittntuf, 

En  efl^t,  çomiireon  l'expcrimente  en  ouvrant' 
Scncqne,  cto  eft  charmé- de t:ctte  mahieirc  inge-' 

nieafe 


meufe  de  dire  beaucoup  de  chofes  en  &  peudne 
paro]e$,  Çc  à*\xïi  tour  rare  &  noaveaa^*  commue 
g^uand  pour  j:xpri^lcr  Tçntwe  ruine  àelâ^ViUede 
ly)çon,  qui  avpit  été  rédu^te^  en  cendre^  iIdU 
î^ugdmtim  ^0^  cfiendehatHr  ,m  GaUia  »  quâriz 
fur.  On  cherche  à.  préfçnt  dans  les  (saules  o^ 
étoit  autrefois  la  yitle  de  LyQH.  Et  pour  mar- 
quer enipeu  de  paroles  la  rapidité  de  (on  incen- 
die f  \\  dit  :  Xn  hjic  ,  um,  nox  fuit  intar  urhem 
mdximam  f  v*  nuUa^,  Oà  rencontre  dans  cet 
^uteur  à  chaque  pa^  de$  chofes  admirable*» 
ment  dites ,.d* un  grand,  fens,  exprimées  en  peu 
de  )nots  :  ;  §!/fid  eft  Éques  Romanùi  ,  amt  lÙfer' 
tinus ,  aut  firvus  ?  Nomina  $x  an^itiont  aut  ix^ 
hfjurU  nata.  ,  -Mais  afin  .que  ces  ejcpreifions 
j^laifent,  il  faut  les  lirç  détâchées  de  TouvragCf 
car  il  en  efl  conune  de  toutes  les  chofes  oiî 
l'on  ne  cherche  que  le/plaifir /:  on  s'en  d^oûtf 
Êfen  tât.  Âiifii  ces  pènfées  &  ces  expreffionf 
îhgenieufesy  qui  d^aîlleur$,  ômentun  ftile.,  le  ^ 
t^nt  y  û  elles  iie  font  û  b&n  enchaiTéei  qu'dlei 
Y  fôiei|t  comme  naturelles  ,.ôc  neparbif{entpoin| 
étrangères::  <jup  ce  foit  la  nature  même  qui  let 
préfente,  qui  les .  fifîe  naître.  Tout  ce  qui  c^ 
rtcherché  ^  ou  fcmble  l'être  ^  qui  cft  tiré  dç 
loin,  n'a  points  une  certaine  naïveté  q[\M  fe  fait 
aimer  8c  eftimef.  Faites  attention  aux  paroles  Lai> 
tjnes  f^ivantes  du  Maître  des  Rhéteurs ,  Quinti.? 
Len.  Nthil  vidêatur  fiâhim  »  nthU  folUcitum  : 
êmma.  foùus  ^  (Wéja  qukm,  A  Oraurt  jbrcfeâfâ 
Vfdeantur.  Ççs  pzrolcs  font  du  même  Rncteur^ 
Qptima  minhd  ocarfitA  ,  V  fimpltcthus  ,  aiqi($ 
éf  iffâ  veritate  frofeâfis  fimlêa.  Ces  paroles 
contiennent  un  grand  fensj^cc  font  des  règles 

3u*il  faut  avoir  toûjbîirs  préfcntes  pour  fède^n^ 
re  de  la  corruption  qui  s'introduit  daus  réloquen* 
c^9  q.u:û{igâte  par  des  affcétatÎQns  dans,  la  tro^ 

i:  •■:i    '  e^ 
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•grande  paffion^e  s'cxffimer  avec  efpht. 
•  £a  parlait  4çs  on^mens ,  il  ne  fiiut  pas  oublier 
les  .podtaits  doiK  jpn  embellit  tm  difooaiy ,  com» 
jine  on  fait  une  ialef&.  une  gallede  eay  piaçaiâ: 
ks  imagi»  Att  Pnnitei^  de»  Rois,,d^,Graiid»- 
hen^oiies;^  car»  Comme  les^  images  .fe  peuvent  dév 
tacher -du  ^euoiie^:(»nl7>^^  mifes  ,  aujQà  ce 
^u'oa  eotend  par  :porti»it(  dans  le  diicours  ,  ce 
font  des  defcriptions  iur  lefquellçs  on  s'arrête  ^ 
êc  qa*on  auroit  pu  paifen  Voilà  le  portrait  de 
'  cts  flateurs  $i»i  âffie^nt  1^  Pnnceay.&  corr(»n- 
pent  leur  vertu. 

r.  ,       •      •      ..        •;  -      .■        )     -         ■       •        o  •         ■        T»        ■   1       •  { 

'.\  u. /.    .  Perde  UchtJtdr^es       »    >       r 
2}es  Prhtm  mgUffMreux  nmtrriffemks^Mkffesi  .     i] 
Les  petiffin$  é^i  pen^iuee  oh  kw^  fœw  efi  enclm  »  ' 
Ef  leur  ofeftjdit  vice  afpUmr  le  (hem'm:  \ 
VeeeftMes  fiaHurs ,  frifent  le  fhs  funefit 
$ijfe,piùfijmM.éutxReisU^erecelifie.         \ 
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A^^'diPi  dm  'fii^me  dmïUdifirilnàim  des  erm^ 

L'Onne  peut  pas  condamner  abfolument  fesor- 
^i)«nen9  artificiels^  qui  ne  ibnt  inférez  dans 
ksxiliviages]  que  pour  dit  ertir  U  détafiêisie»Lte« 
temfs^icoismenauii'avfyns  dit  c^^defi».-  Ils  bt^ 
Icanpfix;  inaii^c'eft.lc  bon  ufa§e  quU)n  ^en  Mi 
qbi  XiP  leur  dcmnei  Lei  r^tes  i«ivaiitos  xit  fe«> 
ront  pas  inutile»  peur  ^ca  ufer  4è  tout^  ces 
ridiefles  du  langage»  &  pour  les  ménager  avec 
prù4emx.  lia  première  re^  ifiM  l'on  doit  fitfj 
vréidans'Ja  diftribuitMin  des  ornemens  artifidds^ 
ic?eftdeidi^4pi^iicr  entqnpft&lieu.  Les^ytemc 
y  î  font 
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font  importuns  ^  ^u«id  tin  eft  accablé  d'afltirei*  * 
iQuaiHl  une  matière  eft  difficile,  ^  que  la  diffi- 
culté rend  le  Letfteur  diagrin  ,  il  faut  évker  teuc 
les  je^x  de  parolcMLqui  ne  feroieat  qU'abginenter 
ibn  travaHs  le  détèuniatit  de  foa  application 
ferieufe*  Si  on  ne  c^ieM^e  que  futllftér  l'agréa» 
bk  déplait.  Il  7  a  de»  m^ret  qttî  ne  foii&eiit 
aucun  ornement»  tdks  que  font  celles qaa'oaap* 
pelle  dogmatiques» 

..Orfumr4s,ffafiêla$9C0Ht0i^adofirfi 

Lorfquc  la  matière  du  diicours  eft  fimple, 
tout  doit  étreî^fiiàple;  Lerbafiits  chargez  de  pier- 
reries; £c  extraordinahement  ornez ,  ne  fe'por^ 
tent  Qu^  certaines  Fêtes  dans  les  cérémonies  ez<» 
traorainaires.  Il  faut  proportionner  les  paroles  aux 
chofes,  &  avoir  toujours  égard  à.  la  bien-feance. 
,Ceft  pourquoi  »  comme  le  vrenwrquefaint  Aygif: 
tin  ,  lorfqu'on  traite  quelque  matière  ferieufe . 
^fhrncTont  cel'es  qui  regardéntTaKcIîgiôn^  il 
ne  ÙLUt  pas  ^mier  i^cfp  P^fole^  pç^oadence  qui 
leur  faffe  perdre  beaucoup  de  ce  poids  &  de  cette 
#(«;Vité>qvl  lesi  doit  reÀdre'veaeii^l^^  \€êfvewiimk 
ne  dhims  gravihufqisA  fmtântèk:  4um  additur  nupte» 
rus,  fondus  detrajhatur. 
.  Le^  otneoieni  doÎTenli)être  faîfa 
àrdire  »  .  qu'il  se  hut  nçni  jdâ!ei  ^ .  choquoLk 
iens  I  commun;.  Vous  i  trolHxere^  •  à^>  pe^ta  icfpriti 
f^và  n^  fe/jnèttent  pas  enpeiilededifefune)  ipipef^ 
linenoe  ^  :d'Ayaf«:£ii  une  cho&j  fimâè  «  7  frourvAi 
jqjiieo^c  ^qu'ilSidâf^ntait  l'air  d!un0(  Seatie&cei;  de 
^rler  ;  6ns  jugement i»  pottr^  qaTiisi  âii&i^  en» 
lien  uni;  mclapkorei&  uae.fig^eidails  letr  diA 
course  Ilsrine  fiMitt]^!dft'rm»i(Mii  fi.crquîâs 
fÛffntteft.poor  ou  contre  ei»é;  S'ils pe«Tenti»re 
jtme  antâthefev  une  repetiiîpnv  m^ç^^caèence  qui 

•      *  fiate 


i-ffTo^i  n'impoite  qu'ils  blefieût  la  Rairoa, 

it  fitisfaits  4e  leur  çfj^nt.    On  doit  être 

:«:^uil'n>  t  iien  de  beau  qiHl  ue  foit 

'e„£(fi09  efiime  qôdqiicfw  c^«  faiiJt 

,  q'eft  ^ix'xml  fe :<laMfe  éWogïr  par  leur 

it»  8<.éiour(fir'par,.uii  oeitam  bfuitquî 

rien  ;  ou  poiir  le  >  dinr  j&anchemeiit 

f|fti*<p  a  Teforit  petit  Une  ame  ^evée  aime^ 

^  rrcnedaof  le  4ifcouF$>  la  Tenté  »  &t  non  pat 

^1  paroles.     Bomrum  mgtmortnn  'mfyr4f  ift  iit^ 

%,,   m  'v^hk  Vêmn  0wsr$  ,  nm  vtr^ê^     Jf 

l^uis  eftinscr  un  difcoun  donrt  ie /m  fl^tç  lel 

V  lorfque  les  choies  dio<}ivot  iiçlnioi^  fensr  di^ 

«f^nieçaeQs  foni^  raifoimaUef  lorTcjue  la  ve^ 
Ni'cft  point  choquée,  c'eii-à-àire*  que  toutes 
tSËimàxmt  onfcftft,.  ne  donnent  que 
tyéritabtei;  Ceutqmyoriem^ouiMri^iie 
jamm  fnaftimHemjBM  ;  l€icirft  paroles  fodit 
itout  «  cr  qu'ibfdifaitjoft-  ey^raordiniiiré , 
^Wy  a  point  de  .Vratiinlftfalaiitrew.  if  ottt  rçndca 
ftnGtto,'  jtjf^W^Mà.ifà  m  paiRgé 
,  qié'eftiidnEiâraible  poUr.ireli^.  Ce  jut 
^Ardiiteâçfej^hibt^ile  cci}oedimIapeiA^ 
ïkm  Qerpnenoit  phis  pour  iftodrieiles  cb^fes 
neUesitet  damlarvoité.  On  luiei»  dit*i]  » 
râBrioQKnesides  rofeaui;  .on:p^  ,d^çlmde^ 
^ilvftortcint<^P<  |>otitis^$bêlQaio^  :4^q[Hdf^ 
ij^téientidcv^K^eM^Si  it^'iii^r^'jqinflH 
iidinr  éei€9LWif:a^Km^^4fi»SgH^ 
làçn^^  i4>ftâr  da  le  ussi  t^ffm  di»  4ie^^^es| 
WyaâcM^fkyoo  die8>ifagds:d'ijo]nf»rs9  \^  autres 
iMc  Ses  tftés  id'ammau^  $iqw  ft>dfe  d^  ^^ofes  uul 
«fimt  jKMnt;<  &qttiae9M«vrtitéire,  cogqqi^  eSeï 
^Meicmais  été»  LesinojivjdleSjfiiiiiai^l^  préva^ 
$é'  S^dk  llbttc^4nltt  ii«|e  ^iifo«ye-p^ri¥« 
^flifi  pcr- 
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rrfonhe  qui  foit  capalje  d<e  découvrir  efe  quH  f 
de  bon  dasis  les  Arts /  êc^ui  en  puiflè  juger. 
Car  4|iieUe,  at^pd-ence  y  a-t-il  que  des  roifeaux 
foûtienhent  un  t^!t>;  'jqu'iîn  éhand-elier  jporte  •  dts 
th&€aux  ;  ^ue  de  fckblM  branches  poptiôlt  les  fi« 
gurds  qui  y^At  conittie  à  die^V^  fte^ue^id^nè 
lleur  il  pùifle  nattredesmoitiez  défigurés ^  Pour 
mori  (dit  Vitruw)  je  ctoisqu'onnedoirpoiiif efip- 
mcr  la  peinture  fi  elle  ne  repréfcntc  la  venté. 
Ce  n'eft  pas^  affei  que  les  chofes  foient  l^en 

Cnnte!i^#  fimt^auffi  q^e  le  ded^in^foit  mifonna- 
è  ^^'^8k  qvUK^'âit  tien  qiîi'  choqœ  le  bdb  fens. 
îl  fiiut  appMkjuer  à  Wloquéncd  ce  qné  Vitrti*e  dit 
ÎGf^^ç'^^laipeikiturei^  ^uaiiè  i*i  jitriff  ;  il  %ut  pren- 
dre la  vérité  pour  modèle ,  &  îl  ne!:élU^fttsf.V  ^or 
donner  pIûs'u'é^ÎBtf  amx  ciiofes,^  lesTq)réf«^ter  au- 
tres qu'elles  ibnt, -^  ' 
-  C'ed  doilc  à>  qudilfâut  tfiaVailIèr ,  que  les 
chofes  pavoifleÂt  cô  qfu'elles  font  '  ;  <  ûtnples  ^  fi 
tUes  font  ^Amples.  ;FlQlofh^  teiUàfit  tm  tableau 
oii  éooiom  -k^préfenteiii!  leii  tcheraux  .d'Amphia-f 
faiis  V  dit  1qu&  le  Peintre  les  tavoîtrirep^ente^ 
baigneï  Ûé  k^riibeurv^^'Cttuvetti^'iInoipèBiffie-* 
rii  qui  le^'tendoit  itioim  /aigri^afalep ,,  suais r^lus 
reffefnttan*  ^  à  «c:?qu*lls  éxiittît  ;VBefifhififns ,  fid 
^^oirieires.  Il  y  «  des^erfonnes  à  qoi  tout  eft.égal, 
qui  habi^enf  tout  le  monde  magniâquemeot; 
c'eft-à-^dire,  ^*i]s  parlent  iUn  vh  même  Icm  det 
graïides^êc  detq»e«itts<^hoiji:s')b&7^rod^iieot  paih 
t«ft  k$>'6Hfétikm^deinél0ciibî<iovtD'2^¥k]èjcehi 
€^«ft.\il'^l'  é^'^iAf  d'émptoyeTiOè  ncfiflacoMêivs;^ 
12  qu'iVè^'^ffi^lirdè  tfm^SDiraibi(^(^re$  ^ùxk 
objets-  4U^oB^v«ur  pëlndrç.  ICîeft  oc  q^-ÀpclW 
difoit  à  un  jeune  t^eitttre;  N'ayantpâiSiireHdene 
âuffî  bélte  qti'^e  'cft  ;  vtmrKavçz^t  rkhCi;  - 
*  Je  dis^donceàcore,  quilncIfautiriegCi  dltoerDi 
^è^Ue-tfé^^^etitiblprifldfeAw  iixA 


d'une  manière  noble ,  rare ,  nouvelle ,  qui  attire 
rattemîcm  y  mais  q*ie  h  vérité  s'y  trouve.  C'eft 
en  quoi  pèchent  les  Ver*  Mvans  de  Racan  fur 
Marie  4e  Medecis. 

Péuffèa^f  émts  hrthÏ5\  jouijfez,  4$  la  jtye 

'!^10$  k  Ciel  v$us -env^yt. 
A  la  fia  fa  àemenc$  a  fitU  'de  ms  f  leurs , 
AlUu  dans[la  campagne  ^  àUesc  dans  la  frairki 

J^*^ar.gnez,fmt  les  fleurs  \ 
Il  en  nevknt  affez,  Jmt  Us  fas  de  Mark, 

Cela- i^eft.  fende  fur  aucune  vérité.  .Ceft  une 
flaterie  ridicule.  Je  fai  qu'on  4it  que  c'eft  une 
•alluiSon  à  ce  que  quelques  anciens  Poètes  ont 
ïiit:  Cette  alkfion  ne  nre  paroît  pas  fort  ingc- 
nieufe,  ni  à  propos;  car  ce  n'eft  pas  louer  Un« 
Reine  que  de  lui  attribuer  ce  quelle  fait  ne  lui 
pouvoir  convenir.  On  dit  que  dans  l'Epigramme 
fuivante  f^r  l'incendie  du  Palais ,  le  faux  y  do»* 
-mine,  &  que  Je  vjrai  nV  a  mille  part:  cela  ne 
me  paroît  pas.  ^ 

f  '  •  '        ' 

r-  .  '  ■  ^  -■■••■'>-.       r 

.,  -  ■  "k 

.  ^  Certes  Pon  vit  uairifie  jeu  ^ 
§!^ftd  À  Paris  I>ame  Juftsa 

mh  le  Palais  t(mt  en  fe»^ 
Pom  arvoir  trop  mangé  d'éfkes* 


5».. 


Cette  ali^A^  fait  appcrcevoir  un  reproche  réd 
qu'on  fiiit  atJ*t|»ges  de  prendre  trop  d'Epices^ 
-  Avant  que  oevçcnfer  en  iucunc  '  rbaniere  aux 
ornemena,  il  faut  travailler  à  rendre  utile  cequ'oa 
doit  dire^  <hoifiiT»nt  des  ei^prcflSons  qui  puiffent 
imprima:  dansl'tme  lespenfées  &  les  mouvemens 
qu'on  en  veut  donner.  Après,  fi  la  bien-feancele 
permet^  on  peuttravailler  a  rendre  agréable  ccqu'on 
a  dit  ùtilemeiTit.  Un  fc^e  Architc<îtefongepremie- 

O  re- 
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rement  h  jctter  de  bons  fbndenuens  ;  il  élevé  des  Mit- 
railles capables  de  foûtentr  le  fake  de  h  mtifoirqu*!] 
bâtir.  S'il  veut 4}ue  Um  ouvrage  fbit  agréable  à  la  vue, 
il  y  ajoute  des  ornemens.  Mais  remarquez  quêtons 
cesomcmens  qui  pourroient  être  retranchez ,  c'eft- 
à'dire ,  qui  né  font  pas  abfcitlqiiièQif  utiie»!^  ne  îont 
placez  qu'après  qu'il  a  travaiUiéilâfolldiî^derédi- 
Sce.  Les  cokjfmncside  marbre  qui  ne  fe  mettent  que 
pour  l'arncment ,  né  fe  placent  que  lorfque  le  corps 
de  l'ouvrage  elhichcvé,  Cen'eft qu'aprè» cetemps-Ià 
^u'on  taille  les  orneâieii»,  ft  qsi'on  po/èie»  Aatsës. 

Nous  pouvons  prouver  la  même  chofe  par 
Bnc  co^paraifoiï  da  corps  huiâat»,  daas.Ie^el 
â  fembfé  que  la  nature  établit  les  os  pom*  le  ioû- 
tenir  &ft>rfîfier ,  avant  que  de  le  jcouvht  d'une  belle 
jwatt  qui  îe  rend  3^îéablc.  C'eftcequc  iditScnequc: 
1»  corport  mfira  o£a  ,  mrvkptê  CT*  artictdi ,  firnu» 
imntâ,  toims  y  €sp*  vitalijt  minime  fpeciafa  vi(u ,  frïm 
mréknantari  dn/tâi  hâc^  ex  qmhus  omnis  in  fiukm 
mfftiihtnjque  àttor  tfl  :  pêjl  hu  omma  >  qui  maximh 
ifMÎot  rapit  cùkr ,  iâtmu$  ftffi£k  jàm  corpvti  éiffim-' 
ditur, 

Enfin^la  raifon  den^inde  qu'on  garde  quelque  mo- 
dération dans  les  omeme&f.  Ils  ne  dbi^vent  pas  être 
trop  frequens.  Les  gratidcs  douceurs  font  lades.  Il 
n'7  a  rien  de  f^us  beau  que  les  yeux;  nàais  fi  dans 
un  vifage  il  y  en  avoit  plus  de  deux ,  au  lieu  de  plaire, 
fî  feroit  peur.  La  confafîondesomemçnsempêclic 
qu'un  difcoarr  ne  iwt  ntr^  8c  ée  qiçie^'tous  prii  de 
remarquer  comme  un  des  plus  £m|)ôitans  avis  qiR 
j-aye  donnédansce Traité^c*eft que  l'excès  des  oh)e- 
mens  fiutqueFéfpn^  àd  Auditeurs,  qui «n  e(b  en- 
tièrement occupé,  ne  s'appK^ue  pomt  aux  chofes. 
Cela  arrive  aflczfbuvcîit  daft$  tesfPàne^mjoeSyOÙ 
les  Orateurs^ pro(figuent  leur  éloquence ,  de  jettent 
à  pleines  mains  toutes  les  fleure  dç  Tart.  L'Audi- 
teur fe  retiie  plein  d'admiration  pour  celui  qui  a 

jarlé, 
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parlé ,  &  à  pciiie  penfe-t-il  à  celui  dont  on  a  fait 
ït  Panégyrique,  On  doit  toujours  dans  chaque  cho- 
ie en  rechercher  la  fin.  Quand  on  veut  arriv^cr  où 
Ton  s*Hl  propoié  d'àîTet,  on  choifit  un  beau  chc» 
lïiin ,  mais  qui  y  conduife.  Lorfque  les  feuilles  coO^ 
vrent  les  fruits ,  &  le?  empêchent  de  meurit ,  on  les 
ôte  y  &ns  avoir  égard  qu'on  dépouille  rad|É||dé 
îts  ornemens.  ^9^ 

Il  y  a^esefprits  fi  petits, qu'ils n'cflimentqucict 
bagatelles:  ils  ne  font  point  d'attention  à  ce  qui  eft 
folid€,^fi  on  ne  retire  de  devant  leurs  yeux  ce  qui 
les  amufe  ;  comme  on  dte  artii  enfani^les  jouets  qui 
les  arrêtent  trop.  Ceft  ce  que  fitProtogene ,  qui 
ayant  apperçu  qu'une  perdnx  qu'il  avoit  peinte 
dans  un  de  fes  Tableaux  pour  ornement,  attiroit  les 
yeux  du  peuple ,  &  l'empêchoit  de  conûderer  ce  qui 
le  meritoît  plus  »  reiblut  del'efiâcer .Elle  étoit  fi  biea 
peinte,  cette  perdrix ,  que  les  ycritables  perdrix  s'ap- 
prochoient  d'elle  comme  d^une  de  leur»  compa- 
gnes: Mais  il  voulut  ôter  au  peuple  cet  amufement» 
pour  tourner  ailleurs  fes  yeux.  Il  jgagna  les  Offi- 
ciers du  Temple  où  étoit  placé  fon  'Tableau,  & 7 
étant  entré  fecretement ,  il  l'efiaça. 

Ceft  pour  cette  mêmeraifonquele  Saint  Efprit 
qui  conauifoit  la  plume  àt%  Ecrivains  facrez ,  n'a  pas 
permis  qu'ils  employafTent  cette  éloquence  pom- 
peufe  des  Orateurs  profanes ,  qui  arrête  les  yeux ,  & 
fiiit  que  l'on  ne  confidere  que  les  fuperbes  paroles 
dont  les  chofes  font  revêtues.  Les  faintes  Ecritures 
n^  lious  ont  pas  été  données  pour  entretenir  notre 
vanité,  mais  pour  remplir  le  vuide  de  notre  ame. 
Ceux  qui  ne  recherchent  dans  les  Livres  qu'un  di- 
vertifiement  fterile  ^les  niéprifent  ;  ceux  qui  aiment 
les  diofes ,  trouvent  de  quoi  fe  remplir  dans  ces  Li- 
vres divins.  Un  feulPfeaume  de  David  vaut  "mieut 
Sue  toutes  les  Odes  de  Pindare ,  d'Anacreon ,  8e 
'Horace  ;  Dcmofthenc  &  ^Ciceron  ne  njéritent 

Qa  pas 


fflnond  de  refprit  où  die  étôit  Od^ 
dévelope,  qu'il  l'expofe  aux  yeux.  '4] 
m'a  .porté  à  travailler  avec  foin  ^<^ct^ 
cette  raifon  m'a  para  fi  otile  te  û  xuiçç 
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L*ART  DE  PARLER. 
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LIVRE  CINQJJIEME. 

«■  

GhAFITRE  P&EMICRr 

€*efl  un  Art  que  di  /avoir  pdrkr  de  mdnure  qu*gtf 
ferfuade.    Ce  qu'û  faut  faire  pour  cela. 
:  Profet  de  ce  lÀvre^ 

*fdée  de  la  Rhetorfque  comprend  TArt. 
de  perfuader  y  auffi-bien  que  celui  de 
-parler.-  L-ori'  n'étudie  h  Rhétorique^ 
queçour  parler  de  manière  qu'on  faffe 
cz  qu'on  defire  en  parlant  ,  &  ce 
i|n*on  deftre ,  c'eft  de  perfuader.^  Ainlî  il  eft  évident 
que  la  Rhétorique.,  qui  eft  l'Art  déparier ,  doit  cofeir 
gnefr  les^oyens  de  perfiiader.Ces  mayens  ne  conrif- 
tcnt  pas  feulement  en  des  paroles.  11  y  a^desmanicrei 
de  gagner  les  coeurs,  &  de  les  remuer.  C'eft  par- 
ticulièrement de  ces  mauieres  que  je  dois^traitcc 
dans  ce  dernier  Livjrc,  où  jerenferiaeîrailcschofcî 
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qui  retrouvent  dans  les  Rhétoriques  ordinaires  >  Si 
dont  je  n'ai  point  encore  parlé. 

Ce  n'eft  pas  fedcracnt  en  prêchant  &  en  plai- 
nt qu'on  Teut  perfuadcr  ;  on  a  cette  intention 
dans  to^es  les  occa^ons  où  Ton  parie.  Car  nous 
defirgns  qu'on  croye  que  les  chofes  font  comme 
nous  le  difons ,  ou  an  moins  fi  nous  rapportons 
Içs  ju^eoaen^  des  autres,  nous  voulons  qu'on  foit 
peifuadé  qu^  k  rappprt  que  iious  faifons  efiffidele. 
CTeH  pour  cela  que  la  Rhétorique  efl  très-utile;  & 
û  effedivement  elle  pouvo^t  donner  des  moyens 
fûrs  pour  pcrfuader,  il  n'y  auroit  aucun  autre  art 
qui  Êûl  d'un  plus  grand  ufaee  daus  la  vie.  Mais 
,  je  «  £its  voir  qu^il  faut  plus  de  connoiffaBce 
que  la  Rhétorique  n'en  donne,  pour  perfuaderlcs 
homnjes  en  toutes  rencontres,  l^cs  Maîtres  de 
Rhetori<jue  ne  le  font  appUquez  qu'à  donner  quel-, 

3 nés  préceptes  pour  perfuadcr  des  Juges  en  jph^ 
ant  aans  un  Barreau.  Ils  ne  fe  font  att.achez  qu'à 
fuivre  ce  ^uçJes  anèieas^Payei9  onticrit,  qui 
Bfayant  point  d'autres  Orateurs  que  des  Avocats, 
kur  Rhétorique  n'étoit  occupée  qu'a  kur  donner 
des  precepies.  Quoique  je  ne  juge  pas  ce  qu'ils 
difei^t  là-deflus  fort  utile  aux  Avocats  mêmes»  je  le 
rapporte  fommairement ,  mais  de  telle  forte  que^fi 
on  compiu'e  cette  Rhétorique  avec  les  autres ,  -oia 
trouvera  quf  ce  que  j*eu  dis,  eil  pku  que  fuffi- 
ftnt ,  &  que  je  m  ap^ique  plus  qu'auqafi  autre  à 
donner  là  véritables  moyetis  de^itrrfua^er.  'Ce 
qcCen  trouve  en  ces  Rhetoiiques,  ne  fert  prefque 
point  pour  cette  fin.  Voilà  les  préceptes  que  ks 
Aheteurs  donnent  pour  perfuader. 

11  fiiut  trouver  les  moyens  de  ftire  tomber  dans 
fon  fentiment  ceux  qui  font  dans  un  fenriment  con- 
traire ;  mettre  en  ordre-ce  que  l'on  a  trouvé ,  &  em- 
ployer les  paroles  propres  pour  s'exprimer.  Il  faut 
cnffîi  apprendre  par  mémoire  ce  que  l'on  a  écrit, 

pour 


^.s-'-'^^'npr- 


Jp pionçBcer  CQfuite.  Ainfi  l\An  is^nùviàtt 
W^oa,  ciiK)  partiesr  La  première  efirinvcn- 
fdes  moj^s  propres  pour  perAuder:  la  fe- 
1^  1^  difpofition  de  ces  moyens:  la  troifieraç 
tàiÊitfiï  :  h  qisatrieme  la  mémoire  :  b  cmqute^ 
ii^rononciation.  -- 

^contcftc  une  vérité  de  bonne  foi ,  /î  et 
Tj^eiét,  ni  la  raauvaife  humeur,  ii 
[^  )Cv<fei^ent,  &  qui  empêchent  qu'on 
^>i'i!  ifèft  b^oin  que  de  bonnes  prcu* 
rènt  traites  les  diffilcidtez ,  &  q^  difBpent 
clarté  \cs  obfcuritei  qui  cachdent  la  ve- 
lofic)u'on  a  affitire  à  des  gens  qui  ne 
{jMSi  qu'il  s*agit  de  leur  perfuader  une  cho^ 
Heur  in<£natîon ,  Seront  leurs  paiBon» 
.^kRaribn  feule  ne  fuffit  pas:  l'adreffe 
['Dans  cette  oecafion  il  faut  ftîre  deux 
ïment»  ilfitutétiidierleur  hameii|r 
lônpouf  îesg^er,  ^fécond  lieu  ^ 
lacâferjtwe  félon  fa  paffioh,'  <}u'un  amii^ 
[)^ftn,  mrun  ennemi  c&  toujours  coupable^ 
"   lûfpKCfâcs  inouvcmensqul  les  faflciit 
^étrètit  toté.    Ainfî  les  Maîtres  de  l'Art 
îflrtroîsiiioycnidei^dflîadq: ,  les  ^^rgu. 
p^raire^  ;  le$  mœutsi ,  ^  les  paffionH.  H 
'1K^  trèotcsa  if  fiiit  parler ronfotmé^ 
bSSm  it  ceux  qlx!  l'on  veut  gagner ,  il 
:çitel1espâh)nsdanslfiîir  efprit»  qtjii  les  fai- 
■  ~  ler  du  côté  t^l'cW  v«it  les  conduire.  Céft 
it^us  allons  Voir  en  déùil.    Noos  pa AerçÉi 
leot  de  riQvention  des  preuves. 
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C  H   ▲  F  I   T   K  s      IL 

Première  partie  dg  VAn  de  pirfiMder,  cjuî  efi  Hin^ 
»  vention, 

LA  clarté  eft  le  carafterc  de  }a  yen^.»;FtMi  ne 
peut  douter  d'uae  vérité  claire.  Lor/qt»  fon 
évidence  ell  dans  le  dernier  degré,  fies  pi  us  opiniâ- 
tres font  obligez  de  quitter  les  aîmes ,  &  ^  «'y  ioùr 
mettre.  P£rK)nnc  ofera-til  nierquele  t^ta  nefoit 
plus  grand  que  fa  partie  :  que  les  parties  prifes  en- 
îemble  n'égalent  leur  tout  ?  Quelquefois  on  détouc- 
ne  la  vue  pour  nç  pas  appercevoir  des  vérités  ckires 
qui  bleilent.  Mais  enfin,  lorfque leur  éckt ,  in^gré 
toutes,  nos  fuites,  vient  a  frapper  no&y eux ;iLâii^ 
ie  rendre ,  6c  la  langue  ne  peut  démentir  l!ie|pri^ 
Pour  perfufider  ceux  qui  nous  conteftent  quelquç 
propofition ,  parce  qu'elle  leur  femyc  dout^ufe^C 
obfcure ,  il  faut  fe  fervir  d*une  ou  de  pluiieùrs  pfo<^ 
portions  »  qui  ne  fouflSrent  aucune  difficulté >  &  leu^ 
iaire  voir  que  cette  fropofîtion  conteftéé-eftia  mê^%  j 
me  que  ccUes  qui  font  ihcontefiablcf .,  Les  J  uges  'l 
At  Rome  doutoientûMilonavoit  co;nm^iua.cnr  1 
me  en  tuant  Claudius,  Ils, ne^outoient point qii'fl 
ne  fiU  permis,  dé  repouflcr  la  farcç  par  k  force. 
Ciceron  voulant  donc  prouver  Tinnocence  de  Tac- 
cufé,  il  leur  étale  ces  deux  propoCtions:  <^çp>  f^ut 
t$ur  cihi  qui.  mus  veut  Iter  U  vie^  que  Cbmdius 
vodoh  oter  U  vk  ^  M'tlon,  L'une  eft  claire  » 
l'autre  eft  obfcure  :  l'une  conteftée,rautre  reçue  j 
étant  bien  éclaircies,  la  confequence  étoit  claire 
&  certaine,  que  Milon  en  tuant  Claudiiis,  n'a- 
voit  fait  que  repouifer  la  for  ce  parla  force»  ce  qui 
étoit  excofable. 

C'eft 


Ccft  à  la  première  partie  de  la  Philofopliie , 
€px*on   appelle  Logique  \  à  donner  les.  règles  do* 
raifonnemcnt,     C'eft    pourquoi ,   vous  pouye?: 
commencer  à  reconnbitre  des  rentrée  de  ce  dif- 
cours ,  que  pour  traiter  T  Art  de  perfuader  dans  tou- 
te fon  étendue,  il  fandroit  embrafler  prûCèuri  atp 
très  Arts,  ce  qui  ne.fe  pourroit  faire  fans  confu- 
ii^n.    La  matkr&de  l'iArt  dencrfuadern'çflpqix^ 
liinitéc.    Cet  Art  le  fait  paroitre  dans  îes  Chait 
res  de  nos  Ëglifes ,. dans  le  Barreau,  dans  tou- 
tes  les    négociations ,   dans  les    converfations» 
En  un  mot,  le  but  que  nous  avons  dans  tout  le' 
commerce  de  la  vie,  .eft  de  perfuader  ceux  avec. 
qui  nous  traitons  ,  &   de  les  i^re  tomber-  dan^ 
nos  fcntimens.    Pour  être  donc  parfait  Orateur^ 
&  parler  utilement  fur  toutes  \c^  matières  qui  fc" 
prefentent ,  comme  les  Rlieteurs  prétendent  quc.- 
ku^-s  difciples  le  peuvent  faire ,  il  faudroit  pofTe- 
der  toutes  les  connoiflances  ,  &  n'ignorer  rien^ 
Car  enfin,  un  homme  n'eft  capable  de  raifonnei. 
que  lorfqu'il  connoît  à  fond  le  fujct  fur   lequel! 
x\  parle  y  &  qu*il  a  ^'efprit  plein,  de  veritez  conf- 
taptes,  de.  maximes  indubitables  ,  dont  if  peut 
tirer  des  confequences  propres  à  décider  là  quéf- 
tion  qui  c(b agitée..  Par  exemple,  un  Théologien» 
îaifonne  bien  »  &  perfuade  lorfqu'il  tire  des  fain- 
tes  Ecritures,  des  Pères,  des  Conciles,  &  de  lac 
Tradition,  les  témoignages  propres  pour  feire  voir 
^ue  fonfentiment  a  toujours  été  celui.de l'Eglife.. 
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Cbapithe    III. 

i)is  Uenx  Mmmtêos  d'oit  Von  feut  ùnr  des  frettves- 

générales, 

ON  ne  fc  remplit  rcfprit  de  vcritez  certaines 
fur  les  matières  qu'on  eft  obligé  de  traiter 
que  par  de  ferieufes  méditations»  &  par  de  Ion* 

Jjues  études  »  dont  peu  de  gens  font  capables,  La 
cience  eft  un^  fruit  environné  d'épines ,  qui  éloi- 
gne de  lui  prefque  tous  les  liommes.  Ainfi  s'il 
B'étoit  permis  de  parler  que  de  ce  que  Ton  fait^ 
Ja  plupart  de  ceux  mêmes  qur  font  métier  de  ha* 
ranguer  >  fcroient  obligez  de  fe  taire.  Pour  re- 
médier à  une  ncceffité  qui  feroit  fi  fâcheufe  à 
plufieurs  Déclamateurs ,  on  a  trouvé  des  moyens 
courts  &  faciles  de  difcourir  fur  des  fujets  entiè- 
rement inconnus.  On  diflribue  ces  moyens  en  cer- 
taines clafies  qu'on  appelle  lieux  communs,  parce 
qu'ils  font  expofeiau  public ,  &  que  chacun  y  peut 
prendre  librement  des  preuves ,  pour  prouver  avec 
abondance  tout  ce  qui  lui  fera  contefté ,  quoiqu'il 
ignore  d'ailleurs  la  matière  fur  laquelle  il  difpute.. 
Les  Logiciens  parlent  de  ces  lieux  communs  dans 
la  partie  de  la  Logique  qu'ils  appellent  la  Tbf  iqwe.. 
J'expliquerai  en  peu  de  paroles  l'artifice  de  ces 
lieux.  £nfuite  nous  verrons  queljugementcHieu 
doit;  faire. 

Les  lieux  communs  ne  contiennent  proprement 
que  des  avis  généraux ,  qui  font  reflbuvenir  ceux 
qui  les  confulcent,  de  toutes  les  laces  par  lefquelles^ 
on  peut  confidcrer  un  fujet  :  ce  qui  peut  être 
utile ,  parce  qu'en vifageant  une  matière  de  tous 
cotez ,  on  trouve  fans  doute  aveC'plus  de  facili- 
té tout  ce  que  l'oo.  eu  peut  dire^    Oa  peut  re- 


garder  lioe  cbofe  p^r  cent  endroits  diâf«rcR$:  ce« 
psiidant  il  %  plâ  ai^3(  Auteurs  de  la  Topique  de 
n'fs^r  qu(^  JG^ii^  iieux  communs. 

t.e  premier  de  ceslieiuK  eft  le  G^nrti  c*e(l-à-di- 
re  >  9»;M  iï!«r  >çm64«rer  dam  un  imt  ^^  lu'ii  r 
de  çp9)9ii«  aTftc  lo»^  le?  amr^$  fujifîts  femt^lalile^ 

Si  on  parle  de  faire  la  guerre  contre  le  Turc ,  on 
poui^  isoDfiderçr  ]g  guerra  en  gÇ9€Jîal  »  &  tirer  «ki 
preuves  de  cette  jçeneralité. 

Le  fécond  lieu  eft  appelle  D;j^r«r« ,  il  faut  cxa* 
miner  ce  <!«'«&«  qu^môfi  •  4e  <p«MrticuIier. 
«  Letroi&^n^e  t&.  I0  VtfjSnitimi  c'eftrà^dire,  qu'il 
faut  eoniiderer  loiiti^  k  ptture  du  fujet.  Le  dif*- 
cours  qui  exprime  la  nature  d'une  cbofe,  ejfthdér 
finition  de  cette  diofc» 

Le  qu^rieme  lieu  efl  U  Bétfnnbnmint  deffgfj^ 
$us ,  que  le  fujet  que  Ton  traite  contient. 

Le  cinquième,  V^$ymologii  du  nom  du  fiytî. 

Le  fixieme,  Us  Conjuguez»  y  qui  font  les  npflif^ 
qui  qat  liaifon  avec  le  nom  de  fujcc,  comme  ce 
nom  9  4mmr ,  a  liaifon  avec  tous  ces  autres  noms» 
mTnery  émantt  amkUf  éûmahk^  Mmi^  &c. 

On  peut  eonfiderer  que  les  chofes  dont  il  elt 
queûion,  ont  quelque  fVjf0^/«iif»,  oadifimhUmê^ 
Ces  deux  conâderations  font  le  fcptieme  ^  ]» 
huitième  lien. 

On  peut  faire  quelque  comparaifon»  &  dans  eetr^ 
te  comparaifon  remarquer  tomes,  les  cbofcs  ai^ 
^œllecle  fujet  dont  on  pade  eiï  oppofé:  Cen^ 
fompanifon  èi  câtu  9pfofim»t  font  le  neuvième  ëc 
je  dixième  lieu. 

L'onueme  lieu  efl  la  Kepugnance;  c'^&ft- à-dire» 
qu'en  "ilLamînant  une  chofe,  U  faut  prendre  garde 
à  celles  qui  lui  répugnent  ,  pour  découvrir  )m 
preuves  que  cette  vûë  peut  ^rnir. 

Il  eft  très-important  de  eonfiderer  toutes  les 
mfr£fxi04auS'  de  M  matière  p|û|»aXàB»    Or ,  .w 
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circonftances  ont  ou  précédé ,  ou  accompagné  *,  oti 
fuivî  la  chofe  dont  il  cft  quéftion^i  ainfi  ces  cir- 
conftances font  dif^nbuées  en- trois  lieux ,  qutfont 
fc  douzième ,  îe  treizième ,  8t  le  quatorziemelieu. 
Toutes  les  ci£c<Hift^n<^^c]ui  pein^ent  acGafnptgner 
une  aétion ,  font  comprifes  dans  ce  vers  Latin. 

quando. 

C'eft-à-dirc  qu'il  fatft  examiner^quel  eft  Tautetir 
de  Taélîon;  quelle  eft  cette  ai^n;  oh  eHe  s'eft 
faite;  par  quels  moien^;  ï)0^rqudi,'Commenr, 
quand.  ^  ^ 

Le  quinzième  lieu  cft  V Effet  :  îe  feiïîcme ,  Ik 
f^dufe;  c*cft-à-dire  ,  qu'il  faut  avoir  égard  aux 
effets  dont  la  chofe-  que  vousr  traitez ,  peut  être 
la  caufe,  &  aux  chofes  dont  elle-irtême  eft  ref- 
let.        '  '  >• 

Ces  lieux  communs  foumiflent  ftns  doute  une 
ample  matière  dedifcourir.  Ces  cdnftderatioos dif- 
férentes font  que  Von  appefçoit  plufieurs  preuves: 
Jk  cette  méthode  pourroît  rendre  féconds ie$  efprits 
les  plus  fleriles.  Je  n'examine  pas  à  préfeni  fi  cet- 
te fécondité  eft  louable  ou^  inutile*  Selon  cette 
méthode,  fi  on  parle  contre  un  parricide  ,  on 
s'étend  fur  le  parricide  en  gênerai ,  &  on  rappor- 
te ce  qui' eft  commun  à  Taccufé,  &  à  tous  les 
autres  pair icides  î  &  tprès  on  defccné  aux  cijv 
conftance^  du  parricide:  on  en  reprélcBle  la  noir- 
ceur -d'une  manière  étendue  ,  par  des  défini^ 
rions,  par  des  defcri prions  ,  par  des  dénombre- 
mens.  Quelquefois  l'Et^nnologie  du  noA  dé  la 
^ofe  fur  laquelle,  ox^  parle,  &  les  autret  noms 
qui  ont  liaifon  avec  cdui-là ,  donnent  fujet  de 
parler,  ^  font  trouver  de  bonnes  preuves.  On 
peat  difcouni  i^Dg*»teBp$  de  robligation  que  les 

•    *  Chré- 


»B  '^  A  É  t  S  *.'  iwf,  Ké  Chêfï  w:  \fi 
Chréâenf  ont  de  bien  ylvre  »  en  les  faifant  tedou- 
Tenir  dtt  nom^'qalls  iM>rtenn 

Le$  grande  ^difeours  font  groffîs  par  les  finûli^ 
tttdes^^Krjdiffixnititudes^  les  cofDparairons  »  qui 
ferv^t^à  édaiirdf  une  difficulté,  &  mf ttr^  imjs 
vérité  obfcère  dans  un  grand  iour.  En  un  mor« 
qtiand  on  veut  circouftancier  une  aéiion ,  i?ap^ 
portCT'ceipttira  précéder  fc  ce iqm  s'en  eft  ea* 
fuiviv  le»  circonflances  qni'  l'ont  acCXHSikpagnée  ^ 
ce  qui  Ta  caufé:,  ce  qu'elle  «.^produit  :  on  Mer 
roit  pHîtât  fes  Auditeurs-,  qu'onneimaBqueroitde 
ftatiere.. 


-p- 


C  K  A  1^  trik  »     IV. 

9ei  lieux  frcfres' Â  €irtMn$  fujets  d'ûk  fe  peuvent  th 

rer  des  preuves» 

CEfr  lient  dont  nous  venons  de  parler,  font 
a^p^Bet  communs ,  parce  qu'ils  foumifient 
dès  preuves  pour  toutes^  les.  cauTes  :  il  y  a  d'autres 
Ifëûx  qui  font  propres  à:  certains 'fajets.  Avant 
que  de  parler  de  ceux-ci ,  il  faut  confidcrer  qu'il 
y  a  deux  fortes  de  queftions  ^  la  premiet^  s'ap« 
pelle  Thefe;  la  féconde  Hypothefc.  Thefe;  c'eH 
une  quefUon  qui  n'elt  point  déterminée  par  au* 
cune  circonflance  :  foit  du  )ieu,fodt  du  temps  y 
foit  dc4a  pÊTfonne*  cdnwnefi  ondoitft^re  I4: 
guerre;  Mypo^efe ,  c'eft.  une  queûion  finie  68 
drcoudanciée,  comme  eft  cellc-d ,  s'il  fout  hi* 
tp  la  guerre  avec  leTurc  en  Hongrie  cette  àn-r 
née ,  &c.  Or,  toutes  ces  queftions  fe  peuvent rap«- 
porter  à  trois  genres.  CarTon^délibere  fîondoit 
nire  une  aéHon  ,  ou  l'on  examine  quel  juge- 
ment on  doit  faire  de  cette  aéHoa^  ouvcm  lolie, 
Ciu.  on  blipie  cé|te  ^  aâiQn^  hc >  pitmter  genre 

Q7  s*ap- 


374  I^A  RHBTOTirQjDiff oir  L^m(r 
s'appelle  Délil^iréuif;  le  fécond  gjimre  jMM#i^: 
le  troîfîeme  genre  D$m^iifiratif.  >Gbicua  det  <:es< 
genres  a  fes  lieux  propfes,  c*^^a-âîre,  anomc 
nous  avofis  dit  pour  luiacmnde  ces  genres*  qq 
donne  de  certains  iv»;  comnie  ^oiir  Iq  iPili- 
bemtif,  félon  qu'ont  voudm  cohfeiHcr  d'eaire- 
ftttiàrt  une  aéHdn  ou  de  la  quitter  g  il  âmt  £»- 
rt  voir  <pielle  eft  utile  ou  inucHe  ;  néorfiûre  *  0A 
qu'eUe  ne  l'eft  pas;  qu'elle  eft  poffiUe  ^u  impof- 
fible;  que  révencment  en  fera  avantageux»  ou 
ftchcux:  que  tentrcprifc  eft  jufte  ou  in/ufte. 

Une  queftion  dans  le  genre  judiciaire  pjeut  ém 
confîderée  en  run  de  ces  trois  états.  Ou  Ton  ne  con- 
noît  pas  l'aûtcur  del'àélionqxiifaîfle  fujetdu  diP- 
cours  :  èc  pavr  lors ,  parce  ^e  ron^tiche  4e  dé^ 
jeouvrircet  auteur  par  des  conjedlures  ,  cet  état  eft 
appelle  état  de  conjeHHref.  Si  T Autour  eft  couQU* 
en  examine  quelle  eft  la  nature  de  Talion  :  par 
exemple ,  un  voleur  a  pris  dans  un  Temple  ks  cof- 
i^es  qu'un  particulier  y  avoir  mis  en  dép^»  ^nexsr 
fiiineûcetteaâion  doit  être  appeilée  ^u 'facHicge, 
ou  un  ûmplc  vol:  on  cherche  U  définition de^ce 
crime:  ainfi  cet  état  s'appelle  l'était  ^e  la  ééjSmfûtt^ 
Le  troifîeme  état  eft  appelle  FétatY^^  la  qualité  ;  par^- 
ce  qu'on  examine  la  qualité  de  l'aSioBi  ftellc  eâ 
jùfte,  ou  injuftc. . 

Pour  le  preiriier  état ,  il  faut  confîdcper  fi  celui 
qu'on  foupçonne  a  voulu  Êiireune  telle  aélioni' 
•'il  Ta  pô ,  &  fi  on  en  a  qqeique  marque*  On 
cûnfidere  quelle  eft  fa  volonté»  e&eonâaerants'it 
-avoit  qiielque  interétà  commetitte  cetteaâic^  ;  {% 
puiffance,  parla  confideratioti  de  b  Itbrce^  de  fes 
moyens.  On  reconnoît  s'ileft  cfièéHvcment  auteur 
4e  l'aâion  proposée  y  parles  ctrconftances  de  cette^^ 
aétion ,  comme  s'il  a  été  trouvé  f<cul  dans  le  lieu 
où  elle- s'-eft  faite;  fi  avant  ou  après  cette  aôion 
î a  i^t'oudi^ c^que  chofa^jui. le.  puifiè.  fairi^ 


fi^pçohner  raifoiinabletnent.  Pour  le  fécond  état> 
îàr  faut  amplement  confiderer  la  nature  de  cette 
;iâion.  Tout  ce  qti'oA  en  peut  dire*,  dépend  de  lay 
connoiflance  particulière  que  Ton  en  a..  Pour  le 
troifîeme  état ,  on  confulte  k  raiibn ,  les  loîx ,  \z. 
coutume ,  les  prejuget;,  les  conventions ,  l'équité^ 

Dans  le  genre  Démoaftrtlâf,  pour  louer  ou  bl^ 
meryilfaûtFâpponerle  bien  ou  lemal.  11  f  x  trois 
fortes  de  biens-dans  l^omme  $  lesuns  regardent  lé 
corps,  les  autres  Te^t,  k»  autres  dépendent  de 
la  foniteie.  Les  biens  du  corps  font ,  une  patrie 
giorieufe ,  une  naiflance  noble ,  une  bonne  éduca- 
tion ,  la^fanté ,  la  force»  la  beauté.  Les  biens  de  ref-^ 
prit  font,, les  vertus,  la  fageffe,  la  prudence,  la 
fdence,  de  tesautres  vertus  &  bonnes  qualitez.  Les 
l^ens  de  la  fortune  font ,  les  richeâes ,  les  dignitcz , 
ks  charges»  &c..  Remarquez  que  dans  ces  dénom- 
kremcns  je  rapporte  les  fentimens  des  autres. 

Tous  ks  lieux  propres  5c  communs  à  chacun  des 
trois  genres  dont  nous  avons  parlé,  font  appeliez 
intérieurs  ou  intrinfeques,  pour  les  diûinguer  de 
«eux  qu'on  nomme  extérieurs  ou  extrinfeques ,  qui: 
ibnt  quatre  ;içavoir,  lesloix ,  les  témoignages ,  1^. 
taranfaâions ,  les  réponfes  dé  ceux  que  l'on  met  ài 
la  torture^  L^Orateur  n  a  pas  befoin  de  chercher  ces . 
preuves  ;  celui  qui  donne  une  caufe  à  plaider ,  met 
entre  les  mains  de  (on  Avocat  ï^t  pièces,  fes con- 
trats, fes  tranfaâions;  produit  les  dépofiiions  des 
témoins ,  de  les  réponfes  de  ceux  qui  ont  été  applir- 
ye%  à  la  torture* 


$:»a3 
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C  k  h  p  ira»     V; 

Reflexion  fur  cette,  Mithodi:  des  limx.  ■ 

'■■--• 

Voilà  en  peu  de  paroles  quel  cft  Tait  de  trou- 
ver des  aiguiiicns  fur  toutes  fortes  de  ma* 
Weres,  que  ksRk&teurs  onttôûtumed'en&ignery 
6c  qui  fait  la  plus  grande  partie  de  leur  Rhétorique^ 
G'efl  à  vous  a  ji^cr  de  F^itiKté  de  carte  n^cthode. 
Le  refpeét  que  j'ai  pour  les  Anteur^quir'Qntlouée, 
fn\  obligé  d'en  fwre  un  abrégé ,  &  de  vous  en  foi- 
re (fpnnoîtrelefond.  On  ne  peut  douter  que  k» 
avis  Qu'elle  donnevn*ayjent  quelque  utiJiié:  ils 
font  prendre  garde  à  pluficurs  chofesdont  on  peut 
tirer  des  argumens;  ils  montrent  comme  Ton  peut 
tourner  un  fujet  de  tous  cotei.,  &  J'envifagcr  pat 
foutes  Ces  faces.  Ainfi  ceux  qui  entendent  bien  la 
Topique ,  peuventi  trouver  beaucoup  de  matière 
pour  groflir  leur  difcours*  il  n'y  a  âen  de  fterilç 
pour.ciBL;  ils  peuvent  parler  fur  tout  ce  qui  fe  prc- 
j^te  autant  de  temps -qiilk le. voudront,  comme 
nous  rivons  dit. 

Ceux  qui  méprifcnt  la  Topiqu<M  ne  conteflcnt 
point  fa  fécondité.  Ils  demeurent  d'accord  qu'elle 
fournit  une  infinité  de  choies  î  mais  ilsfoûtiennent* 
mie  cette  fécondité  eft  mauvaife,  que  ces  cho- 
fts  font  triviales,  .&  que  par.conféquent  lit  To<* 
pique  ne  fournit  que  ce  qu'il  ne  &Bdroitpasdir9ir 
Si  un  Orateur,  difent-ils,  connoît  à  fond  le  fujet 
qu'il  traite ,  s*il  eft  plein  de  maximes  inçontefta- 
Hes,  par  lefquellesil  peut  refoudre  toutes  les  diffi- 
cultez  qui  s'élèvent  fur  ce  fujet;  û  c'eil une qucf- 
tion  de  Théologie ,  &  qu'il  foit  Théologien  ;  par. 
k  connoifiânce  qu'il  a  des  Pères,  des  Conciles,. 
des  âintes  Scrimies^  il  appercevra.  d'abord^  fl  le 
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a  proposé  eu  Hérétique  eu  Catho- 
:;ieta  pasiiiecefiaire  qu'il  confulte  k 
|gi?tà^il  aûUe-  xk  porte  en  {lorte  frapper 
|Pju&»  Kem  communs  »  où  ilne  pourroit 
â^Qii^nnQifiances  neceffaires  pour  éécider 
1^  fïjpefente.  -Si  un  Orateur  igiaore  le  fond 
:pfqa*ii  traite.  Une  peut  atteindre  que 
~  ^s^chofesy^ii  ne  touchera  point  Icnxsud 
;  forte  qu'après  avoir  parlé  lor^ 
relire  aura^fujet  àe  lui  dire  ce  que 
.^gufiin  à  cduicontrequi  il  écrivoit: 

g|^|lieijLX  communs^qui  ne  difent  rkn ,  di- 
Wckok».Àyppo((i  desTaifons  à  nos  rai- 
vfiint  au  ppint  delà  difficulté,  établir* 
élt^^é^,*  tâ(;beik4ei.iwterrer  les  fonde* 
{jgifyîclijt  m'appuie.  Stparatis  Ucorum 
^0it^t  rts  CHtn  rty  ratio  cum  ratkne^ 

|dire  en^veur  des  (ieux  communs,' 
Jk  n'enfeignent  pas  tout  ce  qu'il  faut 
^^  jvijBl'U^  aident  à. trçttver, une. infinité  de 
Pliait  &rtifient|esunes  les  autres  :  ceux  qui 
mot'^t^Hls  ibnt  mutiles,  répondent,  &  je 
^  ^^  '  ur,  avis  ,quc  pçu^|îerffîadeïiln*eft 
f6ide:.pî:e.u^»e,^ui  foit  fprte  & 
(^ncç^ituâ^  à  étendie  cette 
l€.e^ :{oojour*a$^  qu'elle fdit 
il  le jbu^^avoiier,  -les  preu- 
^^ù^fiu^  çomtsiinfs  %ui&  jçcufez.^ 
qui  acçoien^y^nt  cH^/epej^fervirpoi^if 
pour  éta]iUr>  Or^tC^^  ^yfc  xwi^i 
n^nf  fôn^  de  celte  nafi^ç:  ce  font 
l^b^  .gui  étotififf nt .  ]^  bbjme  if- 

^^  ïqpç.  w^l;c^x  rpo^  les  |>erfonnei 
(i|ft MtJ?  ïîvoir  ,>àrçç  qj^'ils  fe  contpn- 
j^HP^jKjluî  je  uouyj^  %dkmçnt  ,\ 
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oc  qu'ils  ne  prennent  pas  k  peine  d'tn  cherdMt 
d'autres  qui  Ibieot  {dus  folides.  Un  hoifameë'ef- 
ft^ ,  en  padant  de  xrette  méthode  que  Rtini^d 
LuUe  a  traitée  d'uue  manière  pairtîciiUere>dftqoe 
c^cft  Ufi  Art  qui  apprend  à  difcourir  fins  ji^cment 
des  chofes  qu'on  ne  fait  pcmit»  ce  qai  eft  on  dé- 
£iut  indigne  d'un  homme  raifonnable.  J'aîmeroi» 
mieux ,  dit  Ciceron  ,étre  fage  »  &  ne  pouvon*  par- 
ler »  que  d'être  parkur  &  être  impertinent.' vjlf4^ 
km  i»difertam  fifkmiam  »  ^màln  fltdtitiam  ^k* 
qmam.  Ajoutez  que  dans  toi^s  foites  de  d^ 
cours  il  faut  aUblument  retrancher  tont  ce  qm 
ne  peut  fervir  à  la  refolutton  de  la  difficimé. 
Après  un  tel  retranchement,  je  crcHS  qu'A  ïe(i» 
teroit  peu  de  cbofes^ue  la^.  Topique  iiiroit  fo«^ 
nies»  ^  ^  •       ••  •-  *•-    '^ 
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CE  ne  fimt  point  les  feules  paroles ,  ni  l'fSi^ft* 
d«B£e  de$  dipfes  quipérfuadcntfi  c'^^fi^ 
quoi,  tout  ce  cjui  fe  ^  des  lieux  <:éq}niunsÉ|^ 
peut^re  utife  qu'aux  *jeunçs  gcnf  i  yii^n'éti^^*^ 
capables  de  trouver  des  ratfohj*  fôl^te ,'  ttHâS  ^^, 
feulement  de  ceux  qui  o^it  éfudië  1  ton^  les  inW 
tieres,  ont  befoinde  cefccôurspour  poijybirfàii^ 
leurs  déclaïaatlons  de  Collège.  CeÔ  pour  ceW 
que  les  Maîtres  qui  fc  fcrviront  dé  cet  ouvijge, 
pourront  tréiter  cette  hiethodt  des  Ketit  ateÇ'plçl 
d'étendue  »  donnant  fur  chacmi  des  exen^lt^i^tll 
fc  trouvent  dâhs  pluficuri  Livres  w  ïlhétorîqtïe. 
Il  y  en  a  de  beaux  :  car  quoiqtie  lies  f  ratMs  t)rt^ 
Uurs  ne;  s'amufent  ^as  1  confidter  les  Btôx  corn- 
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cqpttndant  on  peat  rapporter  tout  ce  qu'ils 
^Ji|lielqii*uii  de  ces  iieux  communs.  Ciceron 
i^okM^.iÉHé  frtpper  à  la  porte  du  douzième, 
i||cniLC^  Je  du  quatortiéme  lieu  ,loHq«epour 
qâr  411e  Ro^ic»  n'avixt  pas  ixé  capable  de 
eittm  tel  crinMi%effixyyables  dont  on  l'accu- 
'Ute:  ^IfM  in  n  prstireû  Ultkt ,  quûd  mihi  ma* 
HhWMtlIr'^  hiiffis  mmoceniiam  poterat  ejfit 
^mm$t(imsy  in  viSfm  aride  ,  in  hac  h$rridâ 
ifm  ifi$Â  U&nfinôâi  makJUut^  g^m  nm  foleru 
\mfmmn  frtigitm  ^  mque  arb»nm  in  oinni  agn 
%:tt0t  ■:  ju  mon  omne  facinus  in  ommi  vif  A 
ÎB^ï:  Jn  mhê  luxunis  crêéUw  :  ex  liéxuriÀ'exiftat 
Si  hmojfi  tfi,  9X  âvariiid  êrumpdt  auaacia  : 
imùé  fiebrét ,  étc  maUficia  gignumur.  Vit 9 
imfiica^udm  v  agnftim  vocas,  pêrfimoma^ 
^9  ju^fié  magifira  $ft.  Ciceron  dans  et 
HÉtie  raccttfateur  dé'-Rofcius,  &  fait  voir 
ppilei^  tirconftanc^  poi&blei  ,  qu'il  n't 
kùé §f0i^^lWfn  père,  comme  on  Vea  ac^ 

"^étqmè-'éSià-it  c€$»«zemple&  dans  les  Rbe^ 

«rcs.    Je  crois  devoir  m'appliquer  à 

'flits  miles*  Ce  que  je  vais  dire  dans  ce 

i^^pfiltieDt  à  h  Logique  ;  mais  je  ne  puk 

rlle  le  n|^rter,  pi^ce  que- cela  c^ 

^iiw$0àx  lés  fbudemens  de  TArt 

d'^^^ubr.  ' 

^ feît  peur  cohçottre.   Nous  ne 

tet  invre,ni  arrivéK  notre  fiâ'^quiefthftN» 
I  fi  nous  étions  i^ns  coanoiflan^ce.  II  efl  ptf- 
ti(ait  neceflàire  que  nous  puiffions  connottr^ 
lOJte^Opnîe  elles  ibnt^  de  que  nous  ne  noiis 
^vÉÉl^rism^  que  nous  avons  de  fab- 
nipfwMt  AsMÉofea^fe  »  fi  nous  n'avioiis 
l<*Bf4fi^  de  4iâÉigilftk  vérité  d'avec  la  Êiuf- 

Cb  p^t  btWcQictv^  c^:  l'homme  vtSt 

BUl 


3^o  hh  RRSTomiQjFS,  on  L*AmT 
^al  de  Tes  fâcokcz  ;  ma»  on  ne  peut  pas  pcnfer 
qoe  h  sature  dont  Dieu  eft  l'Auteur  »  foit  d'elle- 
mémc  inauTaiie:  toutes  les  ÎDcUna^oas  iFiayment 
/  Balurelîes  font  donc  banocs ,  &  nousBe  pouvons 
manquer  en  les  fui vant,  Voflà  on  pnncipe  dontâ 
faut  voir  les  confeqvcncesMMr  rapport  à-  ce  que 
BOUS  cherchons.  -   ^ 

L'expérience  ait  conaoltre  qa*ûjz  49^  con*- 
uoiiTances  daires,  auTqudles  nous  nous^ientont 
comme  forcez  de  confenfir.  Je  ne  puis  point  doik 
ter  que  je  n'exifte»  que  je  n'aye  un^  corps  , qu'an 
&  deux  ne  foient  pas  trois.  Ainfi  toittes  ks  fois 
que  je  ièntirai  que  ma^  nature  m'oblige  de  confen'* 
tir  à  ce  qui  m:e&  propofé  avec  une  pareille  clar- 
té, c'eft-Vdiie  que  je  me  trouve  égalemefit  cn^ 
gagé  de  cpnfentir,  je  puis  croire  que  je  ne  me 
trompe  pas.  Car  iî  je  me  trompois,  ce  feroitla 
nature  qui  me  tromperoit»  puifque  ce  feroit  dic 
qui  m'enga^roit  dans„  Terieur,  Noos  n'avons  au- 
cun Ueu  de  nous  défier  de  la  bootéde  cduf  qui  nous 
t  faits  ainfi  nous  devons  être  certafns  que  Içs  cho- 
ies font  comme  nous  les  :COBii6iiron.s  »  lorfque 
fiotre  connoifTance  cû  ii  évidente  q.ue  nousnepou^ 
¥ons4)as  fufpendre  notre  confei^em^nt  La  datte 
'.eft  donc  le  earaélcre  de  la.  Vérité,  c*eft-à«^e , 
que  toute  cenaoifTance  évidente  eH  confoimeib 
çhofe  qui  eil  connue, 6c pafconfequentq^u'elle^ 
vrave  :  la  vérité  eft  un  wpport  de  conformité  ; 
c!m  ainfi  qu'elle  perfuade.  Comme  nous  f<im- 
.mei  tellement  faits  que  la  volonté  fuit  le  bleq  , 
êc  que  c'eijtparleplaifjr  que  nous  fenions,  que  nous 
defîrons  le  bien,  J'efprit  fuit  de  même  la  vérité; 
&  il  eft  attiré  pa^  la-  clarté ,  comme,  la  volonté 
i'eft  par  le  pkifir;  c'eft  iui  qu>  nou^.fait  agif ,  k 
ce  qui  nous  perfuade ,  c'eft  la  vérité. 

Mais  outre  que  l'homme  étant  libre ,  il- peut  de- 
tïQurner  fou.efprit  de  la  conftder^tio^  d'une  vérité, 
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&  par  confequeht  empêcher  que  la  clarté  ne  le 
perfuade,;  il  peut ,  fans  bien  écouter  la  nature  »  don- 
ner fon  confentement ,  comme  il  peut  aimer  une 
chofe  avant  qUe  d'avoir  recomiu  certainement 
qu'elle  4!fL capable  de. lui  procurer,  un  véritable 
plaifir.  L'apparence  du  bien  trompe  6c  engaee  : 
la  feule  apparence  de  la  vérité  éblouît  pareille- 
ment. Onncfe  veut  pas  dànner  la  peine  d'écouter 
la  ncture,  de  fonder  tes  inclinations  véritables. 
D'abord  on  confent,  fans  examiner  fi  eUe  nous  y 
toblige:Ce  qu^l  faudroit  fair^  pour  éviter  Terreur, 
comme  pour  juger  fans  erreur  fi  le  fucrecUdouy^ 
on  le  met  fur  la  langue,  on  le  goûte,  on  fait  at- 
tention à  ce  qu'on  fent ,  ou  à  ce  que  la  nature  nous 
fait  fentir.  Le  peuple  qui  ne  raifonne  point ,  efl 
fujctàcette  erreur.  Ce  n'eft  prefque  jamais  la  ve* 
rite  qui  le  perfuade,,  ce  n'eft  que  la  vraifemblance 
qui  le  détermine,  de  la  même  manière  qu'il  ne 
cherche  que  les  biens  apparens ,& qu'ilks préfère 
aux  biens  réels  &  folides^ 

Il  n'eft  pas  inutile  à  un  Orateur  qui  doit  s'accom- 
moder à  la  foibleflc  de  fesAuditeurs ,  de  confiderer 
en  quoi  confifte  cette  vrai-femblance  qui  perfua- 
de  le  peuple ,  puifque  pour  le  perfuader  ce  n'eft 
pas  aflez  de  lui  propofer  la  vérité.  Il  n'arrive  que 
trop  fouvcnt  qu'il  n'eft  pas  capable  àe  l'appercc- 
voir.  Il  n'a  que  les  yeux  du  corps  ouverts  ;  &  il  fe- 
roit  neceiîàire  qu'il  ouvrît  ks  yeux  de  Tefpiit.  Ar- 
rêtons-nous un  peu  icL 

Nous  expérimentons  quç  nous  fommestriftesou 
joyeux,  félon  que  notre  confcience  nous  rend  té- 
moignage que  nous  nous  fommes  trompez  ;  ou  que 
nous  fommes  exempts  d'erreur.  Un  homme  qui 
fent  que  fa  caufc  ne  vaut  rien ,  cft  abattu.  S'il  fc 
fent  coupable ,  il  cft  trifte.  Au  contraire  il  parle 
avec  confiance  quaad  il  a  pris  k  bon  parti.  Il  cft 
gai ,  il  ofc  attaquer  fes  ennemis ,  &  il  les  infulte. 

Voilà 
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Voilà  ce  qui  arrive  ordinairement  quand  on  fuît 
la  nature ,  &  qu'on  ne  coînbat  pas  fes  foitimens. 
Cefl  pourquoi ,  pour  perfuader  le  peuple  qu'on  dit 
vrai ,  il  fuffit  de  parler  avec  un  difcours  encore 
plus  hardi  que  fon  adverfaîrc  ;  il  n'y  a  qu'à  <ricr 
plus  fort,  &  lui  dire  plus  d'injures  qu'il  n'en  dit 
pas,  fe  plaindre  de  lui  plus  aigrement,  propofcr 
tout  ce  que  l'on  avance  comme  des  oracles ,  fe  rail- 
ler de  fcs  raifons  comme  fi  éUcs  étoient  ridicules, 
pleurer  s'il  en  eft  befoin,  comme  fi  on  avoitûng 
véritable  douleur  que  la  venté  a u'ort  défend  fit 
attaquée  &  obfcurcie.  Ce  font  la  les  appariences 
éc  la  vérité.  Le  peuple  né  voitgueres  qfueces  ap- 
parences, &  ce  font  elles  qui  le  perfuadènt. 

Les  Déclamateurs  n'étudient  guère  que  cette  vnii- 
ièmblance  ;  &  c'eft  là  leur  différence  d'avec  un  vé- 
ritable Orateur  qui  aime  la  venté.  Comme  le  peu- 
ple n'examine  point,  qu'il  jugé  par  la  couleur  fous 
laquelle  patoilfent  les  chofes,  le  Déclamateur  ne 
penfe  qu*à  donner  cette  couleur  qui  trompe.  Le 
véritable  Orateur  inilruit,  ^  aide  (on  Auditeur  à 
découvrir  la  Venté.  Il  nt  néglige  pas  dé  fe  fcrvit 
de  tout  ce  qui  peut  toucher  fe  peuple  ;  Bc  c'eft  pour 
cela  qu'il  allègue  quelquefois  deâ  raifons  foiblésen 
elles-mêmes ,  mais  qui  font  fortes  par  rapport  i 
ceux  i  qui  il  parle,  parce  qu'elles  s'accommodent 
avec  leurs  préjugez.  N^éanmoins  fa  principale  ap 
plication  eft  de  prouver  fdidement  la  v^ritéVac 
la  bien  mettre  en  fon  jour:  noiis  aQons  voir  com- 
ment cela  fè  peut  fkire. 


C   H  A- 
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X9^  foroirperhideufe^fi  eRe  n'avoir  pout 
Jtie,dc^troffigcr  le  peuple.  Ellencréaffi-k 
t£mé>  fi  elle  fie  favoir  que  tromper;  caf 
nc^  feifle  guère  tromper  deux  fois  d€ 
iki^e  n'tS  cftimé  qge  peu  de  temps  : 
pttt  dont  il  s'eft  fervi  eft  connu ,  on 
^ui^u^il  s'agit  donc  de  perfuader,  & 
J^vapet,  qui!  n'y  a  qtielavefitéqui 
'toujours,  illàuit  voir  comment  on 
^f  ôc  la  ôire  connoître. 
td  un  mottout  rie  qui  eft  necefTaire 
vlfwiis;  avons  propofé  le  principe  fut' 
^ii&uyô&s  erre  iafiorea  que  nous  ne  nous 
'%  LorféiJSLtU cfctfté d'une propofîtiori 
^fèvîdciite  qu'il  "Wdt  ]^s  en  notre 
K^p^dre^otre  êôntefitement»  qtie  n^ 
iOftscoinBifi forcer cTâcquiefcer,  nousn'a- 
ti^^(}e  craindre  de  notis  tromper.  Noa< 
I  qi^ttt^  c'eft  la  nature  qui  nous  hit 
t^^èqu'éS^^it  eft  bien  ait:  elle  a  Dieu 
)9ir ];^;^^  peât  tromper  ni  are  trotnpé. 
Appoint  craindri^  rtrréUr  pcn&iitf 
^„  _ .  îàm  <ltic  les  incihiiitiofts  qti'il  nous 
ki4|il  iPl  bieft  iHlîngueir  la  vtÂx  de  Iz 
iii^é^^noJis  difentnos  paffîons  &  nos 
Ès.  lNous  aHons^oeiqUefois  trop  vit'e; 
fiôtis  d'abord  ndtré  colifréntetnent  avant 
é  bien  confulté  là  nar^^è^.  Nous  lie  nous 
às^cnh  fuivaftt  :  mais  il  ne  la  £autpas 
il  ftnt  wîixdàèt  ap^  ûHt. 

Voilà 
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Voilà  donc  en  peu  de  mots  tout  ce  qu'il  fautfaî-' 
re  pour  né  fe  pas  tromper.  Comme  lés  OStéius 
cnt  plus^fouycn^  à  çpmbattfe  TErrcUrqu'à  établir 
la  Vérité,  ils  doivent  examiner  en  détail  tout  ce 
9ue  Içurs  adverfaires  ont  avancé  con^BvtadAita* 
t>le,  pour  recoiMioîtrc  A  cflfeâivcmentlavcriteeh 
€ft  fi  claire ,  qu'on  ne  puifle  s*empêcher  d'y;  con- 
iemir,  &  que  ce  (bit  jpaHcrxontrë  ce  qtt|w  fenti 
que  de  la  contredire.  Si  on  découvre  au  cowrrairc 
qu'ils  fc  font  trompez,  il  faut  rendre fenfiWe leur 
cj-reur.  Je  iuppofc  qu'ils  ne  trompent  que  ^tttcc 
qu*il  font  trompejs.  Voyons  ce  que  doit  faire  «a 
Orateur;  mai«  auparavant  faifons cette$r|?nàdrqtîe , 
que  perfo^ne  ne  peut  être  convaincu  intierearent 
que  de  ce  qui  elK  vrai,  de  ce  qu'il  croit  vérita- 
ble ,  &  ^e  cç<iic  qui  iVtrompeht ,  croyeiït  voîrk 
vérité  auffi-biCH  que  çeux^^ui  ne  fe  trompent  p?s: 
ils  font  prêts  à^  foûtenir  avec  une  égale-  fcnfieté 
kurs  fcntimens.  pr,  qu'eft-ceqttejvpit  celui  qui 
fc  trompe ,  croyapt  voir  la  veiité  qu'il  Be  Yoitp;|s? 
Par  eafin,  il  voit. quelque,  chofe*  ÔBS  cela  il  fè 
îcndroit.  Je  répoiis  en  premier  li^ii  j.qit\)n  ne 
vcit  riçn  ckfrement  que-ce^uieft  vrai.  Que  voit 
donc,  celui  qui  fe  trompe  f  C'çil  une  confcqucnce 
qui  fuit  clairement  d'un  pripcipç  qi^'il  n\  point 
examiné ,  &  qui  eft  £3l^x.  Il  n'epyiège  que  cette 
çonfequence  qui  eft  vraùe,  fuppofi  le  principe  le- 
çuel  il  ne  conMere  poii^.  Un  eiiemplc' échircira 
cçtte  importante  remarque.  ÀlUBt>^5iv'Ville, 
j*ai  vûuîi  homme  habillé  commiç.MetiiW:»  &  defa 
taille.  D'abord ,  fansjiacune  a^fre  roftéxicMi ,  j'ai, 
conclu  qu€i  c'étoit  Metius;  j  ai^infi  fuppofé  que  je 
l'ai  vu  :  .venant  enfjûte  à  ferler  de  lui ,  on  dit  qu'il 
êil  à  la  campagne ,  moi  je  foutiens  qu'il  eft-à  la 
yille.  Je  ne  confidere  quç  cette  confcqucncç  qui  ejft 
claire.  Je  l'ai  vu  en  Ville ,.  donc  ily  çft  ;  &  ç'eft  ce 
qui  me  rend  ppiniatl*e  ;  ;Ça?  .iei.cc;der<^s^  fi  j'exa- 
1  '    '  '  minois 
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minois  bien  le  principe  dont  je  tire  cette  confe- 
quencc ,  -fkifant  reflexion  que  deux  perfonncs  peu- 
vent être  habiîlto  de  jnêmc  manière  j  &  avoir  beau- 
coup de  rapport  pour  la  taille ,  &  qti'effe^iverncBt 
je  h  4  vu  autre  choie  qu'un  homme  fait  comme 
Metius  q^.jc  n'ai  point  vu  au  vifage.  Cet  exem- 
ple dit  beaucoup.    Arec  un  peu  d'attention  il  fera 
facile  de  ^cconnoîtrç  Terreur  de   ceux  qui  ne 
conteftent  que  parce  qu'ils  n'apperçoivcnt  pas  ce  qui 
lestrompd    Ç'eft  toujours,  comme  nous  l'avons 
dit ,  rapparcnce  de  la  yerité  qui  feduit. .  Aihfi  l'ap- 
pliçati^n  aim  Orateur  doit  être  d'examiner  ce  qui 
a  pu  tromper  ceux  qu'il  veut  defabufer,  c'eft-à- 
dire,  de  quels  principes  ilsjirent leurs  confequences , 
s'ils  ont  iuppofé  ces  principes  pour  vrais  fans  en 
être  convaincus ,  ou  s'ils  ont  tiré  de  faufles  confe- 
quences. Il  n'y  a  rien  qui  perfuade  mieux  ceux  dont 
on  combat  les  fentimens,  que  de  démêler  ainfiles 
chofes  où  ils  ont  raifon ,  d'avec  celles  où  ils  fe  trom- 
pent ;  de  leur  accorder  ce  qui  eft  vrai ,  &  de  leur 
élire  voir  ce  qui  eft  faux,  ^  ce  qui  les  a  feduits. 
Tout  ceci  demanderoit  peut-être  plus  de  détail» 
mais  cela  appartient  à  la  Logique ,  dont  l'étude  cet 
abfohiment  neceflaire  à  un  Orateur.    Nous  avons 
dit  qu'il  faut  connoître  à  fond  les  matières  dont  il 
s*agit.    Pour  connoître  une  vérité  inconnue ,  ou 
pour  la  faire  connoître ,  il  la  ftut  déduire  de  fes 
principes.    Comme  dans  la  nature  tout  fe  fait  par 
des  loix  Hmples ,  &  en  petit  nombre ,  audi  dans  les 
Sciences  tout  fe  peut  déduire  d'un  petit  nombre  de 
vcritcT^    C'eft  à  ceux  qui  traitent  les  Sciences  par- 
ticulières d'indiquer  ces  premières  veritex ,  qui  font 
desfources  fécondes  d'oîi  courent  toutes  les  autres 
veritcz.    On  fe  trompe  fi  on  croit  qu'en  lifant  une 
Rhétorique  bien  faite,  on  apprendra  à  difcourit 
nûfonnablement  fur  toute  forte  de  matière. 
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Tout  homme  qui  eft  apable  d'atten* 
tSt  en  même  temps  capable  déboutes  les  plus 
|Êciefices;>  rien  n'eft  difficile  pom*  lai. 
à  quoi  un  Orateur  doit  prenàre  garde:  au-* 
9  i«tte  à  dé^  fôçhers*    Tontes  lesfigures 
ijat  fte  s'em^oyent  que  pour  cela.  Les 
,  les  laterrogationsnefe  font  que  poitf 
nd^eàrs»  8c  les  tourner  ven  ce^ue 
s  cok^derent.  Interroger ,  c'eft  com- 
àofi^e  par  le  manteau ,  pouf  lui  âice 
ee^iu'îl  ne  Toitpss.  Les  defcriptions.» 
"es  9  les  d^bmbremens  repréfentenc 
faces  la  Vérité  4)u'on  veut  perfua^ 
i  elle  k'eft  pas  vue  fous  une  face^ 
boiune  autfc   Les  Metai^ores  »  les 
m§^  des  peintures  fenfibles  qui  â^D* 
Ç^U  aite  dit  avec  étendue  dansfa 
;  ilUa»  la  chofe  eft  fi  importante» 
IsSét  parier  :  c^^  de  ce  cdté-là  que 
t0utii^r  fpn  adrefle. 
■fiâ^  eft  laite  pour  la  Vérité ,  qu'die 
tt  de  fav^ir  ;  auffi-tôt  qu^eUe  ap* 
^^  l&éfeqttTeUen'a  point  vûë,  &qut 
?tiÉke  Hianiére  extraordinaire  »  elle  a  de 
p^^^lt  veut  connottre.    Âinfi  pour 
^tteMve  y  c'ôft-à-dire  »  pour  lui  don«^ 
li  tt<^ft  queftion  quedetrouvec 
ïjËc  9  lilii  donnent  un  air  extraordi- 
vèlltfiareconfiderer.  Lanouvea»* 
fta^êmme  vêtu  en  étranger  pafle 
[iPAfera  «^sgrder  de  tout  le  monde. 
t^tt^a  i£flîeux  Architede  n'ayant 
^di<hce:'d*Âlexandre  le  Grand,  pott 
te^dlirfletnd'un  grand  ouvrage  s  comme 
'  f^jJc^uTta  le  Ulfibit  parmi  la  foule 
à  qui  on  ne  donnoit  pas  la  liberté  d'ap* 
4ttilTO(e,^il<s'avi&  4e  parpitre  au  à  la 
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f€z  dans  KEn^ïde  comme  Viigilc  propolc 
mm  M^oitt  ^meufe  d'un  homme  dt 
(tk^;  qui  par  Tordre  des  Deftins  étoit  vc^ 
a^e  y  jetter  les  fondement  de  rEoipire 
^:li  ne  CQmmence  pas  cette  hinoire  par 
i&  dé  fon  Heros^  Il  le  repréfente  au  mi- 
ymcTi  bittn  delà  tempête  qu'une Décffe 
tàttt't  les  Dieux  prennent  parti,  les  ^n» 
r  loi,  les  autres  contre.  Sa  flotte  eà âiÇ- 
IJUit  naufrage ,  dont  à  peine  il  ie  fauve , 
^n  bord  étranger.  Cela  donne  k  cu(jo- 
iy<^t  quel  étoit  c^t  Enée,  8c  comment  ua 
ipu^liui ,  fi  malheureui ,  pourroit  enfin  ^. 
ijil|fijB|1ir,,  Si  y  établir  un  puifTant  Empire^ 
lequ'oa  fit  rEueïde^  çn  apprend  ce  qu'on 
^cirrm^is.^;  a  toujours  quelque  cir- 
tjglà  mig^ci^  déjapvieinent  des  diificul- 
ttvoilédairçil^^  Lacunofitéeil, 
^^lâsî|)|te;:ni0^  jufqu'à  la  iîn  il 
"  M^*^  K«|op  t:  ce  qui  fait 
W  <;©'  roëmc  ^depuis  les  prc- 

ySic  q^jç  àjt  fnrcçlague  confiflc  un  dçs: 

j^etsdi^râoquehce;  car  pour  perfuader, 

'  ^écoK^.  Qr  à  ijusuid  un  Orateur  trou- 

,^  1 3e  donner  défi  curiofité  pour  ce  qu'il 

lfiiûVcn\tttàm  »  fe  que  ce  n'cft  que 
•Çç^  ae  parli^  qu'elle  eft  parfaitement 
♦.'«I  pept  dire  qu'il  a  réiiflî^;  Autre- 
n  Auditeur  $*,cnn^ye.  C'eft  ce  qu'il  doit 
{iprehender.  %ii  plus,  méchante  qualité 
itcuip  c'eû  d'être  ennuyeux.  S'tl  ne  pkît 
légpûte ,  de  qjuellc  utilitéfont  fes  difcours  l 
[  s'em^^refle-t-il  de  parler  ^ 
îllement  oa.  eftime  &  on  preod  plaifîr  S^ 
bien  fait,  &  re{iood  à  lafin-qu'oni^yeA: 
r    On  çftime  le  portrait  d'unickofcLiiié- 
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pHfableoi  elle-même»  s'il  eil  reffemblant.  Ainfi 
^oiqu'après  avoir  lu  l'Eneïde ,  quand  on  le  relit, 
en  n*ignorepI«s  toute  lliifloircd'ËQée;  cependant 
dfx  y  prend  encore  plaifir,  parce  que  £  ce  n'eft 
pas  les  nouvelles  connoiflances  qu'on  acquiert  qui 
divertiffcirt ,  le  Pôëte  qui  fait  conduire  fon  ouvra- 
g|è»  plaît  par  fon  efprît.  Ce  n'çft  pas  feulement  dans 
lé  Poème  Epique  hc  dans  lés  pièces  de  Théâtre» 
mais  dans  les  pius  petites  pièces  que  cette  conduite 
Téfiffît.  Quand  un  Auteur  commence  de  manière 
qu'il  fait  attendre  quelque  chofe  de  rare»  de  nou- 
veau »  fans  faire  connoitre  cequec'çft,  on  fentfa 
curiôfitéémûe.  Il  l'enveloppe  »  illa  cache  en  même 
>èTrtps  qu'il  la  laiife  entrevoir  par  quelque  bel  en- 
droit ;  ce  qui  augmente  le  defir  de  la  voir  entière. 
La  diflkultéoùil  jettele  Leôeur»  le  rend  plus  at- 
tentif: Antmu$  p  atmthr  9X  difficuhatf.  Ainfi  il 
s-appliqiie  davantage;  &c'efi  ce  qfdlui  fiât  trouver 
bon  ce  qu'il  lit  »  comme  c^eft  l'appedt  qm  noûsMt 
trouver  bon  ce  qtfe  nom  mangiOBS.  Ne  pçov^ 
pas  produire  ici  une  pièce  d'une  Xongue^^Gon^de- 
rable  pour 'prouver  ce  ^e  j'a^wcei  i^votciuDÇ 
petite  qui  fervira  d'exemple» 

Ekvé  dans  fd  Virn^l 
Et  malheureux  avec  Aie  y 
Jedifiis,  ji  quai  firs'4u ; 
PéMvre  ty  mijèral^  Vertu  f 
Ta  droiture  c^  tout  tm  x^le  i 
Tout  cciinpti ,  tout  rahatttk^ 
iSfe  valent  fas  ttn  fétu.  - 

Mon  voyant  que  fon  couronné- 
Aujourd'hui  le  grand  Pomfonêf 
Ai^t-tot  je  me  fuis  tà'y 
i4  qHelqu€  thfe  elle  e^  tonne. 
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C§  qui  fah  U  âigrnnc»  de  XOmttur  d'av$ç  h  Ihih^ 

fifhi. 
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1^0  B  s  pouvons  ici  décider  une  queftîon  quJ^ 
i^  fcrvira  à  réclairdffement  de  TArt  de  perfua- 
ècvi  On  demande  ce  qui  fait  la  différence  de 
rOrateur  d'avec  le  Philofophe:  d'où  vient  que  lo 
Philofo{^e  peut  convaincre ,  &  qu*il  ne  perfuade 
prefque  jamais;  au  lieu  qu'un  excellent  Orateur 
ne  manque  point  de  £iire  l'un  &  l'autre.  On  peut 
comprend^  par  ce  que  nousxvenons  de  dire ,  qu'il 
n'ya  que  k  Vérité  Çiî  Buiffe  convaincre  &  per- 
Cittado';  mtis  comme  die  ne  le  peut  fiffe  qu'étant 
connue,  ce tt'eft  pas  affez  de  la  propofer,  fi  on 
»è  trouve  toi  malderes  delafàireappercevoir,  &fi 
eft  même  tempsl'on  a'ôte  les  préventions  qui  luî 
font  un  oliftacie^ 

Le-Phlîofoi^e  fe  contente  de.  donner  les  prin- 
cipes fur  lefquels  il  s'appuye.  Il  les  explique  en= 
peu  de  paroles ,  fuppofant  que  Don  dilciple  cft 
attentiez  qu'il  a  de  la  curiofîcépour  l'écouter  y  d^ 
Fempreflfeînent  pour  être  inftruit  :  qu'il  ne  veut 
que  voir  la  Vérité  pour  la  âiivrc  :  ainfi  il  ne  chercha 
àuéun  tour  rare  pour  le  tenir  attentif.  Il  ne  s'a- 
¥i(%^poiftt  d'exiter  en  fon  am«  aâcun  mouvement 
pour  le  porter  vers  la  Venté,  &  pour  l'éloigner  di* 
objets  qui  l'en  détournent.  Effeélivement  il  ne  feroit 
pas  neceffaire  de  le  faire,  fi  tous  les  hommes  étoient 
dans  cette  difpofition  au  regard  de  la  Vérité ,  où= 
ce  PMofoplie  fuppofe  qu'eft  fon  difciple;  mais  il 
n'en  eft  pas  ainfi  ;  les  hommes  ont  peu  de  curio- 
fité  i  le  defîr  Vjuc  Dieu  nous  a  donné  pour  la  Vérité- 
eft  languiiTant ,  il  ne  fe  réveille  que  lorfqu'il  fe 
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prefente  des  objets  eitraordin^res.  Noue  avoDS 
tous  refprit  fort  diftrait ,  peu  perçant  ;  ainfi  à  moins 
^u*on  ne  s  accoeiBiode  à  notre  ioihkfCc  comme  ^it 
l'Orateur,  pour  nous  faire  voir  la  Vérité  par  tant 
d'endroits  qu'enfin  nous  rappercevions,  nous  ne  la 
concevrons  jamais. 

On  Tok  donc  pourquoi  les  Philofophes  con- 
vainquent bien,  c'cfi-à-dire»  qu'ih  obligent  d'a- 
vouer qu'imne  peut  tenir  contre  ce  qu'ib  vendent 
Îrouver,  &  que  cependant  on  m'entre  point  dans 
mrsfemimens.  C'eft  qu'on  iènt  la  force  de  leur 
taifonnement  fans  le  comprendre ,  &  qu'on  ne 
foft  point  de  l'état  oùr  l'on  fe  trouvoit  avant,  que 
de  les^ avoir  entendu  parler.  L'Orateur  ne  fouffire 
p«int  d'indifierence  dans  fon  Auditeur^  i]  le  re- 
mue en  tant  de  manières,  qu'enfin  il  trouv^^par 
oiiil  le  pourra  renvcrfer,  &  poufièr  diicôtét>à 
il  veut  qu'il  tombe.  Perfonne  ne  piMit  rcMer  à 
la  force  de  la  Vérité;.  Les  hommes  l'aiment  natu- 
rellement; il  eft  impoflîble  qu'ils  ne  fe  laiâent  ga* 
gner,  quand  ils  la  connoilTent  a  vectanf  d'évidence 
qu'ils  n^en  peuvent  -douter ,  ni  s'imaginer  qu'elle 
foit  autre  qu'elle  leurparoît..  Ainû  l'Orateur  qui 
a  le  talent  de  mettre  la  Vérité  dans  un  beau,  jour  » 
doit  charmer,  puisqu'il  n'y  a  rien  df  plus  charmant 
que  la  Vérité,  &  elle  doit  triompher  de  la  re^- 
tance  qu'on  lui  ^faifoît ,  puisqu'effedivemcRt  pouB 
être  viftorieufe,'  elle  n'a  qu'à  fc  faire  connoître* 
Nous  allons  parler  de  ces  manières  qui  font  {«irt^ 
culicres  aux  Orateurs. 
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C  H   A  P  I   T  R  B^     X. 

l&es  fhanÎ0r€i  de  sHnfintm  dans  Veffnt  de  cdstx  fit  q^h 

SI  les  hotnmes^  aimoiei^t  la  Vérité  plias  que  f  flr 
qui  flatte  leurs  paffions,  &  s'ils  la  chercfioicnt 
finçeremcnt ,  il  ne  fcroit  befoin  pour  la  leur  faire 
*  recevoir,  que  de  la  leur  propofer  finapleinent,  & 
f^ns  art.    m  h?  haïffeût  >  parce  qii^'elle  ne;  s'àc-^ 
côiamode  pas  avec  leurs  intérêts,  &  ils.  s*âve«-< 
glent  volontairemont  pour  ne  la  pas»  voir  >  car^ils, 
s'aiment  trop  pour  fe  laiifer  perfuader  que  ce  qui. 
leur  efl  defa^reablo,  foit  vr^;  ,  Avant  que  dere-l' 
ce  voir  une  vérité,  ils  vculelit"  être  aflurez  qu'eUe 
ae  fera  point  incoinmpde,;,  C'eft  donc  en  vafa 
qu*on  fe  fert  de  fortes  raifons  ^and  oa  parlç  à 
des.  perfonnes  qui  ne  veulent  pas  les  entendre,  4|ii 
perfccutent  la  Vérité,  &ia regardant  comme  leiu: 
ennemie,  ne  veulent  pas  c^vifager  fon  éclat,  de 
crainte  de  reconnoître  leur  injnltice.  On  cft4i.*DC 
contraint  de  traiter  la  plupart  des  hommes  qu'dii 
yeui  délivrer  de  leurs  âufles  opinions,  comme  on 
traite,les  phrenetiques ,  à^qui  on  cache  avec  arti- 
fice les  remèdes  qu'on  employé  pour  les  guérir.. 
14  &ut  propofer  les  verirez  dont  il  efl  neceffaire 
^!il8  ibient  perfuade?-,  avec  cette  adrefle  qu'elles 
foient  maîtrelfes  de  leur  cceuravant  qu'ils  les  ayent 
apperçûëfi;  &  comiaoe^'iîsétoiem  encore  enfan^  >^il 
faut- obtenir  d'eux. par  de  petites  carefles  ,.  qu'i],s 
veuiUent  bien  avaler  la  médecine  qui  eft  utile, à 
leur  famé. 

Les  Orateurs  ^ui  font  anitnex-d'unveritatîe  le- 
1e,  étudient  toureslesmaniei-espoflibles  de  gagner 
1,C5  «b^m^ ,  pour  les  gagner  à.  la  Vérité.    U^e 
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M  Pà^izil  ZJv»  y-  Chap.  XL  3^^ 
fCue  eiq}erience  qu'on  a  £ût  de  la  manière  que  les 
]u}|Bmes  agilTent ,  &  qu'ils  fc  gouvernent  En  un 
mot,  cette  fdcnce  ne  fe  peut  enfeigner méthodi- 
quement que  dans  la  M(};:ale. 


ChapitebXL 

^j^talittz»  rêêjJèifis  dans  la  Urfonne  dç  çilféî  qui  vâtfà 
gagner  catx  a  qui  jl  parli. 

IL  eift  important  que  les  Auditeurs  ayent  ^é 
l'eftime  pouç^  celui  qu'ils  écoutent,  &  qu.il 
paiTe  dans  leur  efpritpour  une  perfonne  fi^ge.  VM' 
Orateur  doit  donner  des  témoignages  d'amitié  à 
ceux  qu'il  veut  perfuader»  &  faire  paroitre  que 
c'eft  un  zèle  fincere  de  leur  intérêt  .qui  k  t4it 
parler.    La  modeftie  lui  eft  neceifairj^y  la  iîe^^é' 
'&  l'or^il  étant  d'invincibles  obftacles  à  la  p^rfuia-  . 
fion.  Âinfiil  âiut  qu'on  remarque  ces  quàtrçqijk« 
litez  dans  la  perfonne  d'un  Orateur;  ^^laprpbité» 
de  la  prudence,  delà  bien- veillance,  ^dplan^p- 
deAie;' comme  nçus Talions  faire  voir  pli^s^u long.. 
Il  e(t  confiant  que  l'eftime  que  l'on  a  de  la. 
probité  &  de.  la  prudence  d'un  Qrateur,  fait  fou- 
vent  une  partie  defon  éloquence,  à  laquelle çn 
fè  rend  avant  même  que  de  favoir  ce  qu'i,l  d9it 
dire.  C'eft  fans  doute  l'effet  d'une  grande  pré* 
occupation;  mais  cette  préoccupation  n*e(l  ijas 
xmauvaiâ: ,  éc  on  ne  doit  pas  la  confondre  javec  pn 
certain  entêtement,  par  lequel  on  demeure atta- 
chéà  de  faufTes  opinions  fans  aucune  raifon.    Ou* 
tre  que  les  parplesquifortent  d*an  cœur  plein  d'ar- 
deur pour  la  Vérité ,  embrafent  le  cœur  de  ceux 
qui  écoutent:. il  eft  fort  raifonnable  d'ajouter  foi' 
à:  ce  que. dit  »n  Jiiopime  ds  bien,  &  qu'on/  fait 
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ii*êtrc  point  un  trompeur.'  Ceft  p'ourquoi  il  cff 
plus  avantageux  à  un  Orateufqjie  k  vertu  écfetc , 
oue  fa  dodrine  *  In  Oratore  non  non  êkmÂ 
jacuhas  quàt^  hànefta  vivindi  ratio  êittceén*. 
X.e  ChriitiaBifŒie  oblige  .ceux  qui  font  profeP^ 
fion  de  perfuader  les  autres ,  de  travailler  a  $*ac* 
quérir  de  l'autorité  dans  refprit  dts  peuples;  &  le 
même  Evangile  qui  commande  à  tout  le  monde 
^e  fuir  rédat,  les  oblige  de  faire  édatter  leois 
bonnes  œuvres,  avec  cette  intention  que  ceux 
qu'ils  inftruifent  foient  autant  portez  pgr  leurs 
exemples  à  embralfer  la  vertu ,  que  par  fours  pa- 
roles, sic  luceat  lux  veftra-  coréim  hominiifis  ,  «rt 
i/fjeant  opéra  veftra  bono;  Cette  wéceflité'iaji 
porté  quelquefois  les  plus  modfeftés'  à  fc  donfièr 
des  louanges ,  &  à  défendre  leur  reputadbn ,  en 
même  temps  que  la:  patience  ÔCla  douceur  les  por- 
toient  à  aimer  les  injures  dont  on  les  chargeoit. 
La  bonne  vie  eft  là  marque  que  Je  s  its-C  h  r  i  s  ï 
nous  a  donnée  pourdïftingnet lei Pré<Jicateurs  de  la 
Verité.d'àvecceuxquerEfpritd'erreurçttvoiepoHr 
tromper  les  homo^ es./         ... 

On  eft  bien  aîfc^  de  fè  déefiarger  de  la  pe?he 
d^examîner  un  raifonn^ment ,  Ôcpourcela  des'cin 
\  15er  à  l'examen  de  ceux  que  l'on  eftime;  &  de 
foûmettre  fon  jugement  aux  fumicres  de  ceux 
en  qui  on  voit  briller  une  grande  fagefîe.  f-  jitê- 
iîàritati  creJere  fnagnum  ccmfendïum  ,  t^  nulhs 
fahor.  L'autorité  d'un  homme  deiien,  ikge,  & 
ecbiré,  eft  à  ceux  qur  fe  défibrtt  de  lettt§  lumiè- 
res, ce  qu'èft  un  appui  à  un  malade.  Perfonrit  ne 
veut  être  trompé ,  peu  fb  peuvent  défendre  de  l*cr- 
ïciir;  c'èft  pourquoi  l'on  eft  ravi  de  trouver  une 
perfonne  fous  l'autorité  de  laquelle  qn  fe  tienne 
a  couvert.  Dans  toutes  les  difputes  on  voit  que 
deux  ou  trois  têtes  i  à  qui  leur  fuffîânee  a  acquis  ' 
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gett  tout  le  monde ,  8cquecha- 
âa  ptm  de  celui  qa'il  croit  être  le 
Èbtfii^tin  OFtteur  n'a  pu.  encore  gar 
ée  ailioritï I  il:  n'attisera  jamais  dans 
^u'tm  trè$4pétit  ^nombsc  de  perfcHi* 
'  peo^  iont  capaJ3it9^  d'appercevoir  la< 
lë$  taifonnemtiK.  S* A  veut  avoir  It 
ém  côté^  ii  faut  qu'il  fafle  voirqu'U 
l'ttttorité'de  qui  elle a^troûtume 
ificœât  elle  fuit  les  fentimenstveu.- 


iifir  qui  Ibit?  plu^  capable  de  gagne» 
./i  ;qjue  ies.  marques  d^mitié  qu'on 
i.N^ai£Èitiédonne  toutes  fortes  de  droits 
Mméc.  On  peut' dire  toutes  chof.^a 
^^^ICll^ETefiv^nCYii qu'on  les  aime..  jifM^,, 
^m^.xll^  endroit  que  l'amour  qu'on 
^0^mk§tSttitmi  déânterefTë  pour  vouloir  la 
i*elle  vient  dfc- la  bouche  d'un  en- 
fle peut  pat  s'imaginerqu'unc  per- 
t^f^mjt^i^uiUe  procurer  un  a  uffî  grand  bien^ 
^«àfnoiirance  de  la  Veritd  Les- Epîtres  de 
pJeincf  de  marqucf  d'aflfedlion  & 
llMSèyqu'il  faifœt-faroître  à  ceux  à  qui  il 
^j  Se»  jamais  il  ne  les  reprend,  de  leurs  dé- 
Éi^f|v^  Içs  avoir  convaincus  que  c'étoîtk 
^  Plirok  pour  leur  falutv.  qui  l'obligeoit  de 

>fcl^^<|iéiaèttne'^qoalitë  quefecrois  neceiïaire  à. 

iiit<>i>flittrV-M  la}^<^Aié..   Souvent  la  ïcfif- 

4met9^tfk}qiies-uns  font  à* la  Vérité,  n'eft 

iÉSfe  ifWt|>af1a»fiertc  avec  laquelle  on  veut  extor- 

jNifet^ie^fetiVi bouche  un  avcu^  de  leur  ignorance. 

ÉMmfUdi  «hicaftent-on  dans*,  les  convcrfations-? 

»'ltWW[noic^*ce  qu'on  difpute  fans  vouloir  dcmeu. 

•Ifeli'd'aGÇord  de»  veritez  les  plus  inconte[labIes>P 

tj^qpi  kt-upis  veulent  triompkefy.&  les  autr^j 
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s^bpiniâtrent  à  ne  pas  céder  »  &  ^difputeiMifte  vic^ 
toîre,  dont  la  perte  leur  paroît  honteufe.  Ceux 
qui  font  fages  ,  laiflent  reiroidk.  la  c^leur  de 
w  difpute  r  lidATent  paflev  Je  temps  de  l'opi- 
niâtreté. Us  cadicnt  tellement  letir  triompl^ç ,  <pie 
les  vaéncus ne s'àpperçoirentpasde  Jeurdéâit^v  & 
qu'ils  ne  frxonfiderent  pas  tant  comme  vvdtieas, 
que  viélbrieux  de  l'erreur  oâ  ils  étoient  engs^ez. 
Non  dé  ddverfarw  viâhriam,,  fid  wntt^s  mendnckm 
qmrmnus  vmtauttr  ^  difoit  ûint  JerôiM  éqivaQt 
contre  les  Pclagiens.. 

Un  fagc  Orateur  liç  dbit  jamais  pader  de]  fol 
irvamageufement.  Il  n'y-  aviien  qui  foit  plu»  capa- 
ble d*élotgfier  de  Im  Fefprit  de.  fé»  AuiiJkeBnv 
6c  de  leiur  infpirer  de»  fentiinens  d'avei^Ç^n  &jàe 
haine ,  que  cette  vanité  que  f^nt  parottre  ceux 
qui  fe  vantent.  La  gloire  efl  un  Inen  où  chacmi 
prétend  avoir  droit..  On  ne  peut  fwfirir  qu'un 
particulier  fe  Tàppropric  ;  car,  comme  Qmnti- 
lien  l'a  fort  bien  renmrqué'»  nous  ayons  tous 
une  certaine  ambition  qui  ne  peut  rieii'fouffiir 
au  deiTus  de  foi.  De  là  vient  que  nous  prenons 
plaifir  à  relever  ceuxquts*Abaiffent  eux-mêmes-, 
parce  qu'il  femble  que  nous  le  faifon^  comme 
étant  plus  grands  qu^êuz.  Hahet  enim  ptens  mf- 
tra  fublhne  quiddam  ,  €7*  impatkns  fmfmoris  >» 
ideoque  fftijeâhs  ^  fub'mittmtts  f$  luiimir  al- 
levamus  .  qu'ui  hoc  facêre  ta$9quam  mdjiorts  vider 
mur.  Cette  modeftie  ne  doit  rien  avoar  de 
bas:  la  fermeté  &  la  generofité  font  inféparaUes 
du  7.ele  que  notre  Orateur  a  pour  la  défenfe  de 
k  Vérité ,&  comme  elle  cft  invincible»  il  doit 
être  intrépide;  11  efl  confiant  qu'vn  homme  fe 
rend  redoutable .  qui  ne  craint  rien  da^vantage 
^que  Âc  bleflèr  la  Vérité;  ainû  il  ne  fied  pas-  mal 
quelqitcfois  de  relever  les  avantages  4è  fon  paiti» 
qui  dl.<elui.dela  Vérité,  j^p&t^t.^ie  k  (i^i^iys 

doit 


'Ant  convenir  à  la  qualité  de  celui  qui  parle..  Un 
Roi»  un  Ëvêque  doivent  parier  avec  majefté;  6c 
ce  qui  eft  la>  marque*  d'une  ai^orité  légitime  dansi 
leur  perfonne,  feroit  en  celle  d'une  |>erfonne  prir- 
itée  ime  œarqne  de  fierté  di  d'arrogance. 


C  »A  f  l  T  K:  È     XIL 

Ci^  ji^i7  faut  ohferver  dàHs  îet  ehofes  dbnt  $n  farit 
foun  s.inpnuer  dans  Veffnt  des. 
Auditeurs. 

Après  avoir  parlé  de  là»  perfonne-  dé  TOratetir ,. 
voyons  ce  qui  regarde  les  ehofes  que  Ton  trai- 
te. Si  les  Auditeurs  n'y  prennent  aucune  part ,  & 
qu'elles  ne  bleflent  point  leur  intérêt  ,  ràrtificc- 
n'eft  pas  neccftaire..  Lorfqti'il  n'èft  queftion  que- 
de  prouver  que  les  trois  angles  d'un  triangle  font 
égaux  à  deux  angles  droits,  il  n'efl  pas  befoini 
de-  difpofcr  le^  cfpritsà:recevoir cette  vérité;  ne- 
pouvant  daufcr  aucun  dommage,  il  ne  faut  pas; 
craindre  ou©  quelqu'un  la  rejeté..  Mais  lorfqu'on. 
propofe  ae&  ehofes  contraires  aux  inclinations  de 
ceux  à: qui  on  parle,  ïadrefle  eftnecefKire.  L'oni 
ne  peut  s'infihuer  dans  leur  efprit  que  par  dciche- 
mins  écartez  &lccrets;c'eft  pourquoi  il  faut  faite* 
en  forte  qu'ils  n'apperçoivcntpointla  vérité  do;it 
on  veut  ks  perfuader ,  qu'après  qu'elle  fera  nrti- 
trèfle  de  leur  cœur;  autrement  ils  lui  fermerontlat 
porte  de  leur  efprit,  comme  àiun&ennemie,  ainfi^ 
que  nous  l'avons  dit 

Les  hommes  n'agidànt  que  par  intérêt,  Iors> 
même  qu'il  femble  qu'ils  y  renoncent ,  il  ftut' 
neccffairement  leur  faire  voir  que  ce  qu*on  leur 
perfoade ,  ne  lç?rf  fera  point  defevantagcux.  On> 
0^  cottbaitréL  leu£5  iadioatioas  parlems  indi- 


Hlations ,  èc  8*en  fervir  pour  les  attirer  dans  b 
tcntimens  qu'on  leur  veut  faire  prendre ,  comme 
les  Matelots  fe  fervent  du  vent  cono^ire  pour  ar- 
mer àanf  \e  port  d'où  te  vent  les  doignoit:  ccia 
fe  comprendra  mieux  par  des^  exemples.  Afin 
d'infpircr  de  l'averfion  pour  le  fard  à  une  femme 
qui  n'a  de  l'amour  qtie  pour  cae-mêmé,  &qiie 
rien  ne  touche  que  fa  beauté»  iliaut,  félonie 
confeil  de  faint  Jean  Chryfôftome ,  fe  fervir  de 
la-paffion  qu'elte  a  pour  fa  beauté  ,  pour^  modé- 
rer cette  paffion,  en  lui  montrant  que  les  pou- 
dres &  le  fard  gâtent  le  teinn  On  détache  delà 
débauche  un  homme  qui  nerefufe  rien  àfcsplai- 
firr»  en  lui  propofan^  des^pl^fir»  plusdout ,  oa 
le  perfuadant  fortement  que.  ces  dÂauches  feront 
fui  vies  de  quelque,  grande  douleur.  Il  faut  tou- 
jours dédommager  Tamour  propre  ;  c'eft*à-dire, 
défintereffer  ceux  que  Ton  veut  faire  renoncer i 
quclqu'interêt.  Car  enfin ,  à^moins  quela Grâce 
divine  ne  clunge  le>  cœur»  les  pallions  peuvent 
changer  d'trfjjet:  mais  elles  demeurent  toûjows 
les  mêmes.  Or,  ce  changement  d'objet  n'cûpîs 
difficile.  On  orgueilleux  fera  tout  ce  qu'on  voudra, 
pourvu  qu'il  évite  l'humiliation,  &  quefon  orgncil* 
foit  content.  Ainfi  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puiiTe  pcr- 
imder , .  quand  on  fait  bien  fe  fervir  des  inclina^u»} 
des  hommes. 

Lorfqu'on  veut  obtenir  de  ceux,  àr  qui  on  patle 
une  chofe  qu'ils  ont«d€fléin  de  ne  point  accorder, 
quoiqu'on  la  puiffe  exiger  d'eux  avec  droit,  ilàut  \ 
fe  contenter  de  la  recevoir  comme  uncgrtce.  Oa , 
ne  doit  pas  leur  faire  cette  demande  qui  lescho- 1 
que ,  après  qu'on  aura  daircmeiit    prouvé  que , 
oe  qui  leur  reliera ,  ferviia  pkis  à  leur  gloire ,  A 
icra  plus  avantageux   que  ce  qu'ils  accorderont 
Saint  Jean  Chryfôftome  loiie  la   prudence  de  Fla- 
yi^ii  9,  Pati iaccbC'  d'Antioche ,  qui  fit  révoquer  i 


l'Emperair  Thcodofc  TArrct iàngUnt  quil  avoit 
domié  OMitre  les  Eabitans  de  cette  Ville,  qui 
zvoi^at  f cttvcrfé  les  ftsiwcs  de  VImpcratrice.  Ce 
VdXà&àit  étaut  venu  à  Conftantinople  pour  fié- 
cliir  lâ<  colère  de  Theodofe,  il  exagéra  la  faute  de 
ceux  d'Antiodic  ;  il  confeflTa  qu'une  fembUble  fau- 
te meritoit  les  châtimens  les  plus  rigoureux.  Mai» 
eofuite  aysnt  montré  que  la  gloire  du  pardon  fe- 
roit  d'autant  plus  illuftre  que  l'offenfe  étoit  gran- 
de, &  qu'un  Prmce  Chrétien  ne  pouvoir  vanger 
une  injure  avec  une  û  grande  feverité ,  il  gagna; 
reprit,  de  Theodofe  ,  qu'il  auroit  irrité  ,  s'il  eût 
entrepris  de  diminuer  le  crime  du  peuple  d'An- 
tioche ,  outre  qu'il  eût  femblé  apprguver  leui;  fédw 
tioB .  &  en  eût  paru'coniplice. 

U  ^ft  avamageux  à  un  Orateur  y  quefes  Aud^ 
tettrs  foiem  pcrfuadez  qw'il  entre  dans  leur  feu** 
thnest:  ce.  qui  n'eft  pas  iifipoffiblc  »  quoiqu'il 
travaille  à  ce  que  fes  Auditeurs  changent  de  fen«. 
tinvent.  Dans  ime  opinion ,  quelle  qu'elle  foit  i 
tout  n*eft  pas  faux ,  tout  n'eft  par  deraifonnable* 
On  peut,  fans  bleflfer  la  Vérité,  s'attacher  tfabord 
à  ce  qui  eft  vrai ,  dans  l'opinion  que  Ton  veut 
combattre,  &  la  louer  en  ce  qu'elle  a  de  vcrita* 
ble  i  &  qui  meiite  des  louanges.  Un  peuple ,  par 
exemple ,  s'eft  révolté  contre  fon  légitime  Souve- 
xain;  Je  a  enlevé  la  puilTsmce  d'entre  fes  mains 
pour  h  partager  à  ceux  qu'il  a  choifis  pour  le 
gouverner.  Chi  pourra  donc  commencer  Ion  dif- 
cours  par  louer  Tamour  de  la  liberté.  Enfuite 
fiifant  voir  à  ce  peuple  que  la  liberté  eft  plus 
grande  fous  un  Monarque  que  dans  un  Repu- 
blique ,9Ù  cent  tjrans  ufurpent  l'autorité  fou- 
Tpraine  ;  on  le  gagne  ,  &  on  fe  feit  delà  paffioa 
qui  l'a  porté  à  la  révolte ,  pour  le  ramener  à  l'o- 
beïfTance. 

Ceû  ax«ccçttc  même  prude^çç  qu^  Ton  dé- 

*  ta 
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tache  les  hommes  de  ceux  pour  qui  as  ont  m 
amour  déraifomiable ,  contre  leiquek  par  confe- 
Ment  il  faut  bien  fe  donner  degardededéchmer 
d'abord:  au  contraire  il  efl  bon  de  conUBencer 
par  leur  donner  quelques  lotianges*  Par  exemple: 
Il  efl  vrai  y  ô  Romains,  quepetiR:>nnen*ajaàiai^été 
plus  fiberal  que  Spurius  Mdius;  il  vous  a  £m  des 
profufîons  de  toutes  fes  richefles^  Mais  prenez  ga^ 
de  que  c'eft  un  ambitieux  ;  que  toutes  Tes  l^ra- 
litez  font  des  appas  pour  vous  fùrprendre,  et  que 
tous  ces  prefens  qu'il  vous  fait ,  font  le  prix  %vcc  le- 
quel il  prétend  acheter  votre  liberté,  de  fe  rendre 
votre  maître. 

L'humilité  efl  h  plus  rare  de  toutes  les  vertv; 
elle  efl  Tappanage  des  âmes  innocentes  ,  de  die 
>e  fe  rencontre  que  fort  rarement  dins  ceuxqtii 
font  criminels;  c'eft  po&rquoi  cet  diefàiers nt 
peuvent  foufirir  que  l'on  leur  reprocha  lecu^  ^lutes. 
Il  efl  difficile  parcoitfequent  de  gagnorceui^qu'ca 
▼eut  corriger;néanmoîn8loriqueie^  coupables  feiK 
effeâîvement  perfuadez  que  leur  faute  leur  eftper* 
iâcleufe,^  quec'efl  Tamour  de  leur  imerêt  qui  Ait 
parier  ceUai  qui  les.  reprend,  qu'ils  recomioîifisit 
qu'ayant  plus  de  prudence,  ii:prev4Ds^lesiiia&eitfs 
qui  les  regardent ,  &qu'iisn'apperçorvenftpà^;  fls 
éipporrent  avec  patience  ce  reproche  pénible,vcQni* 
mêles  malades  foufirent  qu'oaleurcoupeuame8i>| 
brepourrî.  ^  î     - 

Ce  oui  fait  fouvent  que  les  av^rtiflement  font 
éefagreables ,  c'eû  qu'on  ks  fait  avec  enq^Kh-êc 
avec  infulte.  Quand  on  veut  corriger  lefrcoupj^ei, 
on  doit  quelquefois  fe  contenter  de  leur  mon^ 
trer  ceiqu*il  faMoit  ^re ,  fansleut  refmcher  cë^i^ 
mit  fkk.  Il  y  a  de  cotaines  chofes  qui  ne  font  «M- 
vaifes  que  par  le  déâiut  d'une  circott^ce  ;  oii%eat 
toûer  cette  chofe,  mais  faire  voir  qu'elle  n'a  plâ^été 
^te  dans  le  temps  ni  ^taas  le  Ikiiûecc&ire. 

Afin 
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Afin  qu'un  coupable^  n'ait  point  de  honte  d'a- 
vouer fa  faute,  &  de  s'en  repentir^  il  eft  bonde 
la.  foire  paroître  petite  ,  en  la  comparant  avec  une 
plus  grande  :  &  afin  qu'il  ne  la  foutiennç point ,  it 
faut  trouver  des  moiens  de  l'en  décharger.  Il  y  a 
de  certaines  gens  qui  ne  veulent  jamais  condam- 
ner ce  qu'ils  ont  fait.    On  doit  feparcr  l'erreur  de 
cesperfonnes»  &  ne  point  ppouver  qu'ils  en  font 
coupahlesqu'après  qu'ils  l'auront  condamnée.  C'eft 
ce  que  fit  le  Prophète  Nathan,  lorfqu'ayant  voûh» 
reprendre  le  Roi  David  de  l'adultère  qu'il   avoit 
commis,  il  lui  fit  des  plaintes  d'un  homme  qu'il 
difoit  coupable  d'un  aé):ion  qui  étoit  moins  crimi^*^ 
Hdle  oue  celle  de  David»  Aprèsque  ccRoicutcon* 
damne  cette  homme  ,  pour  lors  Nathan  lui  dit  que 
c'étoit  de  fa  Majefté  même  dont  il  avoit  parlé,  & 
qnll  étoit  plus  coupable  que  cet  hoixune  qu'tt 
Tenoû  lui-ménte  de  condamner* 

Qudquefeis  on  eft  fi  attaché  aux  refohition» 
qirèn  il  piifes  fur  one  a£&ire ,  qu'on  ne  venir» 
plus  écoitter  de  nouvelles  propofftions.  L'artifice 
cil  donc  iiecefiaire  ;  celui  dont  fe  fervit  Âgdppft. 
^  «fammbie.  Il  voulciit  rappellet  le  peuple  Ro?- 
antn  qui  «voit  qdtté  la  Viâe,.  fe  plaignant  d<:- 
la  dureté^^des  Magiftrats,  i|ui  fans  rien  raire,.  vi- 
voient  de  fon  travail.  Il  leur  propofai^  la  psfraèote 
de  h  guertequi  s^âeva  entre  fcs  parties  du  corpi 
humain  »  <|ui  ne  voulant  plus  rien  donner  à  l'efto^ 
mach,  qm étoit,  difoieàt-dles,  unpareifettx,  re« 
conowent  enfuiteparrezpeliencesquerdiomach. 
Um  rendoit  bien  ce  qu'elles  lui  donnoiént^  Cette 
fçule  pafUlMe  que  le  peuple  écouta  avec  plaifir, 
ne  voyant,  peint  où  elle  aUoit^  fuffît,  après  qu'it 
en  vitfiq)plicatton,  pour  lui  hàxc  quitter  Ta  pte-* 
mier^  cefolutton.  Il  n'y. a  pointde  meilleure  ma^ 
niere  pour  xnftrutre  les  peuples  ,  que  les  parabo^ 
lç$.    Elles  iiiftiuife&«  eau&motde  plufipHrs<cho^ 
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fes  qu*on  ne  pourroit  expliquer  autrement  ql» 
pardesdifcours  ennuyeux,  éc difficiles âcoin|»:€&- 
drer 
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ïii    qttalhez    Mtefféàres   à   un  '  Orattur   four  ga^ 

gner  cei^x  à  epéi  il  parle ,  ne  dçivent 

pas  être  fimtes. 

WE  ne  doute  point  qu'on  ne  puiflc  ftfire  un*  très' 
Jm.'tuvais  ufage  de  cet  Art  que  bous  enrei|;nons^ 
ce  qui  n'empêche  pas  que  les  règles  que  nous 
a[vons  données  ne  forent  très-j  uftes.  On  peut  feindre 
^ue  l'on  a  de  ràiBour  pour  ccui^  à  qui  Ton  narlcy 
^n  de  cachcfT  le  mauvais  deffein  que  laffeMneau- 
rtf  fait  concevoir  contfcux.  On  peut  prendre  1» 
ttafque  d'honnête  homme  pot»  furprçadre  ceux 
«pli  ont  de  la  vénératioii  pour  tout  ce^ialesap^ 
pareticés  de  la  vertUr  MaisMne  s^enfuhfpts  qu*o» 
IK  doiVe  point  témoîgner  d'anïour  à  fe&Â«di<« 
leurs  y  ié  s'acquérir  quelque  eÂiitie  dans-^as  ef^ 
pritylorfque  cetam^ur  eft  fîncere comiBe  flle^di^ 
£tre ,  &  que  l'on  ifapçiat^a?utre&i:^ue  Tinterêc 
4e  la  Vérité,  ^    •  ..      », 

Les  Rhéteurs  Païens  ont  donné  ces  Qièmes  pre^ 
eeptes  que  nous  donnons  »  &  les  Sbphi^s  s'en  font 
fervîSr  H  eft  vrai;  mais  c'eft  ce  qui  nous  oblige  de 
les  fuivte  a^ec  plus  defoiUr  Les  impies  auront-ils 
plus  de  zèle  pour  le  MeàfoDge  ,  que  les  Chrétiens 
^ourh  Vérité?  Ce  fcroit  une  ehofebonteufeaux 
amis  de  la  Vérité,  de  rejetter  les  œoiens  oatur 
rels  qu'ils  ont  pour  la  faire  recevoir ,  pendant  que 
lès  partifans  du  menfonge  employent  tant  d'arti- 
fices pour  tromper.  Ces  moiens  font  bons  &jufles 
ftfeux-QJiéiaes;  ^  toitt  kpoun^t  qui.  a  de  la  char 
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&  de  la  prudcfice  les  employé  »  quoiqu'il  n'y 
fafle  pas  de  reflexion. 

Il  Èiut  aimer  les  homçics.  On  ncdoîtreflên- 
tir  pour  Icurperibime  quedehtcndrcffe,  quand 
même  ils  fcroicnt  criminels.  Il  ii'y  a  que  leurs 
crimes  qui  méritent  de  la  haine.  Ditipte  homi-^ 
ntt ,  mterficite  erroné.  Ceux  qui  ont  de  la  prê- 
té n'ont  pas  befois  de  Peindre  :  leur  charité  fc 
peint  elle-même  dans  leurs  difcours  ;  elle  fuppor- 
tc  avec  patience  les  fautes  des  autres:  elle  les  (^or- 
Tige  avec  douceur  *  elle  ne  les  confîdcre  que  du 
cottj  qu  elles  paroi  flent  plus  légères.  Elle  cherche 
tous  les  moyens  pour  ne  point  choquer,  pèur  ne 
pdint  -contrifler  ks  po-fonoes  qu^elle  eft  obligée 
•d'avertir  ^  &  pour  cela  die  adoucit  les  correc- 
tions qui  font  un  remède  amer:  "*  elle  tâche 
^e  répandre  un  miel  fur  fes  paroles ,  qui  en  puif- 
fe  étcr  toute  l'amertume.  En  un  mot ,  elle  fait 
pour  Dieu  tout  ce  que  fait  h\xt  l'amour  de  fbn 
propre  intérêt,  de  forte  que  la  conduite  extérieu- 
re de  l'tme  ne  pacoit  pas  différente  delà  conduite 
de  Vautre;  la  manière  d'agir  de  l'une  n'eftdiftin- 
geée  de  l'antre  que  par  fon  nrincipe.  Un  Ora»- 
tcur  Chrétien  n'a  pas  moins  de  comphîftnce  pour 
ceux  qu'il  veut  perfuadcr,  fans  aucim  autre  inté- 
rêt que  celui  de  la  Vérité,  que  les  gens  du  monde 
en  ont  pour  ceux  de  qui  ils  attendent  quelque  re- 
compenfe,    , 

Quand  j'ai  dit  qu'on  ne  doit  pas  choquer 
ceux'à  qui  on  parle,  je  n'ai  pas  confeillé de fe 
Icrvir  d'une  lâche  complaifance  ,  qui  n'a  point 
d'autre  fin  qu'une  vaine  fatisfaâion  de  n'être  pas 
rcbufc.  Les  hommes  aiment  qu'on  les  entretienne 
4e  chenet  qui  l^ur  ^aiiènt  :  iM^uere  nohh  fia^* 
/onM.    Ceft  k  métict  d'un  flateur  d'entretenir  les 

hom- 

^  MQnithumhimê^  ^^wriéÊHitmimmeiiatJireat,    Cicer« 
4t  Amiàté 
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hommes  dsuis  cette  humeur  délicate.  Peadaitt 
qu'un  Orateur  Chrétien  efpere  de  gagner  fcî  Au- 
diteurs par  la  douceur»  il  s'en  doit  ièrvir:  mais 
s'ils  font  endurcis  »  de  qu'ils  ne  veuillent  point  quit- 
ter Içs  armes  qu'ils  ont  prîfes  contre  la  VedtéjCe 
feroit  pour  lors  âaterie»  &  non  pas  chairité»  que 
de  s'amufer  à,  vouloir  leur  plaire.  Si  le^prieres 
n'ont  point  de  f^ce  »  il  £iiit  avoir  recaurs  aux 
menaces. 

Ceft  la  conduite  que  les  Pères  de  TEglife  cmt 
toujours  tenue.    Os  ont  commencé  par  la  dou- 
ceur,  mns  ils  ont  fini  par  la  fe  vérité  »  ^rfqoeja 
douceur  a  été  inutile.    Saint  AugulÉn  cUt  qWil 
n'avoit  pas  voulu  nommer  Pelage  dans  les  pre- 
miers Livres  qu'il  compofa  comre  cet  Hérétique, 
afin  de  lui  épargner  la  honte  de  fe  ^oir  recoimu 
pour  Auteur  d'une  Herefie.  Mais  quaad  ce  Père 
vit  que.  cet  Here£arque  nO'^jlH'ofitoit  point  de  cette 
retenue ,  &  mi'elle  pouvoitcontribuer  à  lui  donner 
de  la  fierté,  il  crut  que  la  même  charité  qui  l'avèit 
fait  parler  d'abord  avec  douceur  »  l'obligceitàfe 
fervrir  de  remèdes  plus  violens»  &  proportionnez  à 
la  maladie  de  cet  Herefiarque,  ou  pour  le  guérir» 
ou  pour  avertir  les  peuples  du  danger  qu'il  y  avoit 
de  communiquer  avec  lui. 


•■ 
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^miens  dkxdter  dans  Veffrit  de  ceux  à   qui  Vtfn 
ferle  y  Ut  faffions  qui  les  pem/ent  porter 
ûken  Us  veut  ccnduire, 

LE  troifieme  moyen  que  l'Orateur  doit  em* 
ployer  pour  perf^dericftAu^téu»,  c'eè^d'ex- 
citer  dans  leur  efprit  les  pafiSons  qui  les  feront  pan- 
AJker  .du  (ôté  .^ù  iUcj^v^H^Piter  ,.,9(4r'ét^drele 

•    fca 
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feu  de  celles  qui  pourroient  éloigner  de  iMifesmé* 
mes  Auditeurs.  Mais  on  me  dira  qu'il  n*eil  point 
permis  d'ufer  de  tnoyensauffiinjuttes  que  font  les 
paffions:  Que  c'eftmal  s*y  prendre,  pottr  régler  & 
pour  édairerl'efprit  de fes Auditeurs,  qued'f^^* 
citer  les  troubles  6c  les  fumées  obTcures  des  paf- 
fions. Répondons  à  cette  objeâion  que  nous  avons 
prévenue:  iachofe  mérite  qu'on  la  confidere. 

Les  paûk)ns  font  bonnes  en  elles-mêmes  :  leur 
feul  dérèglement  efl  criminel  Cefontdesmouve- 
mens  dans  Tame ,  qui  la  portent  au  bien ,  ic  qui 
réloignent  du  mal,  quila  Douifent  à  acquérir  l'un  » 
Se  quirexdtent»  lorfquelle  eft  trop  parefleufe»  à 
fuir  l'autre.  Jufques-là  il  n'y  a  point  de  mal  dans 
les  pallions  i  mais  lorfque  les  hommes»  fuivantles 
faufles  idées  qu'ils  ont  du  bien  &  du  mal,  ^'aiment 
que  la  terre ,  alors  ces  paffîons  qui  les  font  agir  » 
qui  étoient  bonnes  par  leur  nature»  deviennent  cri- 
mineilea  par  les  qualitez  mauvaifes  de  l'objet  vers 
lequel  on  les  tourne.  Qui  peut  douter  que  les  paf- 
fions ne  foient  mauvaifes ,  lorfque^dans  tlidéc  de 
ce  nom  de  paffion,on  comprend  les  mouveniens  de 
Tame  avec  tous  fes  déreglemexu  ?  Si  par  la  co- 
lère û  faut  entendre  œs  rages,  cesemportemcns, 
ces  fureurs  qui  troublent  la  Raifon,  j'avouerai  que 
la  colère  eft  une  chofe  très-mauvaife.  Mais  ii  cm 
la  prend  pour  un  mouvenâent,  pour  une  affedion 
de  l'ame  qui  nous  anime  à  vaincre  les  empêche- 
mens  qui  nous  retardent  la  poffeflion  de  quelqpe 
bien  »  &  pour  une  force  qui  nous  fait  combattre  êc 
furmonter  le  nud  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe 
•  dire  nifoanablement  qu'il  n'eit  pas  permis  d'ex- 
dtcr  la  colère ,  &  leicrvir  de  ion  mouvement  pour 
animer  les  hommes  à  chercher  le  bien  qu'on  leur 
propo^. 

Dans  les  paffions  les  pks  déréglées,  dans  celles 
qui  Wùoc  pour  «èjet^  que.,  de.  .frux  >  biens  >  il  y  ^ 

tou: 
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toi^ours  quelque  chofc  de  bon,  N'cft-cc  pa««ne 
bonne  choie  d'atmcr  ce  qui  eft  bîea  fait,  ce  qui 
-cfr  grand  ,  ce  qui  eft  ndblc?  On  peut  donc  fc 
fer  vir  de  ce  mouvement  qui  nous  porte  vers  la  beau- 
té &  vers  la  grandeur ,  pour  faire  agir  le$  homm^. 
On  pcut*faïis  fcnipule  réveiller  dans  leur  coeur  ce 
mouvement,  en  propofant  la  beauté  &  la  grandeur 
de  la  chofc  vers  laquelle  on  les  porte,  puifque  je 
ftippofe  qu'on  n'entreprend  de  faire  aimer  que  ce 
qui  eft'beau  d'une  v  eritable  beauté ,  6c  ce  quipciiède 
imc  grandeur  réelle. 

L*on  ne  peut  faire  agfr  les  hommes  que  par  k 
mouvement  des  pafiîons;  chacun  eft  emporté  par 
le  poids  de  fon  amour ,  &  l'on  fuit  ce  qui  doi- 
ne  plus  de  plaiiir.  il  n'y  a  donc  point  d'autre 
moy^n  de  conduire  les  hommes ,  que  celui  dont 
nous  parlons.  Vous  ne  détournez  jamais  un  afa- 
re  de  l'inclination  q«'il  i  pour  l'or  &  l'argent,  que 
par  Tefperance  de  quelques  autres  richeffes  plus 
graildes  ;  im  voluptueux  de  fes  iales  plaiûrs ,  que 
par  la  crainte  de  quelque  grande  douleur ,  ou  par 
refperance  d'un  plus  grand  plaifîr.  PencÈmt  que 
nou^  fommes  fans  palBons.nousfommes  fans  aâion, 
Retienne  nous  fait  fortir  de  l'indidbrence  que  le 
branlp  de  quelque  afFeétion.  On  peut  dire ,  que  les 
pafljons  font  lé  refTort  de  Tame  :  quand  une  fois 
l'Orateur  s'eft  pu  faifîr  de  ce  reiTort ,  &  qu'il  le  fait 
manier,  rien  ne  lui  eft  difficile ,  il  n'y  a  rien  qu'il 
ii,c  puiffe  perfuader. 

•  Les  Chrétiens  favcnt  que  tant  d'ifluftrcs  Mar- 
tyrs n'ont  triomphé  que  par  un  fecours  du  Ciel; 
que  tant  de  fàintes  Vierges  n'ont  foûtenu  dans  leur 
corps  fdble  une  vie  auftere,  &  accablée  de  pé- 
nitence ,  que  parce  qu'elles  étoient  sûdées  de  la 
Grâce.  Il  eft  pareillement  conftant  que  les  plus 
méchan»  font  capables  d'entreprendre  les  mêmes 
aâions;  -ëc  de  iure  tout  ce  queks  Martyrs  & 
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les  Vierges  ont  ftît ,  s'il  arrive  qu'ils  ne  puiflent 
fatisfisiire  U  .pa^fiSon^qui  1q3  domine ,  qu'en,  fuppor-  " 
tant  f es  peines,  Csitilina  a  été  un  très-méchant 
homme  :  cepend?int  on  remarque  dans  fa  vie 
des  exemples  d'unç  auûerité  &  d'une  patience  ex* 
traordinaires.  Je  fti  que  ïts  vertus  apparentes 
n'Itojentque  fes  fervant«s  de  fon  ambition ,  com- 
me parle- un  grand  Dbcfleur.  Auffi  je  ne  fais 
cette  reflcxïon  que  pour  prouver  que  l'on  peut 
ftjre  entreprendre  toutes  chofes  à  un  homme, 
lorfqu'ot  a  pu  lui  infpirer  les  paflions  propres  \ 
pour  cela,  &  que  par  confequent  le  défendeur 
de  la  Vente  ne  doit  pas  négliger  un  moyen  fi  ef- 
ficace. 

Saint  Augûftiii  dit  fort  bien  au  pécheur:  Faù 
tes  par  lâ>minte  des  peines,  ce  que  vous  ne  poiî» 
yez  faire  encore  par  un  pur  amour  de  la  jijflicç. 
Tac  t'tipêH  poenA ,  quod  nondum  potes  amore  jtifi'tfU, 
Je  né  ferôis  joint  de  difficulté,  pour  infpirer  à  une 
femfne»du  monde  de  J'horreur  pour  le  fard,  de  lui 
faire  connoitje  qu'il  n'y  a  rien  qui  gâte  davantage 
le  vifage.  Je  tâcherois  par  cette  crainte  de,  la  dé-  ' 
tpurner  d'une  a<^ion  qu'elle  ne  peut  encore  haïr 
pkr  un  amour  de  Dieu.  Cette  crainte  n'eft  pas 
fans  p^ché,  nîais  enfin  les  Pères  ont  approuvé  ce 
faint  •  artifice  par  Tufage  qu'ils  en  ont  fiait.  Les 
grandes  playes  ne  fe  guérilfent  que  par  des  blcflu- 
res  :  pour  faire  crever  un  apoflume ,  il  faut  faire 
des  incifions.  Cette  cqnduite  fe  peut  juftifier  fans 
peine;  mais  ce  n'efl  point  ici  le  lieu.de  le  faire. 
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O  qu'il  faut  faire  fûur  exciter  les  payons, , 

",  E  moyen  général  pour  rerautKiJe  cœur  4£< 
hommes,  eft  de  leur  faire Tentir  vivement 
l'objet  de  la  paffion  dont  on  defire , qu'ils  foici^t 
émus.  L'amour  eft  une  affeâion  (}ui  eft  excit& 
dans  l'ame  par  la  vue  du  bien  préënt.  I^our  ife 
lumer  donc  cette  affeâion  dans  un  cœur  capàUe 
d'aimer,  il  faut  lui  prefenter  un  objet  qui  ait 
des  qualitez  aimables.  La  crainte  a  pour  objet 
des  maux  qui  arriveront  certainement ,  ^u  qui 
peuvent  arriver.  Pour  donner  dfe  la  cr^ii^te^uiic 
ame  timide,  il  hw\.  lui  £iire  connoîtré  fcs  maux 
qui  la  menacent.  On  a  Quelque  raifon  d&A^pas  iè- 
parer  TArt  de  perfuader  de  l'Art  de  bien  dircf;  car 
l'un  ne  fert  pas  de  grand  chofe  fans  Vaut|;e^  Foar 
émouvoir  une  ame ,  il  ne  fuffit  pas  de  lui  repré- 
fontcr,  d'une  manière  feche  l'objet  de  la  pa^n 
dont  on  veut  l'animer;  il  faut  déployer  toutes  lc$ 
«dicfles  de  l'éloauence,  pour  lui  en  faire  nue 
f  cinturc  fenfible  &  ëtepduë,  qui  la.frappe;^ivc- 
ment ,  &  qui  ne  foit  pas  femblable  à  ces  vaincs 
images  qui  ne  font  quç  paflcr  devant  Içs  yeux. 
1^1  ne  fuffit  pas,  dis^je,  pour  donner  de  l'amour, 
4e  dire  Simplement  que  la  chofe  qu'on  propofc 
eft  aimable;  il  faut  approcher  des  fens  fes  bon- 
nes qualitez,  les  faire  fentir,  en  faire  des  àtî^ 
criptions,  les  repréfenter  par  toutes  Icijrs  faces, 
afin  que  fi  elles  ne  gagnent  pas,  étant  vues  d'un 
certain  côté,  elles  le  faffent  quand  ellei  font  re- 
gardées de  Fautre.  On  doit  s'animer  foi-méme; 
il  faut ,  fî  je  l'ofc  dire,  que  notre  cœur  foît  cm- 
bxiï^,  qu'il  foit  comme  une  foumaife  ardente, 
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'^îg^pan^esTortent  pleines  de  ce  feu  que  nous 
ms  dlttiner  jiafis  le  cœur  des  autres, 
Qpr  Men  traiter  cette  matière ,  \t  ferois  obli* 
Ile  parler  au  long  de  la  nature  des  paffîons  ; 
lès^ -expliquer  toutes  en  particulier,  &  dire 
j^t  leurs  ofbjets,  quelles  chofcs  les  exci- 
se les  çalmeiu. .  Mais  il  faudrdit  pour  cela 
ehdre  dans  cet  Art  la Phyfique& la  Morale, 
^nç  te  peut  faire  fans  confaiio;i  ;  néanmoins 
liî^  fiili^entpttr  de  parler  plus  exaâement' 
quelqtfci-unès  4e  ces  paffions  :   favoir  , 
mîÂtion ,  de  Teftime  ,  dii  méprit ,  &  du 
font  de  .très-grand  ufage  dans  l'Art  de 


îïidon  cft  un  mbuvemenLdaris  l'ame  ; 
urhf  vers  l'objet  qui  f^  prefente  à  elle 
£nsurenient,  &  qui  l'applique  à  confiderer 
èjetfeft  ibon  -ou  mauvais ,  afin  qu'elle  le 
Ou  ^qu'ell^  l'évite.    Il  eft  important  à  un 
d'exciter  cette  paffion  dans  refprîcdefe* 
itts.    La  .Vérité  perfuade ,  mais  il  faut  pour 
*ellç  foit  connue.     Or ,  afin  qu'elle  foit 
^ifl&ufque  celui  à  qui  :on  la  déclare, 
OÊ  Sljia  connoître.    Tous  leS'^  jours  nous 
que  de  certains  raifonnemens  n'ont  point 
tet  ,  qui  font  approuvez  dans  la  fuite, 
•pç  1)rena  la  peine  de  les  examiner.    Il  7 
es  opinions, qui  après  avoir  été  négli- 
int  plufîeurs  fiecles ,  fe  réveillent ,  &  font 
Vparce  qu'on  les  étudie,  &  que  par  Têtu- 
'èft  reconnoit  h  vérité  ou  la  faufleté.    Ainli 
i^'donc  iMts  aflez  de  trouver  de  bonnes  rai< 
^dêles  câipofer  avec  clarté:  il  faut  ies  dire 
m  certain  tôur  extraojjdinaire  qui  furprenne^ 
^e^de  radmiration ,  &  qui  attire  les  ycur 
'  1er  mondiç. 
Jea&  GîiryfoftoiQe  remarque  que  faint 
'    S?i  Mat. 
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ilaithieu  commence  l'Hiftoire  dti  Fils  de  Dica 
par  dire  qu'il  étoit  Fils  de  David  &  d'Abraham  , 
au  lieu  de  dire  Fils  d'Abraham  &  de  David,  pour- 
obliger  les  Juifs  à  lire  fon  Hiftoire  avec  plus 
d'attention  ;  car  lesjuifs  attendoient  le  Mêffie  de 
la  Famille  de  David;  ainfi  rien  n'étoit  plus  ca- 
pable de  les  rendre  attentifs ,  que  de  leur  parler 
d'un  Fils  de  David.^  Tous  les  Livres  qui  font  lus, 
teus  les  Orateurs  qui  font  écoutez, 'ont  tous  quel- 
que chofe  d'extraordinaire ,  foit  pom  la  matière 
qu'ils  traitent ,  fbit  pour  la  manière  de  la  traiter , 
foit  pour  quelques  circonftances  de  temps  &  de 
lieu. 

L'admiration,  eft  fuivie  d'cftime  ou  d^iépris. 
Lorfqu'on  remarque  du  bien  dans  l'objet  qu'on  a 
envifagé  avec  application ,  on  l'eflime ,  on  le  re* 
cherche ,  on  l'aime.  Ceft  pourquoi ,  comme  vdus 
le  vx>iez ,  on  n'eftime  proprement  que  ce  qui  eft 
véritable,  que  ce  qui  eft  grand,  que,ce  qui  eft 
bien  fait,  lorfqu'on  fait  eftirae  des  chofes  mau- 
vaifes,  c'eft  en  fe  trompant  dans,  fon  jugement, 
ou  eh  confidcrant  ces  chofesfousune  face  qui  n*eft 
pas  mauvaife^  Ainfi  un  Ora^-eur  trompeur  ne  per- 
îuadeque  pour  quelque  temps,  &  f^  Auditeurs 
changent  leur  eftime  &  leur  arnour  en  haine  &  en 
mépris ,  auffi-tôt  qu'ils  reconnoiflçnt  qu'ils  ont  été 
trompez. 

Le  mépris  a  pour/objet  labaflefle  &  l'erreur; 
c'efi-à-dire ,  que  cette  paiTiOn  eft  excitée  lorfque 
IVime  n'apperçoit  dans  Tobj et- qu'elle  conlîdere, 
que  de  la  bafieflè  &  de  l'erreur.  On  fe  laifTe  aller  vo- 
lontiers à  cette  paffion.  Elle  eft  agréable  :  elle 
flatte  celte  ambition  naturelle  que  tous  les  hom- 
mes ont  pour  la  fupcriorité  &  pour  l'élévation. 
On  ne  méprife  véritablement  que  ce  qu'on  regar- 
de au  deflbus  de  foi.  Ce  regard  donne  du  plaifir, 
au  lieu  que  ce  n'eft  qu'avec  chagrin  qu'oo  levé 
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ks_  yeux  pour  ^onfiderer  ce  qui  eft  au  defTofs  de 
BOUS ,  parce  que  nous  nous  appencevons  de  ce  que 
nousnc  fommespas^  Les.  autres  paffions  épuifcnt, 
&.intereffeni  la  fanté;  mais  celle-là  lui  eft  lîtile. 
&  on  peut  dire  qu'elle  eft  plutôt  un  repos  qu'un 
moùve«entderarae,  qui  fedelafle  dans  cett€  paf- 
fion,  au  lieu  quç  dans  les  autres  elle  travaille  a^ 
vec  contcrition. 
.  Tout  mépris  n'eft  pas  agréable  :  car  fi  le  mal 
qui  en  eft  1  objet,  eft  redoutable,  pour  lors  on  - 
'  réfleht  de  la  crainte,  qui  eft  une  véritable  dou- 
leur ;  mais  fi  ce  mal  ne  nous  touche  pas  de  fort 
près,  &  qu'on  n'y  prenne  pas  grand  intérêt,  le 
mépris  qu'on  en,  fait  donne  du  plgiiir,  &  eft  fuivi 
du  ris,  qui  accompagne  ordinairement  le»  excès 
de  joye  imprévus  &  extraordinaires.  11  n'y  a  rien 
dç  plus,  utile  pour  détourner  les  hommes  de  quel- 
queerceur,  que  de  leur  en  donner  du  mépris. 
&  <ie  la  faire  paroître  ridicule.  Car  il  n'y  a  rien 
qu'on  apprehetide  davantage  que  d'ctre  méprifé .  & 
d'être  e'xpofé  à  la  rifée  de  tout  le  monde..  Aufïï 
Hne  raillerie. faite  à  propos,  fait  quelquefois  plus 
d'effet,  <juc  le  plus  fort  raifonnement, 

BÀdkulum  acri 
FortMS  &  mdw  rmgnas  phrumque  fecaf  veu  - 

Quand  on  combat  avec  de  forte»  raifoti^,  la 
peine  que  trouve  l'Auditeur  à  cbiicevoir  la  fuite 
d'un  raifonnement  fériçux ,  le  rebute.  Lorfqu'on 
lui  propofe  quelque  chofe  de  grand,  cette  gran- 
deur l'éblouït ,  &  lui  eft  un  fujet  d'humiliation  jj 
mais  lorfquîil  n'eft  queftion  que  de  rire  &  de  fe 
divertir,  cet  Auditeur-  s'applique  volontiers,  cet  tç 
application.lui  tenant  lieu  de  divertiflement..  Ou- 
tre cela,  le  mépris  qu'il  fait  de  la  chofe  qui  lui 
parçît  ridicule,  ôc  qu'il  regarde  de  haut  en  bas. 

S  3  flatte 
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Âatte^fa  vanité.  C'cft  pourquoi  on  excite  &  on 
entretient  plus  étalement  le  mépris  ,  que  toutes 
les  autres  paffions ,  puifque  les  hommes  aiment 
mieux  méprifer  qu'eftimer ,  fe  divertir  que  de  tra- 
vailler. Ajoutez  qu'il  y  av  beaucoup  de  chofcs 
qu'il  faut  ainil  ntéprifer,  &  rendre  ridicoks,  de 
peur  de  leur  dooner  du  poids  en  le»  combattant 
ieHeuf«ment.  Multafmt  fie  digna  revênçr^nârgair' 
vitafe  adcrentur.  > 


Chapit|ie      XVI. 

Comment  on  peut  donner  du  mépris  des  chcfes  qm 

font  dignes  Be  ripe.  ^ 

PUifqu'il  eft  permis  de  fe  fervià  du  mouve- 
ment des  paffions  pour  faî^:^ffFles[/ hom- 
mes» Ton  ne  peut  pas  blâmer  l'Art  que  libus  ett;» 
feignohSy  de  rendre  ridicules  tes  chofbs  #ont  OÊt 
veut  détourner  ceux  que  l'on  inilruit.  Mail  îL 
faut  avouer  que  les  fi  raiâeries  ne  font  fûtes  avec 
prudence»  elles  ont  un  effet  tout  con|iaire  i  ce-^ 
lui  que  l'on  en  attendoit.  Les  Poëtef  prétendent 
dansleurs  Comédies  combattre  le  vice  en  le  ren- 
dant ridicule:  leurs  prétentions  font  bien  vaines, 
l'expérience  ne  fàifant  que  trop  connoitre,-que  la 
leâure  de  ces  fortes  d'oavrs^s  n'a  jamais  pro- 
duit aucune  véritable  converfion.  La  caufe^n  efl 
hten  évi<tentc.  On  méprife  & .  on  nç  fe  rit 
que  d'une  chofe  bafle  que  Ton  regarde  comme 
un  petit'  mal.  L'on  ne  rit  pas  du  mauvais  trai- 
tement que  foufrent  les  innocens.  >  Si  ies  liber- 
tins fe  raillent  d'un  adultère,  &dc  crimes fembla- 
blés ,  qui  font  un  fujet  de  larmes  aux  gens  de  bien, 
c'en  qu'ils  ne  coniiderent  ces  crimes  qut  comme 
des  bagatelles. 
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Cr  les  Poètes  dans  les  Cotncdics^  ne  travaillent 
«oint  à  infpirervl'averlî  on  qu'on  doit  a voixiiu  vice, 
ils  tâchent  feulement  de  le  rendre  ridicule  ;  ain£ 
ils  accoutument  leurs  Leâeuts  à  regarder  les  dé^ 
iauches  comme  des  fautes  de  peu  de  confequer.* 
ce.  On  n'y  conçoit  point  cette  horreur  neccffairc 
pouf^  refîfler  à  la  concupifcence.  La  crainte  d'être 
râiUéy  ne  peut  point  dompter  l'amour  des  plailirs} 
auffi  voyons-nous  que  les  débauchez  font  les  pre- 
miers à  fe  railler  deleurs  dëfordres.  Il  y  a  des  vi- 
ces qui  ne  fe  furmontentqucparlefîlcnce  &rou- 
bli,  &  dont  la  bienféahce  ne  permet  jamais  de  par- 
ler. Les  defcriptions  d'un  adultère  n'ont  jamais  ren- 
du çhaûes  ceux  qui  les  ont  entendues:  cependant^ 
ces  fortes  de  crimes  font  la  matière  ordinaire  des 
Comédies. 

L'Orateur  ioit  garder  la   Inenfétnce   dans  les 
^Hietic^rêc  ne  sarrêter  Jamais  aux  chofes  que 
raonnéwté  oblige  de  paffet  fous  lacnce»    Puif- 
^^ulî  ell  fage  &  homme  de  bien»  il  n'eft  pas  ne- 
'ccflaire  de  l'aVcrtir  qu'il  doit  éviter  ces  raillerie* 
bouffonnes  &  ridicules  quife  font  à-contre-temps, 
&  qu'il  n'y  a  que  le  mal  qui  mérite  d*êtrc  raillé,  m 
ce  maPéSfl  pernicieux  &  confiderable ,  il  ne  doit  pa^ 
fe  contenter  de  le  rendre  ridicule ,  il  faut  qu'il  ea 
donne  de  Thorreur,    Néanmoins  on  peut;  quelque- 
fois commenc'er  par  les  railleries,  en  combattant 
des  erreurs  de  grande  confequence,  lorfque  c'eft 
une  neceffîté  de  rendre  fes  Auditeurs  attentifs  par 
Ic.plaifir:  ce  qui  eft  l'effet  &  l'utilité  (Jes  railleries. 
&:  ce  qui  m'oblige  de  donner  quelques  règles  tou- 
chant la  manière  de  tourner  en  ridicule  les  chofes 
qui  le  n^éritent. 

Puifque  le  ris  eft  un  mouvement  qui  eft  excité 
dans  rame,  lorfqu'après  voir  été  frappée  de  Ja  vue 
d'un  objet  extraordinaire,  elle  apperçoit  qu'il  elE 
extrêmement  petit:  pour  rendre  uucchofe  ridicu- 
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le,  il  faut  trouver  une  manière  rai'c.î^cxtfaordi- 
naire  de  repréfenter  fa  bafTeffe.    L'on  ne* peut  don- 
ner des  préceptes  particuliers  pour  faire  des  rail- 
leries.   Ceux  qui  ojit  voulu,  comme  dit  Ciceroij, 
cnfeignerle  moyen  de  railler  les  autres,    fe  font 
fait  railler  eux-mêmes.    Néanmoins  on  peut  re- 
marquer que  tous  les  tours  &  toutes  les  manières 
extraordinaires  font  propres  pour  faire  une  raîlfc* 
rie  ,  c*eft-à-dire  pour  faire  appercevoir  la  bafTeffe 
de  l'objet  que  Ton  veut  faire  ïnéprifer. , .  C*eft  pour- 
quoi rironie  eft  de  grand  lifage  dans  ces  occa- 
fions ,  parce  que  difànt  le  contraire  de  ce  que  l'on 
penfe ,  &  avec  des  teijmes  extraordinaires  qui  ne 
conviennent  pas  à  la  chofc  dont  on  parle,  cette 
difpofition  fait  que  Ton  rer^r<jue^c'e  qji'ellé  eft 
afFe<5livement.    Quand^n  donne  à  un  frippon  la 
qualité  d'honnête-homme, ,  cette xC;icpxçffion  fait 
reflbuvenif  de  ce qù*il  n'çR^i.    ijt>n  ne peutTai- 
re  connoître  plus    feafiblement  la  fâcbet^  A'iàL 
homme  fans  coeur,  qu'en  lui   piettant  dciç  armes 
entre  les  mains,  dont  il  n*a  pas  la  hardiefle  de 
fe  fcrvir.    Ainii  quand   le  Prophète  El|e   difoit 
aux  Prophètes  de  Samârie,  qui  invitdient  avec  de 
grands  cris  leur  Idole  à  faire  defcendre  leTeu  du 
Ciel ,  pour  réduire  en  cendre  le  facrifice  qu'ils  lui 
ofïroient  :  Criez   çncore  plus    haut  ';   Car  peut^tn 
que  ce    Dieu  ne  vous   entend  fas  ,    à    caufe  qu*H 
fark  à    (T autres  perfonnes ,   où  qu^îî   eft   dans   une 
hèiellerie  y  ou  en  chemin ,  ou  qu^iï  dort ,   o*  fie  peut 
éire  éveiHé  que  par  un  grand  hruiti  cette  manière 
de  parler  it  cet  Idole,  qui  étoit  extraordinaire , 
faifbit  faire  attention  à  fon  impuiffancc  &  à  fa  b^- 

fclîe.    -    •  ■'  •   '/:  '^r^ 

Les  allufîons  font  propres  pour  '  i  es  ràîlkriès, 
parce  que  la  difficulté  qù'ily  a  de  lés  entehdre, 
fait  qu'on  s'applique  à  eh  pénétt^eriefens,  &  cette 
application  eft' caufe  qu'on  le  découvre  avec  beau- 


coup 


4W 


'^-'^Iwî^    Loi^*àufli  après  avoir loiiç 

Veut  faire  méprifer,  &  l'avoir  re- 

jil|j|.expreiEQps  magnifiques,  qui  fontar- 

_  j^clchpfe  oe  grand ,  on  vient  tout  d'un 

iWi^uei:;  f^  b^ePe.,  cette  furprife  fait  qu'on 

r«  ai^fi,  Ton  Tend  très-fenfible  ce  que 

comme  dans  cette  Epitaphe  de  la  façon 

on. 

Cigttqui  fut  de  belle  taille  ^ 
Q^sfavûk  danfer  c?*  chanter , 
Ta^U  des  vers  y  vaille  que  vaille^ 
Et  les  favoiî  bkn  reciter,         '  '      ' 
l|.    Sa  raceavoit  quelque  antiquaille^ 
lij.   JEtfùuvojt  des  Héros  comteri 

M^me  ilautoit  donné  hatailtey 
V*       5*/i  en  avoit  voulu  tater, 
L^  /  Jlfarloitfirt  bien  de  la  Guerre , 
^      D«  CÎèuXy  du  Globe  delà  Terre l        ^ 
I       Du  Droit  Civil ,  du  Droit  Canon , . 
S**)  ;  Bt  ffonporffoitapz  l'es  chofes 
^;  •  ;  P^r  leurs  effets  ^  par  leurs' caufes  :       '  ^ 
f  7     Etoit'd  honnête  homme  f  Oh  non  L 

gi^  <m  cxpofe  tontCL  nucf  la  baflefle  d'u^e 
^  en  lui  ôtant  toutes  les  qualitez  dignes. 
l,^4pHt  elle  |)aroît  revêtue,  on  là  rend 
fjInèBllibîement.    Lucien  ne.  rapporte  rien 
fi^^  dès  Sft§^  de  la  Grèce,  que  ce  q^c 
É||QQrs  des  vtQs ,  Se  les  admirateurs  des  a^* 
^[^t  djinsles  louanges  qu'ils  leur  donfiehr. 
flW^  les  .écrite  de, cet  Auteur  ils  paroifleiit 
Sb, parce  qu'il  détache  la  baflefle  des  Divi- 
fJoXîeiitilité,  &  des ^ages  delà  Grèce,, ^e 
iÛf^i  ima^nairés  que  iés  Anciens  aAîht- 
I9QS  ^urs  {>ieiix  ,&  dans  leurs  Sages^  ainfi 
peut  Ure  fes  ouvrs^gef  fans  concevoir  Su 
delà  Religj|on,&;  dc:là  vaine  fagçffe  des 
S  <?   '     "  Grecs. 
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Grecs.  Outre^  cela  la  cature  èsèi  Bîyogues  «  qui 
cft  la  manière  d'écrire  de  Luciea/-cfttrès^roprc 
pour  découvrir  la  bafleffe  da  ceux  qo'on-^t  eut  jouer , 
car  les  faifant  parler  conformément  à  leurs  propres 
inclinations ,  &  aux  principes  qu'ils  fuivent  ;  on  fait 
qu'ils  publient  eux-mêmes  ce  qu'ils  ont  de  ridicu- 
le &  de  bas  s  deiorte  qu'il  n'eft  pas  poffible  d'en 
douter. 


Chapitre    XVII. 

SiC09tdepéfrth  dt  VArt  de  firfuader\  qui  efi  la  lif^ 

pofiium.    Elle  a  quatre  parties,  -  De  la  pre* 

tniere ,  qui  efl  l'Éxorde, 

POur  perfuader  ,  il  faut  difpofer  les  Auditcim> 
à  écouter  favorablement  les  chofes  dont  on 
doit  les  entrerenir.    En  fécond  lieu  il    faut  kur 
donner  quelque  connoiflance  deTaffaire  que  Ton 
traite,  ann  qu'ils  fâchent  de"Tquoi  il  s'agit.  On  ne 
doit  pas  fe  contenter  d'établir  fes  propres  preuves, 
il  faut  renverfer  celles  des  adverfaires;  &lorlqu*un 
difcours  eft  grand,  &  qu'il  y  a  fujet  de  craindre 
(Qu'une  partie  des  chofes  au'oft  a  dites  avec  éten- 
due, ne  fe  foicnt  échappées  de  la  mémoire  des  Au- 
diteurs ,  il  cû  bon  fur  la  fin  de  dire  en  peu  de 
mots  ce  qu'on  a  dit  plus  au  long^    Ainfî  un  Dif- 
cours doit  avoir  cinq  parties;  l'Entrée  ouTËxor- 
de ,  la  Narration  ou  la  Propofition  de  Is^  chofe 
fur  laquelle  on  doit  parler,,  les  Preuves  ou  la  con- 
firmation des  vcritez  que  l'on  défend ,  la  Réfuta- 
tion de  ce  q  ue  les  ennemis  de  ces  veritez  allèguent 
contre,  &  l'Epilogue  ou  la  récapitulation  detont 
ce  qui  a  été  dit  dans  le  corps  du  Difcours.    Je  par- 
lerai de  ces  cinq  parties  feparément. 
L'Orateur    doit  fe  propofer  tiois  chofes  daiu 

l'Exojf; 


Wr'VARlEK.  liv.  V.  Chaf.XVÏÎ.  419 
rExorfr0«r  rentrée  de  fon  Oifcours ,  qui  font  la 
ftthSir ,  tittention  &  k  doUcité  des  Auditeurs. 
Il  gagneoeàxà  qxii«»il  parle,  &  acquiert  leur  fa- 
veur v  en  leqr  donnant  d'abord  des  marques  fenfi- 
bles  qiill  ne  parle  que  par  un  zèle  fincere  de  la 
Vérité,  &  par  un  amour  du  bien  public.  11  les 
rend  attentifs ,  en  prenant  pour  Ëxorde  ce  qu'il 
y  a  de  plus  noble,  de  plus  édattaot  dans  le  fu- 
jet  qu'il  traite,  &  qui  par  confequent  peut  exciter 
e  defir  d'entendre ,1a  fuite  du  Difcoups. 

Un  AuditeufCft  docile  lorfqu'il aime,  &  qu*tl 
cft  attentif.  L'amour  lui  ouvre  Tefprit ,  &le  dé- 
gageant de  toutes  les  préoccupations  avec  Içf- 
quelles  On  écoute  un  ennemi ,  elle  le  difpofe  à 
recevoir  la- Vérité.  L'attention  lui  fait  percer, 
dans  les  chofes  les  pks  obfcures.  11  n'y  a  rien  de 
caché  qui  nefc  découvre  à  une  perfonne  quis'tjp- 
plique,  &  qui  sVtache  aux  chofes  qu'elle  Ytè^it 
connoitre. 

J.ai  dit  qu'il  étoit  bon  de  furprendre  d'âtord 
les  Auditeurs ,  en  plaçant  quelque  chofe  de  noble 
à  l'entrée  de  fon  Difcours  ;  mais  il  faut  auffi  pren- 
dre garde  deJie  pas  promettre  plus  qu'on  ne  peut 
tenir,  &  qu'après  s'être  élevé  dans  les  aué's,  on 
ne  foit  contraint  de  ramjier  par  terre.  Un  Ora- 
teur qui  .cpmmcnce  d'un,  ton  trop  élevé ,  excite 
dans  l'efprit  de  fes  Auditeurs  une  cercainejaloufie, 
qui  $Jîtqu''ils  fe  préparent  à  le  critiquer ,  (Se  qu'ils 
conçoivent  le  deflein  de  ne  le  pas  épargner,  en 
cas<qu*il  ne  foûticnne  pai  ce' ton.  La  modeftie 
fic'd'fort  bien  en  eommençant  ,&  gagne  un  Au- 
ditoire. Qutre  cela  c'eft  aller  contre  la  Raifonque 
de  commencer  d'abord  -parles  mouvemens  extra- 
ordinaires ,  avant  que  d-avoir  fait  parokre  qu'on  en 
titfujet.  Un. Auditeur  fagene  peut  concevokxjue 
du  mépris  d'un  homme  qui  lui  paroît  s'empor- 
ter iàas  raifon.    Âuifi  les  Maîtres  donnent  cetre 
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jfe,    tt-n*y'a  pbfet  de  fujet'quin*aft 

àE^^<|«-ort  nepuiffc  tourner  en  diffe- 

;.  Ôuand  on  a  du  jugement(  or 

îJîdw  éënibfiftré  eh  tant  d'occafians, 

ûl^.^-'Çit  les  grands  Of«tçiir§;  ) 

l  bn-t'^à  jugement;  oh  f*ait  conr- 

Sut^^ndre  oh'Ëxorde  par  rapport  à  la 

enyij^gçf^  ç*eft-à-dire  pour  auvrir  . 

biçii  quejes  pueilies  de  ceux  qu'on  a 

j^tCeft  par  conféc(uent  du  fujctmê- 

§^%  faut  tirer  ,an  Jlxor- 

p^t^rra^jii'cf  t^droit  par  lequel  il 

irQttj^'^ijI^  pourquoi  l'Exorde  de- 

dcr^ere  chèfc, 4i^ns  le  projet,  quoi- 

cdaÀS  ïçDflljjiirs;  car  il  taut qu'on 

'cjiifsljitie  ^mai^fc,  tout  je*fujet.    C'efl! 

^n  ^  yxvi^  ^i^àék^^ims  tout  ce  quiTe 

^'^t*  \^  aut  Jùii^m^  ad  Mufé^,  Le$ 
Ifont  plus  tftifes  dîu^  les  preceptels}  mais 
erqticftion  4?  ftîfl^^  remari^tter  TadrelTe 
,0!rat.eur  s.*eft  fervt,  il  ne  faut  pas  fe  con-  ' 
'pri^pofcf  Jb^  côm^éîicément  de  fonDif- 
^l^rapDOlur  l'état  de  toute TafFaire  fur  ^ 

■À»f^^^*ê^  deûke  remarquer  avec 

'  "*     tra^ibû  (ujct^  comment  iLle  fait 

fre  par  lapins  bene  de  toubes  fes&- 

ràpre  p6ût"réndrç  fc^  Auditeurs  at^ 

■  plfévenîtài^  fçftiUmeiiiSqiiî  luiïoient 
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On  doit  donc  dire  les  chofcs  fimplement  comme 
«Bes  font,  &  prendre  garde  de  ne  rien  inférer  qui 
puifle  porter  ies  Juges  à  rendre  un  jugement  in- 
jufte.  Mais  aufti  une  affaire  a  plufieurs  faces  dont 
les  Uïiéf  font  plus  agréables,  les  autres  ont  quelque 
chofe  de  choquant:  &  qui. peut  rebuter  ies  Audi- 
teurs. Il  eft  ae  radrefle  d'un  fage  Orateur  de  ne 
pas  propoferuneaffaire  par  une  face  choquante,  & 
q|li  pullfe  donner  une  opinion  defavant^gçnfe  de^ 
ce  qni  doit  futvre. 

L'Orateur  doit  feîrc  choix  des  circondancesd^e- 
Fààion  "qe*fl  propofe.    Il  ne  doit  pas  s'arrêter  à, 
toutes  également.    11  y  en  a  qu'il  faut  pafler  fous 
filence,  ou  ne  dire  qu'en  paflant.    Quand  on  eft 
obligé  de  rapporter  quelque  circonôance  odieufc , 
&  qui  peutfiaire  paroître  criminelle  l'a âioii  que  l'on 
défend ,  il  ne  faut  pas  paifer  outre  fans,  avoir  re- 
médié au  mal  que  Ce  récit  pounoit Élire,  ôclaiffer 
r Auditeur  dans  .la  n^wivaife  opinion  qu'A  aura 
pu  concevoir.-   Il  faut  apporter  quelque  raifon , 
où  quelqu'autre.circonftance.,qui  change  la  face  de 
la  première,  &  lui  en  faffe  prendre  une  moin* 
odîeufe.    Vous  êtes  obligé  de^.  rapporter  la  inort 
de  celui  qui  a  été  tué  par  celurquevousdéfendez  : 
comme  vous  ne  parlez  qtfe  pour  un  homme  inno- 
cent ,  en  même  temps  que  tous  rapportez  cette 
mort,  il  faut  rapporter  les  jufteè  caufes  de  cetfemort, 
&  faire  voir  que  celui  qui  a  tué,  ne  l'a  fait  que  par 
malheur,  qfi^  par  hazard,  &  fans  deffein.    On 
doit  auffi  prévenir  Fefprit  des  Juges,  &  fîire  pré- 
céder toutes  les  rations ,  toutes  les  occafioas ,  tou- 
tes les  circonftances  qui  peuvent  juftificr  cette 
aâion,.afin  que.  lorfqu'iis  en  entendront  la  pro- 
portion ,  ils  foient  difppfez  à  l'examiiier,  6c  1. 
rccorinoître  qu'elle  n'a  que  l'apparence  de  crime,. 
&  qu'en  effet  elle  eft  jufte ,  pu{fqu'elle  a  été  accom- 
^nécde  toutc&  les  circonâanccs  qui  rendent 
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innocentes  de  femblabîcs  adicns.  Non  iculeraent 
cet  artifice- n'eft  pas  défendu,  mais  ce  feroit  utle 
faute  de  ne  s'en  pasfervir.  L'on  doit  craindre  (krctf- 
dre  la  Vérité  odieufe  par  Ton  imprudence.  C'en  fe- 
roit une  bien  grande  que  de  dire  les  çhoïçs^d*une 
manière  dure,.  6c  de  donner  occafion  à  ceiix  qui 
écouteiit ,  de  faire  un  jugement  téméraire.  Les  hom- 
mes jugent  d'abord  ,  &  fui  vent  après-leurs  premiers, 
jugement  ;  ainii  il  eft  important  de  les  préKQff- 
Les 'Rhéteurs  demandent  trois  cl^ofcs  danvanc 
narration,  quelle  foit  eourle^  qu'elle  foit  chirc, 
qu'elle  foit  probable,  Çllc  eft  courte  lo.rfqu*<A4t , 
tout  ce  qu'il  faut,  &  que  l'on  ne  dft  $ïe  ccqtfjl 
faut.  On  ne  dçit  pas  juger  de  la  brîdVèté  d'uRC 
narration  par  Je  nombre  des  paroles ,  mais  parTexa^ 
titude  à  ne  rien  dire  que  ce  qui  eft  necclîàirç.  La 
clarté  eft  une  fuite  de  cette  exactitude ,  Iç  nprolffe 
des  chofes  inutiles  étouffe  une  hiftoire  ,  &  empédic 
qu'cllejie  repréfente  exadcment  à  l'efprit  l'aâicm 
qu'on  raconte.  Il  n'eft  pas  difficile  à  lïotre  Ora- 
teur der^ndrevrai-femblable  ce  qu'il  dira  ,  puifqu'il 
n'y  a  rien  de  fi  fcmblable  à  la  vérité  qu'il  défend, 
que  la  Vérité  même.  Cependant  pour  cela  il  faut  un 
peu  d'adreffe,  &iî  eft  évident  qu'il  y  ^  de  certaines 
circonftances  qui  toutes  feules  feroient  fufpeélc$rjj 
&  nepourroicnt  être  crues  fi  elles  n'étoient foule- ■«, 
nues  par  d'autres  circonftances.  Pour  faire  doDtMt} 
paroîtrç  une  narration  vraye  comme  elle  l'cft  GtM}^ 
effet,  il  ne  faut  pas  oublier  ces  cifcouftances.    '  J^r 
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^De  la  troffiepft  partie  àe  la  Difpofitiqn^  qui  eft  la 
Con&if^iuûi ,  ou  dt  t  établijjhnent  des  preuves ,  ct* 
en  même- temps  de  la ^Refutmïon  des  ra'ifons  des  ad» 
verfalresi  • 

SAvoir  étabHr  par  des  raifonnemens  folides,  la 
venté,  renverfer  le  menfongequriui  eft  oppo- 
fe  :  c'eft  ce  que  la  Logique  cnfeigne.  C'efl  d'elle 
qu*il;faut  apprendre  à  raifonner  ,  comme  nous 
Vavons"  dit.  Cependant  nous  pouvons  donner  ici 
quelques  règles ,  qui  avec  ce  que  nous  avons  enfei- 
^né  4ans  leXhapitre  fecoad,  pourront  fuppléer 
en  quelque'  tntiniere  à  U  Logique ,  que  ceux  qui 
lifentcetf  Ouvrage  n'ont  peut-être  point  encore 
étudiée. 

Premièrement,  îJ  faut  étudier  fonfuj  et,  faire  at- 
tention à  toutes  fes  parties ,  les  envifageant  toutes ,' 
afin  d'âppercevoir  quel  chemin  Ton  doit  prendre 
bu  pour  faire  connoître  la  Vérité,  ou  pour  dé- 
couvrir le  Menfotige.  Cette  règle  ne  peut  être  pra- 
tiquée que  par  ceux  gui  ont  une  grande  étçn,- 
duë  d'efprit ,  qui  fe%nt  exercez  'à  refoudré  deis 
quéftibns  difficiles ,  à  pèrcir  Ijss  chofes  les  plus  cà- 
théci V '%ui  font  remplis  dans  les  affaires ,  qui  dV 
hord  qu'où  leur  prôpofe  une  ,*difficulté  ,  quoi- 
qu'embarraffée ,  eh  trouvent  anffi-tôt  le  dénoue- 
ment', *&  ayant  reïjprit  plein  dé  Vues  &  de  veri- 
tez,  ap^crçpivent  fans. peine  des  principes  incon- 
teftal>Iespw  prouver  chofes  dbiït  la  vérité 
eft  cachïeilSc'dônifairicre  de  faux  celles  quifoAt 
fâuffes.  ""  V     —   , 

Xa  féconde  règle  regardé  Ta  clarté'  des  princi- 
pes fur  lefquels  on  appuie  fon  raifonneraent.   *La 

*      •        '  •       four- 
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iflcnt  de  la  matière  de  chicanée 

,  qgi'on  ne  pcot  vaincre  qu'en  les 

iwiîllé  foule  de  patt)l6s,  par  un.édair- 

'4st-  tontes  leurs  diffictltez  &  de  toutes 

Les  Orateurs  doivent  imiter  un 

k0Bxh2X  fon  ennemi.  Il  ne  fe  contente 

^^|irev(»rfes armes»  ill'én frappe,  ils'é* 

prendre  par  fon  défaut  y  par  où  il  lui  fait 

vite  les  coups  que  cet  ennemi  tâche  de  lui 

un  n*flt ,  il  prend  toutes  les  pofture s 

&  TexerCice  enfcigne  pour  attaquer  & 

ftmfee,  comme  nous  avons  dit  ailleurs» 

tn^es  fe  contentent  de  propoicr  leurs 

H  cda  leur  fuffit. 

xns  tours  &  de  certaines  manie-^ 

fsifpnnemient»  qui  font  autant 

t«iéme,  qui  obligent  rAudi« 

»  qui  lui  font  appercevoir  1« 

tii  qm  aQ|ÉËÉntent  cette  force  », 

^«fpfit,!Î  ]pt^>arcnt  à^  recetoâr 

[^  it-m  j^niiîeres  paffîons».' 

i^t  de  nouvelles.  Ceux  qui  faveiK 

^encei  nes'amufentjamaisàrap* 

iiAe  foulé  de  raifonl  :  ils  en  choi» 

hoISM^i  H  la  traitent  bien.  Ils  établifTent 

it  I^MoiEfpe  4^eur  raifonnenEient ,  ils  en 

Ijk  dartë'ftiEiiî^lteQduë. 

ilt  et  principe  cvec  la  confequence  qu'il» 

^^ontrer.  Ilséloi- 
|»ràrrofent  empêcher 
^Ê^^jifiAtr^Wz  répètent 
p#Ét|«ltenévi* 
^Hftt  de laces, 
ItH  %âs  tsrfotit  entrera  vec 
ià^  t  qu'^enfin  elle  en  de- 
là niâitreâe/ 
préceptes  que  Ton  trouve  dans  les  Rhetori- 

q^UCS 
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^^ chaîne  point  U  mémoire.    Tout  ce  grand 
*"  *d« '-'paroles-,  ter  amplifications ,  ces  rc- 
B^^fciHr  que  pour   expliquer  davantage  \z' 
de  fa  mettre  dans  fon  jour.    Cell  pour- 
prés avoir  convaincu  les  Auditeurs,  après 
laït  coinpréndre  nettement  toutes  cho- 
cpd^cettc  conYiâic|i  dupc  toujours ,  ilfaiit 
foro  qtt'ils  ne  perdent  pas  facilement  le 
HJif^fsé  qu'ils  ont  entendhi.    Pour  cela  il 
if^tiP^cftît  abrégé ,  &  cette  petite  repcti- 
"mt  je  viens  de  parler,  d'une  manière  ans 
r&^iqui  ne  foit- pas  ennuycufe  ,  réveiJJant 
louveroens  qu'on  a  excitei ,  tz  r* ouvrant , 
^aififi  dire,  les  playes  qu'on  a  faites.    Mais 
riÈSilSs'Oratcn^;  fur  tout  de  Ciceron  qui 
titlcirtîe rement  dans  fes  Epilogues ,  vous 
itfMtr^  mieux  que  mes  paroles ,  cette  adrclTe 
ifcrfamaiS^r  dans  l'Epilogue ,  ce  qui  jcft 
iihs  le'àifcours.  "  "^ 
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^if  autres  partit^  de  l* Art  du  perftMdpr  ,  qui 
FElocuticn,  la'Memoire,  V  la  Proncn- 
.  '^-'  cuitton. 


it^trbîs  partiçs  à  expliquer ,  TElocution , 
lia  toamere  d'exprimer  les  chofcs  que  l'on 
çréci;  &  dffpofées,  la  Mémoire,  &  la  Pro- 
'  J'ai  dontié  quatre  Livres  à  la  pre- 
'd<;  ces  trois  parties.    Pour  la  féconde  , 
Ta.  Mémoire,  tout  le  monde  demeure 
qu'elle    cft    un     don    de    la    Nature 
fhe  peut  pcrfcdionner  que  par  un  con- 
fexerriee  qui  ne  demande  point  de  preccp- 
^îtnaptononcisftîon  eft'trop  avantagcufe  à  un 


:^Vi>. 
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quefi^Uc  parbiflbitr  clk^nc^ 
•  fi 'faut-  employer  lirt,  &r 
litïï^  qui.  doive  ^paroîirçi  auffi 
fitjïl^ïnxdier.    Quand  elle   agit  » 
rvulc  feul  air  avec  lequel 
^e>Û  voix,  font  agitant  & 
.jj'.<^^tx  $ii  vsm  vayent  & 
p)#  àinâ  dirç ,  cç  que  nous 
oiî  dié^ious,  fu*oir  cûtendua, 
,iïf  reiilBt  que  quand  il  a 
iMLt»^^  ^rlaht  néanndoihs  avec  art , 
rft.,'AC«î]i^^"^i%ce  qu'il  a  appris  par 
tmOL  li  Biture  leuk  ^  f^^  art  6c  fans 
tiieài  le  tai^oit  parler^ 

*        "■  lc«  ivï^^-pour  vivre  enfem- 

i^è  ùiiioh  ,  il  les  a  tellement 

Is  j^nent  les  fentimens  'ijle  ceux 

^jâf||^»  lorfqu'ils  pjiroiflent  naturel- 

X-iWèÈjik  ^y«^  une  pcrfonne  qui  pa- 

^^  :à^4«  la  ioie  avec  ceux  qui 

i|i;ii|(iire^j|$s,pft$ons  font  im* 

^î^iii^ks'^cM,  &  à  nrpins  qu'ils 

apla  rp^|4,*Î6  s'y  laiflent  aller.. 

;^f^m5^jp[j^|^  naturellenient ,  fe- 

Ltimeiu  ^jtf i^         le  cœur,  ne  man- 

toijCTw  fens  quill  y  penfe:,ceux 

,  'pIcnneSt  fes  "mêmes  '  fentipiens. 

honuBes  n*agiflent  prefque  point  par 

^i^^fât  rin^agination  ou  les  fens  qui 

Çtt€nt;^n>oit  que  ceux  qui  favent  re- 

ifx^  dehors  les  fentimens  qu'ils  veulent 

i«  Inanquent  poii^t  de  réuffir.    Les  D^- 

îitevn'ordinaires  n'aéèélent  qu'une  pronon- 

Ufdatante  ,   qrii  effediveraent  donne  de 

itioA;  ^encelailsréiiffî/rent:  car  comme 

ïaient  on  parle  avec  un  ton  élevé  \  &  avec 

extxaordi^ires^iie  ce  qui  eft  extraord;- 

nai- 
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^  /il  dijpopt'wn  tj^ui  efi  particulière  aux  Dtfi^urs  EccU{ 

fiaftiquis,  ou  Serment, 

ON  ne  dodt  pas  s'étonaer  que  je  n'ayc  encore 
rien  dit  de  U  Prédication.    Ce  n'eft  pas  la 
coutume  de  le  faire  dans  des  Livres  de  Rhétorique. 
Tout  ce  qui  fe  dit  de  cet  Art  dans  les  écoles,  "eft 
tiré  des  anciens  Rhéteurs.  Ni  les  Grecs,  nilesRo^ 
Tnains  ne  laifoient  point  d'aflèmblées  pour  l'indruc»- 
tion  du  peuple,  comme  on  le  fait  parmi  les  Chré- 
tiens.   Leurs  Difcours  publics  ne'regardoient  que 
les  affaires  du  Barreau  ou  de  l'Etat  :  quelquefois  ils 
^nnoient  des  louanges  en  public  à  ceux  qui  avoient 
fcrvi  la  Republique.    La  Rhétorique ,  comme  ils 
renfeignoient,  &  comme  onl'enfeigrie  aujourd'hui , 
n'avoir  point  d'autre  fin.  Les  préceptes  qu'elle  don- 
ne, ne  font  que  pour  ces  fortes  de  pièces.  La  cou- 
tume n'excufe  pas ,  ainfî  li  c'étoit  pour  moi  une 
obligation  de  donner  des  préceptes  pour  les  Difcoiirs 
qui  fe  font  pour  TinlVrudion  des  peuples ,  je  ferois 
'    coupable,  à  moins  que  ce  que  j'ai  4it  en  gênerai 
'  touchant  l'Art  de  parler  &  de  perfuader,  ne  pût* 
^  fuffire,  &  c'oft  ce  que  je  prétends. ,  Car  je  crois 
avoir  enfcigné  toute  la  Rhétorique  qui  eft  neceffairc 
V  lux  Prédicateurs,  &  qu'ils  ne  peuvent  attendre 
de  cet  Art,  quecequej'enaidit.    Il  eft  vrai  qu'il 
n'y  eaa  point  aflez  pour  prêcher;  mais  c'eft  qu'ou- 
,  tre  la  manière  de  dire  les  chofes ,  ce  que  l*Art  de 
f  Parler  enfeigne ,  il  faut  ^voir  de  quoi  parler.    Je 
•  îî'ignore  pas  qu'il  y  eu  a  qui  foi^haiteroient  que 
cromme  j'ai  donné  des  lieux  communs  aux  Avo- 
^^ts  poux  trouver  de  la  matière  de  quoi  compo- 
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rexplicutian ,  s'appli4iuuic  à  coini>attre  ks  Hère* 
iies  qui/troubioicuc  l'Eglife ,  ou  prenant  joccafion 
cie  reprendre  les  vices  qui  regnoieac.  Cela  s'appef- 
Ipit  f  Uomdk»  Sermon  \  c'eft-à-dirc ,  entretien, 
converÂtion .  parce  que  ces  Difcours  fe  faiToienc 
d*iine  maaiere  familière  qui  ne  demande  point 
d'art.  Ceux  qui  voadront  bien  faire  une  Homélie» 
n*ont  qu'à  lire  Saint  Chryfoûome ,  ^  les  autres 
Pères.  On  profitera  plus  en  conliderant  ces  mo- 
dèles anim^,  qu'en  iifant  des  préceptes  fecs,  qui 
font  pcï^^d'impreifion.  . 

Aujourd'hui  on  a  une  autre  manière  qui  a  plus 
d'art.  On  ae  ciioât  qu'un  verfet  de  l'Ecriture*; 
qu'on  applique  à  Ton  fujet  On  propofe  d'abord 
ce  fujet  :  &  pour  le  traiter  comme  il  le  doit  être, 
on  demande  les  lumières  du  Saint  Efprit  par  l'inter- 
ceiBon  delà  Vierge,  qu'on faluë  en  recitant l'^t/f 
Maria,  Enfuite  on  partage  fon  Difcours  en  deux 
ou  trois  points,  aufquels  on  rapporte  tout  ce  que 
l'on  a  à  direr  D  y  cna  qui  font  ce  partage  avant 
VAve  Maria  ^  aprd  lequel  ils  commencent  à  expU* 
quer  leur  premier  point. 

Cette  difpofitioa  cft  arbitraire,  &  n'eflr fondée 
que  fur  la  coutume.  ISAve  Maria  cft  aflez  nou- 
veau. On  remarque  que  cette  prière  commença 
de  fe  faire  à  la  naiOTance  des  dernières  Herefîes» 
pour  cÛ^guer  les  Prédications  des  Catholiques 
d'avec  les  Prêches  des  Hérétiques.  La  divilion  en 
trois  points  vient  de  la  Scholalïique ,  <jui  expli- 
que les  Sciences  par  diviiiohs  &  fubdiviiions.  Les 
anciens  Sermonaires  ne  fe  contentoient  pas  de' 
trois  points.  Voyons  ce  qu'on  peut  dire  d'utile 
touchant  cette  difpoûtion  reçue  8c  autorifée  dans 
l'Eglilb. 

Un  Prédicateur  doit  choifir  pour  matière  de  fe$ 
iniliu^ons  y  ce  qui  convient  au  lieu  ôc  au  temps 
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ait  en  vue  une  grands  vérité  dont  il  veuille  con^' 
vaincre,  6c  qu'il  veuille  faire  aimer.    11  peut  dire 
plufieurs  chofes ,  «aai*  c'eft  à  cette  vérité  que  tout 
doit  fe  rapporter.    Or,^  c'ell  cette  liaifon  qui  eib 
rjure  dans  une  Prçdication.    G'eft  fotïvent  un  ramas 
de  différentes chofej ,  de  difFerens  genres,  un  por 
pourri.  -^Quand  l'Auditeur  fe  fent  poufled^un  côté  ^ 
prefquc  aulîi-tôt  On  le  rappelle  aiHeurs,  &  il  n© 
îait  ce  qu'on  veut  faire  de  lui.    C'eft  pour  cel» 
qu'il  cft  Tare  qu'un  homme  d'efpiit  ne  s'cnnùyc 
pas  au  Sermon,  &qu'il  y  puifle  êne attentif.  ^  Je 
parle  de  ces  Sermons  ou  le  Prédicateur  veut  plai-^ 
re.    Car  ces  Prédicateurs  qui  n'ont  point  d'autre 
YÛeqqed'inflrfeiire,  félon  l'obligation  de  leur  Char- 
ge, font  toûjourtécoutez  avec  édiôcationi 
^  ReiPénons  à  unPredicateur  qui  employé  toute  fa» 
Rketorique  pour  bien  faire.    Puifquec'eft  l'ufi^e^ 
il  pentdivifer.  fa  matière  en  deux  ou  trois  points^ 
Mais  ces  trois  points  doivent  être  trois  parties  tel^- 
leinpient liées,  qu'elles  ne faflTent  qu'un  tout;  quel- 
le* ne  compofent  qu'un  corps  proportionnéxjui  ait 
:  une  feule  forme ,  &  qui  ne  foit  pas-  monilrueux  ^ 
cônipofté  de  parties  dWèrcntejqni  ne  fe  réuniffent 
pc^t  fous  un  chef,  ut  nec  pes  ^  nec  cafta  uni  red^ 
daiftr  forma.    Un  Prédicateur  ne  reiidit    point,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  pas  un  feul  mot  qui  ne  porte 
l'Auditeur  viers  le  terme  où  il  a»  defTein  de  le  con- 
'dùire;  ce  qui  demande  beaucoup  d'art,  &  une 
'jpande  juftelTe  d'efprît. 

.•  Jcf  n'ai  rien  à  dire  de  particulier  furl»  manière 
,  dont  un  Prédicateur  doit  traiter  fa  matière.  Pour 
pcrfuader ,  il  faut  propofferla  vérité  :  il  faut  établir 
lés^principes  d'où  elle  fe  tire  ,  8ç  les  mettre  dans 
un  grand  jour.  Les  principes  fur  lefquels  s'appuyent 
les  Prédicateurs,  c'eft  l'Ecriture,  c'efl  la  Tradi^ 
tion-,  ce  font  les  paffages  des  Conciles  ôc^s  Pères 

iT  3  qi" 


438  La  Rhetok  iQ^uB  oo  t'AnT 
qui  nous  ont  confervé  cette  Tradition.  Ainfi  Icra- 
fonnement  d*un  Prédicateur  confifte  dansTexpofi- 
tion  des  paflages  de  l'Ecriture  &  des  Pères.  Ilfuffit 
ordinairement  de  rapporter  le  fens  des  paflTagcs, 
ûsis  .alléguer  les  textes  originaux ,  parce  que  cela 
fait  une  bigarrure  defagréable.  On  s'en  fie  au  Pré- 
dicateur ;  il  ne  doit  point  citer  les  propres  paroles 
des  Auteurs ,  que  dans  de  certains  points  impor- 
tans,  ou  de  temps  en  temps  pour  réveiller  l'atten- 
tion par  un  larieage  extraordinaire.  Il  n'eft  jpasnc^ 
ceffaire  que  je  repetié  ici  ce  que  j"ai  dit  de  la  ma- 
nière d'éclaircir  la  Venté,  &  delà  faire comprél- 
àre  aux  efprits  les  plus  fimples  6c  les  plus  abftraitSt 
comme  auffi  ce  qui  a  été  propofé  toochAnt  Tcf 
a(fliuide  avec  laquelle  on  doit  pourfWvre  ft  ffl 
d^un  raifonnement.  On  a  vu  combien* les  Tropcs 
&  les  Figures  étoicnt  utiles  pour  mettre  la  vérité 
dans  un  beau  jour ,  ^  pour  toucher.  Il  Àiltil|^ 
pfeUer  tout  cela  ici. 

;  Ce  qui  fait  la  principale"  difierence  des  V^Kf 
cateurs  qui  inUruifent  les  peuples,  &  des:  Avdtatl> 
c  cft  que  ceuX'Ci  ont  pour  Axtditettt»  de»  fUgtt 
qui  nefe  laiflcnt  perfuader  que  pftr  k  foice  ^in 
raifonnement  exaéî,  &  des  adveHîûiëtqfûi  exÂî* 
nent  leurs  raifonnemens.  Toi^t  FAuditoirreft tâa» 
vaincu  de  ce  que  dit  le  Predicateuf:  ôBxie  le^ 
entendre  que  pour  être  touché  de  quckfue  féiftfiQcot 
de  dévotion.  Il  n'eft  donc  pas  necefiaire  quUctttle 
dans  des  controverfes ,  commes'flavoit  àdifpoier 
dans  une  Conférence  contre  des  Heretii^fues^oti  (Hbs 
me  école  contre  desadverfairesqui  impuefteni  fts 
fentimens.  Il  ne  doit  pas  fiaire  une  leçoh  d^^^T^ec 
logie:  il  faut  qu'il  évite  tout  ce  qui  ef^afaftn 
les  raifonnemens  trop  fubtils  ;  choiftfRut^^eu» 
que  les  peuples  entendront  le  mieux ,  les  plu»lbrti| 
à  leur  égard,  parce  qu  ils  font  jpto  d'impreffion  fnr 
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cfprit ,  ne  fuppofant  rien ,  expnquant  tout ,  dé- 
pantla  vérité.  En  un  mot,  il  ne  doit  rien  la  if- 
4cviner ,  fe  fouvenant  qu*il  parle  au  peuple 
jWftriiit,  à  qui  tout  eil  nouveau ,  touteftobi^ 
Comme  fon  bot  eft  de  porter  à  Dieu  fes  Au- 
de.les  détacher  du  mofide ,  de  leur  faire 
ffer  la  Pénitence,  haïr  le  péché,  aimer  !« 
,  il  doit  ménager  tous  les  avantages  qu'il 
ur>ce!a;  c*eft*àdire,  qii'après  qu'il  voit  que 
tireur  eft  convaincu  d'une  vérité,  il  doit 
ii;e  tQUtes  lesconfequencçs  favorables  à  la 
'il  a  en  vue,  feifaiit  de  vives  defcript  ions  de 
ûté  des  choies  qu'il  veut  faire  aimer ,  de  la 
ité  de  ce  qu'il  veut  faire  haïr.  Noui  avon^ 
é  des  règles  pour  cela, 
otirdire  beaucoup  en  peu  de  mots ,  difons  que 
'  le  jugement  qui  feitles  grands  Prédicateurs , 
<^Wcn  que  tous  les  autres  grands  Orateurs, 
'  Ifc  d'une  grandeur  réelle,  qui  n'eft  pas  fondée 
Vaine  réputation  ,  fur  le  peu  de  jugement 
jopi^îaec  qui  felaiffe  fupprendre  p>ftr  Tappa- 
fcJ&éfi|!pMvpîrfànsrairon. .  Outre;  que  parmi* 
il  fè  trouve  des  gêfis  d'cfprir .  tout  ce 
£p9l.  ^^  éoic  être  rai^nnable.  Le^  mou- 
«  Qtt*o^  veut  infpirer  doivent  hkîrre  d* 
àdÎMiôe  jdc,  la  vèHté  qu'on  'a  éxpofée ,  au4 
né  toiichejîtiepour  un  moment.  L'Ati- 
^fctWtirefitnV  fa^veir  ce^qjji  Ta  ém«,  rc- 
^f  pfemtettsindîuatîons  aum-tôt  qu'il  iv'éiî^ 
aslc"  Fr^fcateur;  au  lieu  que  lorfqu'onrafe 
éltfunMerité,  cette  convié^k)ij  entretient 
mouvemens  qu'on  lui  a  donnez.  Je  crdir 
ce  qui  fc  p^erit  dire  d'utile  j>our  cela  »  $c 
ment  pour  tout  ce  qui  regarde  Téloquence 
Chéire;  ^u^d  j'en  dirois  davantage,  ceux 
Wécanteroicirt  n'en  déYiendroicat  pas  mcil^ 
s  Prédicateurs. 
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(m40  i^  fièrement  que  tous  les  raïfor^netnens 
faire.    Je  n'en  demeure  pas  d'ac- 
l^l^  P^  exprimer  pïiis  fimpiement  ce  que 
sfje  goûti  je  dis  que  fi  un  Peintre  qui  fait 
!s  principes  de  fon  Art ,  rç^marque  mieux 
mteï  d'un  Tableau,  &  cltplus  en  état  d'en» 
ft^  de  fe  former  une  plus  excellente  idée* 
M3hre;  anfi  cdur  qui  fah  fur  quds  fon« 
les  règles    deTArt  de  parler  lont  ap-- 
fe  met  lui-même  au  deilus  de  l'Art,  il- 
ji^r  9  &  fe  former  une  plus  pariPn«eid6s 
ilçm  dqit  appeller  beau  en  matiac  d*élot- 
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UIMPRIMEÏ^IU 

IL  ^  d  fias  de  trtnte  ans  ^e  PAwUni^ 
muniqua  à  fis  émis  Us  pimiers  e0âi  ^ 
VTOge  qu'on  vient  de  lire.  Le  R.  P. 
ton,  alins  Prêtre  de  r  Oratoire  9  aujourd' 
yique  d'Agen  »  doiit  tl  4voit  eu  le  bonheur 
le  Di jet  fie ,  lui  p  faire  un  ref  roche  oblige 
ee  qu'on  ne  lui.  avoit  foint  fiât  "voir  cet  ^p^î 
V Auteur  te  lui  p  frefenter  »  àrec  une  Lett^^ 
il  marquoitfajoie  d*af prendre  quilavoitétin 
tniàiEvêché  deTUlles.  CeVrel^^pU 
quon  va  lire  avec  flaifiri  car  les  matières 
feches  fleurirent  fous  la  flume  de  cegrmiOr^Ol^ 
Aujfi  cette  Lettre  feut  s* ajouter  auxèxemfUs  i4;^ 
loquence  qu'ion  a  fropofez  dans  cet  Ouvrage^mii^ 
fut  i  V Auteur  un  frefageque  fon  travail  'f^Êh 
toit  être  bien  reçu*  Il  tacha  donc  de  le  finir  ^  ^ 
il  lefublia  pour  la  première  foisT an  1 670.  llTi 
retouché  daus  toutes  lesEditions  qui  s* en  fontfaitei 
d  Paris.  Après  celle-ci  il  rtj  a  fas  d'affarem^ 
qu'il  j^faffe  déformais  de  changement. 


L    E    T    T    R    E 

Î>U    Kèvirend    Père  Mafcaron ,   Pfétre  de  fOmtètf^, 
nomtJié  à  VEvêchi  de  Tulles ,  at4Jourdhm  Evéqtw 
d*Ageh,  au  P.  Lamy ,  Prêtre  de  VCratoire. 

1t  f  flrtrot)  long-t^mps  que  je  connois  le  caràc- 
tw  de'votre  efprit &  de  votre  cœur,  monJRe- 
véren^Fcre,  pour  pouvoir  douter  de  la  beauté- 
dé^ririp^  de  la  bonté  à»  Tautre»    J'ai  toujours 
crû-<jfe  vous  feriez  un  progrès  fi  confîderablé 
dàni^^^utes  les  Sciences  aufquelles  vous  vous  ap-- 
pliquéfîcz,  que  vous  vous  trouveriez  à  la  fin  en» 
état- de  V0TÏ5  mettre  à  la  tête  de  ceux  que  vouf  • 
aurié*  fuivîs  quelque  temps..   Ce  temps  eft  venu; 
ttifli  vite  que  je  le  fouhaitoisî  &  par  ce  que  le 
Pcrc  Malebranche  m'a  fait  voir  de  votre  part ,  je 
fuis  tout  convaincu  que  vous  êtes  arrive  oîi  ]e»> 
amres  ne  fc  trouvent  d'ordinaire  qu'à  la  fixi  de 
leur  vie.    Vous  m'avez  fait  connoître  la  Théorie 
de.  cent  chofes ,  dont  je  ne  fa  vois  que  la  pratique  ^ . 
&  ce  que  je  ne  croyois  que  de  la  jurifdidlion  de 
mes  OTeiUe$ ,  vous  l'avez  porté  iufques  au  tribur, 
lïd-  de  ma  Raîfon.    Vous  êtes  à  l'égard  des  élo-- 
quens  de  pratique ,  ce  que  font  ceux  qui  étant  é- 
veiljez,  voyent  marcher  des  hommes  endormis» 
ils  kur  voient  faire  avec  une  Raifon  diftindte,  ce 
que  lesautres  ne  font  que  par  le  feul  mouvement' 
des  efprit^  qui  les  font  mouvoir.    Nous  n'allons 
que  par  lès  fentimens  où i'inflinâ:  d'une  éloquen- 
ce naturelle  nous  fait  marcher.    Vous  allez ,  mon  • 
Père,  jufquês  à  la  fource  de  cet  inftindl.    Nous 
jouïflbns  de  la  nature  telle  qu'elle  elt  :  vous  au- 
riez été  capable  de  la  faire  fi  ellen'étoit  pas.    En- 
lin  votre  connoîflance  eft  celle  du  matin ,  &  noa9 
n'avons  pour  partage  que  celle  du  foir.    Tout  de 
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dies  en  expliquant  quelles  font 

JEâiôfesdu  plaifir  que  donne  la  Poë*^^ 

I  lesquels  (ont  lés  fondemens  ^e  tou^ 

lés'^Regles  de  ^cct  Art ,  on  felt 

âftoîbeen  mémetems  le  danger  qu'ilî 

i  jÉDi  k  Icâure  d 

UfU  mfrimte  à  Pms.  tu  l6^^ 


k 

t 

"if'} 

- 

?•,-'? 

) 

*-  s 

^1 

'■■M 

• 

-iç 

»i*.a 


JLTISSJEMENT. 


^j^: 


fe  pTûpùfe  pas  dans  ces'Reflexîmi 
VArt  Bsesique , .  de  parler  des  Règles 
a  'Oérjîfication ,    tm  l*a  fait  fngifam'^ 
y^emdàffi  ?Art  de  parler  \  on  prétend 
^xammer celles  du  Poèmes,  ^particulier 
^Iheme  Epi(fueJ«f  des  Pièces  de  'ïheatre^  • 
*f99i ïMj^  communes  à  Jçes  Hijio'tres Poe^ . 
fl^pm^àpfeUe  Jtomans.     Comme  on  a  di^ 
If^^at^ieJ^ûelles  on  juj^e  (jue  cet  Art 
utiles  onn^a  pas  deffeîn  d^ en  fui" 
ie  ;  mais  feulement  de  donner  IjfueU 
^fûMr- faire  que  la  jeuneffe  life  an^c 
%étes%  qui  peuvent  fervir  afon  inf- 
^^^^9ur  lui  donner  du  dégoût  dès  Ou*- 
^'qtteUe  ne  peut  voir  fans  danger:  Cepen* 
f^it  Traité  donnera  peut-être  plus  de  con* 
'  ^^r Art  Poétique  ^  que  ces  gros'VolU" 
}ifur  cette  matierepar  de  fameux  Ati^ 
'^^ffti  commencemens  de  la  Poejie^,  comme 
^autres  chofes  ^  ont  été  forf  grofjiers^. 
s"* étudièrent  peu  àpeu  à  compofer  leurs 
j)û9tlegoût  dé  leurs  Auditeur  s, dont  le  plaii 
fp0lf^,  règle  qu^ilsfuivirent  dans  la  condui- 
r/  Ouvrages, 

Pàiant  remarqué  i^  fit  des  règles  de  ce 

Poètes,  qui  plaifoientj  avaient  coutume 

fer»  éf  reduijît  par  ce  moien  la  Voefie  en 

Ce  Bbilofophe  ratfonne  fort  peu  fur  les  règle  s 

§^pj^^  l  il. ne.  dit. f  oint. quels  en  font  les  fin- 

démens 
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-^t       -A  VERT  iS.»  Jt 
demem^  &  ceux  fmi  am0  4€fi$i 
frefqui  tous  9f0tmrpMf^^^ 
mmt  infirtàr*  defitfi$t^nmmm;^i^ 

Ces  nouvelles  ReflexiéUff  m/Tê^ 
fu*il  n'y  a  point  de  reflet  Jm^ M 
me  découvrent  les  frmcipesÇj^efP 
fes  du  flasfir  que  donnent  les  Voejies 
fiut  tardées.     Pour  foire  ees  JéPk 
Inappliqué  à  eouuoître  la  uatura-de  Pi 
entre  dansfon  efffè  ^  dams  Jim  eu 
recherche  ^uel  eft  le  reffhrt  deêcmeek 
Ce  font  des  vies  trèS'imp9Uamtet^ 
eomnoijfance doit  plaire  àtoet^ie  noomdt^ 

§uoi  que  leepeffottmesdapietém' 
Joindefavoir  PArt  Poitipte^  m£ 
à  compofer  de  ces  forter  éPOetifragn^ 
emcoreauffipem,  eUes  poturomtmimti 
plaifir  a  lire  ces  Reflexioms^  farèe\ 
heameottp  fervir  i  faire  commet^  P^ 
meamt  mes  créatures  at^tel/ès  ili 
a  été  la  primcipédé  rà^m  ptk  #^^ 
Us  demmerau 
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këji^  efi  Une  Jeinture  parlante  de  ce  qu'il  y  a^dk. 
f^i/teau  dans  les  Créatures-,   elle  fait  oublier 
*^  Pku,  dùnt  ces  Créatures  font  l'image» 


1  '  *      y 


W 


Jr  b  que  la  Poëfte  efi  une  peinture parlan^^ 
fe,  çrc,  n'cft  pas  une  nouvelle  remar- 
'qae*    Les  peintures  ordinaires  nç  s^ex- 
jjrimant  que  par  des  couleurs  groflîeres  Se. 
ittaterîeBes ,  ne  font  que  de  foibles  ira- 
:aqlîeuquelaPoèfîepar  l'harmonie  &  la 
de'ft's  Vers,  en  fait  dans  l'Ame  de  fi  vives  & 
eàblcs,querohnefedoît  pas  étonner li un, 
Îp:c5  de  rArjt  a  p^dire  que  lç$.  Poètes  ren- 

fcrr 


bétes  fâronches,  cete  <fal  Yts  votdure 
bler  6c  les  faire  vivre  fous  des  Loix  du 
publique,  fe  fervirent  de  l'harraonic  p 
fuadcr.  Ccrt  ce  qit  a  donné  lieu  i  aà 
nous  raconte  cJu'Orphée  ^  Kn  des*Gié^ 
fa  les  UoDS ,  8c  adoudt  les  tigres  parij» 
chantoit  fnr  le  Luth;  &  que  le  Poèfb 
obligea  les  rochers  &  les  bois  de  fo  ino 
de  fe  ranger  avec  cidre  pour  fomftr  m 
k  Ville.  Perfonne  ne  conteffe  qd^1|^ 
parler  des  Poètes  ne  fok  me^eiU^Gf 
langage  ne  foit  divin.  Ils  donnent  tffi 
difent  qui  ii*eil  poipt  ordinaire , 
chante  de  telle  mAnieK ,  qye  «e 
nous-mêmes,  nous  çaft*ojns  av< 
les  fentittiens  6c  dans  tbtites  le$ 
lent  exciter  datis  np(r<&  Ame. 
'  La  matière  de  îeutî  Vei% 
frandè ,  6c  ils  n^empîoioit  dît. 
que  pour  peîiidre  ce  qâif'y  à  Mf 
Les  yeux  ne  voient  rien  dp.  ^( 
fi^r  la  terre,  6c  Itmigin^itiorf:''^ 
fenter  de  graûd,  dôïit  Fiwif'niÇ  lr^ 
des  defcriutions  exaAlSL  TiaÉt  ifT/ 
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|de  celles  qui  font  en  Dieu ,  auquel  ils  ne 
'  ;jà!kiiffric  ils  ne  voient  pas  lorsqu'ils s*at- 
à'Cés  inlages,  qu'ils  ne  font  pas  moins  in- 
lè  feroit  un  nomme  que  la  mort  de 
te  auroit  rendu  fi  extravagant ,  qu'il  pren- 
HH  elle-même  un  Portrait  bien  fait.    Ce.- 
c'ïft  une  veriré  ;  mais  comme  elle  eft 
iîîte  ,  &  que  les  admirateurs  des  Poètes 
\tÈ  que  j'attaque  ici  ,    ne  fe  perfuadent 
it^ue  leur  erreur  foit  grande   &  li 
r*;  il  feat  6irc  quelques  reflexions  pour 
^©fcSViû'ncre. 

Créatures  ibnt  fans  doute  une  image  de 
«fcacuri  de  leurs  traits  porte  le  carac- 
^   ^*une  des  perfecflions  de  la  Divi- 
¥tàe  étendue  de  rUnivers,  dont  les' 
iibnt  inconnues,  repréfente  l'immen- 
leura  donné  l'Etre  :  Cette  va»», 
ic*^  qâî  paroîr  dans  les  ouvrages  de^. 
i#r*ft[îf'  coOToître  quelle  eft  la  fécondî-' 
^M^^"?"  ^    Le.  coursv  réglé  &  conftant 
res  publie  l'immortalité  de  celui  qui  l'a. 
[s  ordonné  ,  tc^ce  plaifîr  que  donne  la 
'  :^e  belles  chofes  que  le  Monde  rcn> 
àé^ime  un  é(^hantiIlQn  du  plaiiir  fou-^ 
Itfêfeïflent  tenx  quIpoSedent  Dieu. 

cHiiiitb  »e  peuvent  compren--^ 

tcîji  ils  ^e'^rt€»lf  teur  vue  que  fur 

rcs>;.  &  ils  ne  s*élevent  jamais  au  def- 

W#  c<»iteatplef  cet   Etre  ,    de  It 

afefl/cs  ne  font  qu'une  peinture très^ 

^liiév  comnoe  un  homme ,  qui  au- 

«tHcbé^  route  fa  vîè  dans  le  recoin  d'«« 

►i  e»'foi;te  <}ti'il  n'eut  pu  voir  que  les 

^^phifieuirs'bellesî^jituës  éclairées  par 

^  J  ^'il  tftè  ▼oieit  point ,  ne  pourroit 

:e|»à^^  qu(;  pour  des  réalité]^:  Auffi 

pcar 
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ïfi»»»  par  la  pcnre.quî  les  7  porte  toû- 
Â'tto  cette  violence  ^u'il  ieur  faut  faire 
eéâôigher.  Cet  amour  naturel  que  nous 
ir  tout  ce  qui  eft  grand,  pour  ce  qui 
iaifî  cet  ardent  defîr  avec   lequel  nous 
>ns  un  fooverain  bonheur,   qui  foit  im- 
;  iiifini  ,  éternel  ,   font  pareillemenr  des 
iôvîntibles  que  nous  fomraes  faits  par  un 
md,  parfait ,  fouveram  ,  immual^îe,  infi- 
rn^i,  &  que  les  Créatures ,  dont  la  nature 
i  ne  peuvent  être  notre  centre, 
que  k  péché  a  aveuglez,  corrompent 
-ces  bennes  inclinations^  ils  cherchent  à  la 
:St  grandeur,  Timmutabilité ,  l'infinité,  l'é- 
qoi  eft  Dieu  même  ;    puis  qu'ils  fouhaite- 
[irè  leurs  débauches  fulTcnt  honnêtes  :  que 
qu'ils  y  prennent ,  ne  puflem  être  trou- 
lucun  changement  fâcheux,  qu'ils  y  foufr 
#^»elDe  des  borner,  qn'ils  s'étudient  à  ce  qu'il 
jue  rien ,  &  qu'ils  défirent  que  ces  plai- 
de finifient  jamais  :  aihfi  les  mouvemens  de 
cœur,  c'eft  a  dire,  leurs  defirs,  les  portent 
Dieu ,  mais  ils  détournent  ce  mouvement , 
ne  cherchent  pas  Dieu  où  ils  le  doivept 
^her;  ils  ibnt  continuellement  appliquez  à  la 
'lt«  4*un  objet  ,  dans  la  poflefïion  duquel 
:e$^efirs  d'une  félicité  achevée  fc  puifft  re-r 
Gar  qu'pn  examine  quelle  eft  la  fin  que  tous 
fc  propofent  dans  leurs  travaux ,  ils 
it^ouvcr  un  parfait  repos.    Cherchez. ,  leur 
iWiguftin ,  ^e  que  veus  cherchez. ,  mais  il  n*efl 
K'iim  U  ckerehez.  Non  e/i  requies  ubi    q!4£ritis 
^pmitt'  fuod    quâritii  ;  jèd   ihi  non  eft  ûhi 

^r^oy^oîtroicnt  iMcn-tôt  leur  erreur  ,  s'ils 
vfx^  profiter  âetant4'experiences ,  qui  les  an- 
'^  44  convaincre  *  que  c'cft  en  vain  qu'ils  cher- 
chent 
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chcnt  ailleurs  qu'en  Dieu  même,  ceqir'b* 
avec  tant  d'ardeur,  &  que  ce  n'eftqu*en 
que  fe  rencontre  cette  fouveraine  grandi 
cette  parfaite  béatitude  qu'ils  fouhaitcijt.  : 
près  qu'ils  font  dégoûtés  d'une  créature^J 
fion  ne  fait  que  changer  d'objet  :  U  co] 
tous  les  Etres  de  ce  monde  n'étoieot  pa 
même  nature  finie  6c  bornée,  ils  efperentt 
que  celui  dont  ils  n'ont  point  encore  dé 
les  bornes  &  les  défauts ,  fera  celui  qui  \ 
parfaitement  la  capacité  infinie  de  leur  coev 
loin  de  quitter  Tamour  qu'ils  ont  pour  le  i 
ils  s'enfoncent  toujours  davantage  dansTe 
<ians  l'aveuglement.    '  ? 


Chapitres     III. 

Les  Poètes  entretiennent  cette   ilUfficn   des  i 
ils  dérobent  à  leur  connoijfance  lesimperf» 
créatures ,  c?  les  amufent  far  une  vaine 
de  grandeur, 

LEs  Poètes  entretiennent  les  hommes 
illufions,  dont  nous  venons  de  parler 
cachant  la  baffeflé  des  créatures,  leurs  b 
leurs  imperfe<flions.  Cette  peinture  qu'ils 
leur  beauté ,  eft  beaucoup  plus  engageante 
capable  d'arrêter  les  yeux,  que  les  crcatu 
font  elles  mêmes.  Dans  tous  les  plaifits  d( 
il  y  a  toujours  quelque  amertiunç  qui cac 
toute  la  douceur:  les  plus  belles .diofes  < 
de  ne  font  point  fens  quelque  défaut;  i 
ne  fe  trouve  point  dans  les  images  que  h 
en  fait:  c'eft  pourquoi  tout  ce  qu'elle  en 
tache,  &  rien  ne  dégoûte. 

Je  me  fuis  quelquefois  étonné,  que  , 


Ti  J 


^  l}iCux  ÔC  de  certains  emplois,  dans 
jÉ^Joiivcnois  fort  bien,  que  je  n'avois 
Contient;  mais  je  revenois  bientôt  de 
tiîit  7 .  éc  j'appercevois  facilement  que 
lÂ^m^n  me  joûoit  ;  me  reprefentant  Ta- 
i'^, ces  lieux,  ëc  la  douceur  ie  ces  em- 
ans  ,ku|:  amertume  :  &  que  c'étoit  ce  qui 
t\que/ans  quelque  chagrin  je  ne  pou  vois 
igài  je,  les  a  vois  quittez.  C'eil  ainn  que  les 
^anxparoitre  les  créatures  lous  une  /ace 
VBkf^  agréable,  ils  en  augmentent  l'amour, 
^ainfi  oublier  entièrement  Dieu:  au  lieu 
(K)rtr;|itjqui  ellen  etlesdela  DiviniaS  de- 
l^'icntretenir  le  fouvenir. 
nommes  prennent  plaifir  à  fe  laifler  trom- 
•  ç^  peintures  flattées  cje  la  beauté  du  mon- 
;  ne  penfcnt  à  aucune  autre  félicité  qu'à 
u*U3  trouvent  dans  la  joUiflance  des  créât a- 
inye  regardent  jamais  la  terre  comme  un 
;xiî,  qui  eft  ce  que  tout  les  Saints;  ainliils 
[uent  a  rendre  cette  demeure  aufû  agréable 
:  peuvent:  ils  l'ornent;  ils  y  bâti  (Tent  corn- 
/éloit  leur  patrie ,  &  qu'ils  n'en  dùir^ni 
^re  chaflez  par  la  mort, 
mdant  toutes  les  imaginations  des  Poètes 
çiitnen  à  la  beauté  du  monde,  ils  ne  ren- 
fe^ifi  créatures  capables  de  nous  faire  heu- 
^nj^anmoins augmentant  par  -leurs  fldions 
idieMîs  ôc  teaplailirs  de  la  terre ,  il  nousfem- 
P&  augmentent  la  félicité  que  nous  y  cher- 
ÇJqus  femmes  à  peu  près  comme  un  amaot 
a^,  qoife  cache  les  défauts  de  la  perfonns 
me,  &  qui  s'attache  aux  ornemens qu'elle 
itc  è4  l'art  pour  la  trouver  plus  aimable, 
bcrç^  que  les  Poètes  prennent,  leur  don- 
loicii  de  tromper  &  d'abufer  cette  forte  in-: 
a  que  nouf  avons  pour  la  grandeur,  nous 

Ctt 


[*ieux.  Omni  a  ver  a  'mmiraculum  enrumjm 
étudient  tout  ce  qoc  Ton  peilt  dire  de  plus  f 
nmt ,  de  plus  rocrveillleux ,  de  plus  wrc. 
exemple  ifs  entreprennent  de  faire  là^defcr 
d'un  riche  Temple  ,  ils  rempliront. leatinii 
tion  de  tout  ce  que  TArt  &  la  Nature  petivent 
nirpour  la  conflruélion  d'un  fuperbe  édifice 
matériaux  ne  leur  coûtent  rien,  ils  eu  font 
de  tous  les  coins  de  la  terre  ;  ils  épuîfcnt  t 
les  carrières  de  leur  marbre ,  de  leur  jafpeî  t 
les  mines  de  leur  or  ,  &  de  leur  argent.  Le 
vriers  ,  à  qui  ils  confient  la  conduire  de  ce 
ment ,  font  tous  experts  &  confommer  daiw 
Art;  ainfi  l'cprit ne  peut  rien  concevoir  de 
magnifique  &  déplus,  grand  que  cet  ouvrag 
en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  chofes. 
décrivent  un  combat,  THiftoire  ne  fournit] 
d'auffi  rares  exemples  de  valeur,  d'adreflci  ' 
Tin  confiance  du  fort  des  armes,  que  ccux< 
rapportent. 

S'ils  parlent  d'une  tempête ,  on  ne  peut  rie 
m aginer  d'affreux,  dont  on  n'apperçoivc  l'i»! 
dans  ce  qu'ils  difent.  Fn  un  mot  Ici  Poërcsét 
difient  tellement  leurs  Leéleurs  par  leurs  exi 
rations  &par  leurs  grandes  paroles,  qu'ils  ne 
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^  pieu ,  qui  eft  lui  feul  la  veriubie  gran-» 
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iHtêi  1*  profâfeni  qu  e  des  chofer  tarît  t^  ^^ 
Imairis  dont  Us  cachent  les  imperfeâHwsm 

<icattires  participant  toutes deTEtre  fouve- 
•^ui  eft  la  fource  de  tous  les  plaifirs,  elles 
<^aireiiient  agréables  ;  mais'  comme  ce 
*^fles  donnent ,  eft  proportionné  à  leor  , 
«HT.ellei  ne  font  pas  capables  de  contenter  plei- 
ce  écfîr  que  nouS  avons  d'un  bon-heur 
emn.    Elles  ne  peuvent  plaire  entièrement 
tflDt  que  dure  le  tems  de  Terreur,  c'eft-à-di- 
quél'on  n*a  pas  encore  reconnu  ce  qu'el- 
t.  G'efl  pour  cette  raifon  que  les  chofes  ra- 
&  ei^HHordinaires  plaifent  &  font  fouhaitées , 
qù^n  n'eft  point  encore  convaincu  qu'elles 
pîB  ce  que  Ton  cherche.     Elles  ne  font 
^ue  dans  TEfperance,  -Se  elles  ne  femblent 
lifes ,  que  parce  que  Ion  n*a pas  encore fcn- 
peu  de  valeur. 
p&  auffi  pour  cette  même  raifon,  que  la  vaw 
^M  agréable ,  &  que  fans  elle  on  eft  clu- 
au  milieu  de  plus  grands  divertilTemens  ;  cat,^ 
nqj^  de  toutes  les  chofes  finies  ,  parce 
^e  fuffifent   pas   à   nos;  defirs ,  &  l'on 
,iin$  J)ia  triflçiTe ,  fi ,  avant  que  Ton  s'ap- 
iwv  que  ce  que  noiis  pofîedions  d'abord  . 
Joie  9  ne  nous  peut  pas  rendre  heureux , 
^^    change  de  divertiffement.  Il  n'y  a  qu'u- 
pciffitude  de    diffcrens    plaifîrs  ,  qui  puiffe. 
er  nos  ennuis  ,  &  nous  cacher  ce  grand 
ide  de. notre  Aqie  ,  qui  eH  privée  de  Dieu. 

'     V  Auf' 


l 
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mfinic,  là  di  verfité  de  leurs  expreffions  toutes  iurr 
prenantes.  Tantôt  le  Poète  s'élève  ,  &  tantôt  il 
s'abaifle  :  il  reveille  fans  cefTe  Tattcntion  par  quel* 
que  trait  furprenant>  &  court  de  merveilles  eii 
merveilles;  de  forte  qu'il  affiege,  pour  ainfi  dire, 
reprit  de  fes  Lefteùrs  par  une  multitude  de  dif- 
férentes chofes ,  qui  paffcnt  fi  vite  devant  eux, 
quil  n'y  en  a  aucune  dont  ils  puiflent  s*ennuyer. 
C'eft  la  fuite  des  plaifirs ,  qui  fait  les  grands  di  ver- 
tiflemens  que  Ton  prend  dans  les  Palais  des  Rois, 
oh  la  journée  eft  comme  partagée  entre  différent 
jeux  qui  fe  fuivent  de  près.  Cela  fe  rencontre  dans 
la  Poëfié,  où  depuis  le  commencement  jufques  à 
là  fin,  toutes  les  parties  d'un  Poëme  font  fi  bieit 
liées,  que  le  Ledeur  pafïfc  de  Tune  à  l'autre fiins 
s'en  appercevoir.  De  peur  qu'il  ne  5'ennuye  après 
avoir  entendu  un  récit  ferieux  ,  &  le  dénoue- 
ment   d'une  intrigue,   qui  demandoit  qudquo 
application  ,  on    voit  fucceder   une   fête   dans 
laquelle  le  Pôëte   fait   celebref  des  jeux   avec 
toute  la  magnificence    poffibîe  :    Bc   avant   que 
cette  fête  puïflè  devenir  ennuyeufe ,   oa  la  fidÇ 
fuîvre  de  quelque  autre  divertiflfement.  •  '     ^ 


•<■ 
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Les 


'S  Poètes  dduvreht  toutes  îej^creatum  d*»n  faux  i"' 
clat  T  ils  occupent  tellement  Vejpnt  de  leurs  Leileurs  ,* 
ijuHls  ne  peuvent  faire  aucune  réflexion  Jur  eux-mé-^, 
mes  ^  Ô'  fur  le  néant  des  créatures, 

CE  c^e  nous  venons  de  dire  fait  comprendre* 
l'artifice  ,  dont  les  Poètes  fe  fervent  pour 
augmenter  h  beauté  des  créatures:  comment 
ils  les  niafquent  toutes  ;  comme  ils  les  couvrent 
4  un    faux  éclat ,  ne  les  propofant  jamais  fans 

V  z  quel- 


^ 
/ 
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leur  chagrin.  Nous  perdons,  difent  ils,  le  tem« 
agréablement:  étrange  langage  !  qui  eft  Jamaï- 
que d'une  extravagance  prodigieufc.  ^  Ils  fenten* 
que  les  Créatures  telles  qu'elles  font  ne  peuvent 
pas  les  contenter:  qu'elles  laiflcnt  de  grands  vul- 
des  dans  leurs  ames;  que  plufieurs  inquietudet 
s'en  faififlent ,  qui  font  comme  h  voix  de  ]a 
nature  ,  qui  les  avertit  de  chercher  ailleurs  cette 
grandeur  &  cette  béatitude  qu'ils  deiîrent.  Ce- 
pendant bien  loin  d'écoiKer  cette  voix,  ils  lui  fer* 
ment  les orcilksj  îh  s'eftiment  heureux,  ft  croien-t 
avoir  bien  pafle  leurs  temsi  lorsqu'il  fe  font  laif-» 
fez  étourdir  par  le  récit  d'une  bagatelle. 

Les  Ouvrages  des  Poètes  ncdiflîpent  pris  feu-* 
lement  l'efjirit  lors  qu'on  ks  lit  a  éluelle  ment;  mais 
cfocofé  aprè«  qu'on  les  a.  quittez;  Toutes  ces 
excellentes  yeritez ,  dont  la  connoiflance  nous  tSt 
fi  neçcffaire  pour  acquérir  les  vertus  &  les 
Sciences ,  ne  trouvent  plus  de  place  dans  la  tê- 
te deceux,:qdi  foiitipjcins:  de  tous  ces  grands 
ic  rares  évcnemens,  lerquels  font  la  matière  or- 
dinaire'de  la  Confie/  Dieu  a.  écrit  dans  le- cœur 
de  l'Homme  ces  veritez  ,  qui  font  comme  îe 
^Aambeau .de  UQtre  ame;  ce  font  celles,  qui  Vé- 
clairent ,  qui  Pindruifent  de  ce  qu'elle  doit  faire  ^ 
Ceil  en  les  confiiltant,  que  nous  jugeons  faci- 
lement de  roulées  xjhofes,  qDe  nous'  réglons  fage* 
ment  nos  aâion$  :  Nous  voyons  dans  leur  lu- 
mkre  ce  que  nous  fommes,  &  ce  que  font  Ias 
Créatures,  qui  changeant  à  tousmomeç^»  de  cef- 
fant  d'être  ce  qu'elles  étoient ,  nous  avettilfent  el- 
les-mêmes qu'elles  font  peu  éloignées  du  néant,  & 
^e  par  coiiTéqucnt  c'eft  une  fojie  de  s'appuyer 
iur  elles,  Ôc  de  quitter  Dieu  qui  les  retient  ,■  &ks 
empêche  de. retomber  dau«  le  néant,  dont  elles 
font  foTties:  Mai^  comme  c'eft  au  dedans  de  noiç- 
mêmes  quâ  luit  ce  âambeau  dç^  la  Ye]:ité  ;   il  ue 
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^w  contfaire  qui  fe  fcparcnt  de  runité  de 
&  fe  jtntent  dans  ht  multitude  difterentedcs-^ 
temporelles,  font  déchirez  nuit  &  jour;. 
|j|s 'différents.    Leur  vie  ell  une  chaîne  de  de- 
i8t™*ïfe  folicitudes:  AufFi^tôi  qu'ils  ont  acqui» 
l^'îls'lbtthaktiit,  cette  acqui£tion  ne  les  con- 
t^pas,  ils  font  encore  brûlez  de  plufieurs  àt* 
les  ^litres  chofcs  qu'ils  croyent  manquer 
fcHtitc.  €c  qui  fait  dire  à  S.  Auguftin ,  que 
du  monde  donne  bicA  de  la  peine  à  cçux 
bftudonncfitr    iLabor'tofm  mundi  amor. 
afftù  ne  peuton  pas  dire  qu'ils  fontfembla- 
cesHni&rables  efclaves  ,  qui  font  obligez 
à*  œnt  maîtres  :  car  l'ambition ,  l'otigueil ,, 
e  ;  rimpu^ilé.,  Bc  les  autrts  paillons  dé-^ 
jofït  t^^as,  comme  autant  de  tyrans  qm 
i^  leiur  cœur,  êc  qu'ils  ne  peuvent  ferw 
t^'^l^afigesintigues^  dont  ils  feraient  délivres,. 
Qtoftt  aiTajettis  à  DiiBU«  dans  lequel  eomnie? 
kuKv centre  naturel^  tous  leurs  deiir^ie repo- 
lit.,-?i  »■ 

gïsa^  naal  de  l'homme  pécheur  eft,  qu^^îî; 
fioint  à  foitir  des  miferes,  oùil  con* 
^cfngagé.    Il  eft  convaincu  de  k  va-^ 
^f&^mts^  &  qu'cUes  ae  h^iL  peuvent  pro- 
ie fdicité  jqu'il  fouhaitte*:  il  fait  auiîl  qii*il< 
licifttërir  celte  ielic&é^ar  les  tbrces  qii'il 
è^kmime  :  U  voitfa  foibleâe  ^  maisâ^ée* 
jpfrihtô  ie  ifecours  qui  lui  eft  neceilaire ,  >il 
frv^lopp<iiid'épaifrés  ténèbres ,  mais  âl  ne 
point  "de  flambeau  pour  le$   difiîpe*: 
Ml  iir  peafe  pas  à^  £ss  miferes ,  ilveu  ât- 
Âl  ^èi^e  heureux-;  il  ne  fait  ce  que  c!cft 
«li^rvir  dû  temps^^ue  £>ieu  nous  donné 
akr  àiiotrçiklut.^Ce.  leihs  qui  eil  une 
sjrrécieufiî ,  lui  paroît  méprifable  &  e«- 
V  "^  ^ce  qu'il  nJeft  poiftt-CQ&tciit  de  ré« 
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tat  où  il  fe  trouve  à  chaque  moment ,  quaid 
confidere  cet  état  attentivement,  il  eft  bien 
tju'il  palTe  TÎte,  &  qu'il  s'écoute  fam  qu'il  sH^ 
apperçoivc,  c'eft  pourquoi  il  ne  cherche  lien  ia|«' 
que  l'occafion  de  le  perdre. 

C'eft  ce  que  Monfieur  Pafchal  rèpréfente  ^'i 
manière  très-éloquente  dans  le    Difçours  qu'iil 
fait  de  la  mifere  de  Thomme.    Vame  eft  rt^î 
^it-il,  dans  le  cerfs  fifur  «y  faire  mi  fajour  de  feu 
Ài^ée  f  Mie  fait  que  ce  neft  qu'un  paffage  à  u» 
ge  éternel  •  c  quelle  ri  a  que  le  feu  de  tems  que  M* 
ne  la  lie  four  s'y  frefarer  t  Us  neceffhex,,  de  la  Ntf- 
tureluien  raziffent  une  trh'grande  far  fit  :   il  m  & 
en  rtfiè  que  fris-^fètf  dmt  elU^tuijfe  diff»fer;  nmUi 
feu  qui  lui  refte ,  Vincammode  fi  fort  ,    ^  l'emban^l 
fi  étrAnj§tment  qii'^lh  ne  finge  qu'À  le  ferdre:  ti, 
ift  une  feine  injuffcftaile  d'être  ohli%ee   de  v'tvn\ 
ijecfoi  y  isr  de  f en  fer  k  fci  :  ainfi  tout  fon  fiàn  t^i 
s'ùuhliêr  foi  même ,  c?*  de^  lai  fer  couler^  ce  ternsfi  (ouk 
€7*  fi  précieux  fa^s  rtftexions ,  en  s'occufant  de  cksfitk 

2ui  l'^mfSchent  d*y  fenfir,    C'eft  Vori^ne  de^vHÊ^ 
r;  occufations  tumulmaires  des  hommes  ^  ^  de 
ce  qu'on  affelle  divertiffèment  m  fajfe^tems  ,  dans 
queh  m  n'a  en  efet  four  hut ,    que  dy  iaijfer^  fai 
le  tems  fans  le  fentir ,    ou  Mtct  fans  fe  fentir^foiHâ 
mOf  ou  d'éviter  y  en  fer dant  cette  fart'u  de  la  iàê^ 
V  amertume  ou  le  debout  Miterisar  >ipà 'éUcomf  agi 
necejfairement  l'attention  qtte  Von  ^m  far  foi^t 
,  durant  ce  tems -là.     VAme  ne  trou^ûe  rien  en  elle 
la^contentei  elle  n'y  ^oit  rien  qui  ne  Vaffàge 
$Ue  y  fenfo:  c  eft  ce 'qui  la  contrains  de  fe  ret 
au  dehors  ,  c?*  de  chercher  dans  t^affUcation  aux' 
fês  extérieures  ,    à  perdre  k  fmvetnr  de  fi»  étm 
tahle,  Ja  jof^e  confifle  dans  cet  oMi ,  er  it/uffit^ 
la  rendre  miferable,  de  l'ohli^r  de  fi^^êirtr  éVéàf 
svecfci,  **^ 

Ua^oëte  hahil€déiK>urne  toutes  tes  penfécsqvé' 

la 
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tommes  peuvent  avoir  de  leurs  miferes,  cm- 
mntqu'ils  ne  les  conûdcrent:  &pour  cela  oc- 
int  leur  efprit  ailleurs,  il  attache  fi  fortement 
-ledeursàcequ'illcur  propofe,  qu'ils  ne  peu- 
:  pas  porter  la  vue  d'un  autre  côté  ^  &  voir 
î  choîc.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Tartificc 
•il  fc  fert  :  Nous  verrons  encore  plus  claire- 
t  dans  la  fuite  de  ces  Réflexions ,  comment  il 
luit  dansl'efprit  de  ceux  qui  Jifent  fes  Ouvr^* 
ce  plaifirque  les  hommes  troavent  à  oublier 
[u'ils  font. 


■«-•■ 


C  ir  A  p  I  T  R  E    vir, 

Its  moyens  dmt  Us  Poètes  fe  fervent  peur  attacher 
hommes  à  la  leâlure  de  leurs  Ouvrages  ^  efl  de 
ir  fropofer  tota   c»    qui  flatte  leurs  incïinatwnsi 
'rompues,      ^  - 

Is  Poètes  ne  choififlTent  pas  feulettïcnt  poiif 
natiere  de  leurs  Ouvrages  ,  les  chofes  <ians 
telles  on  voit  paroître  quelque  ombre  de  la 
able  grandeur ,  &  qui  pour  cette  raifon  fonf 
Wes  :  ils  y  donnent  place  à  toutes  celles  qni 
aifent  que  parce  qu'elles  flattent  la  concupip^ 
?.  Les  hommes  n*ont  du  goût  &  de  l'amour 
)Our  les  plailirs  fenfibles  ;  c'efl  pourquoi ,  com- 
es  richeifes  fourniffent  les  moyens  de  fe  les 
urer,  ils  les  regardent  comme  capables  de 
procurer  une  félicité  véritable ,  &  de  les  ren-» 
parfaitement  heureux  :  ils  ont  cette  idée  dei 
ffcs  ,  qu'elles  font  la  véritable  félicité,  oii^ 
les  donnent  le  moyen  de  l'acqiierit. 
eft  pour  cette  même  raifon  qu'ils  elliment  par- 
ieremcnt  les  grandes  dignitez  ,  penfant  qiie 
qui  y  font  élevez,  peuvent  lout  facrtfiér  X 
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^eupes  ne  s'amuferont  pas  à  lire  leurs  ouvrîmes. 
b&  qu!ainfi  ils  n'écrivent  quç  pour  ceux  dont  k 
|*yie  eft  toute  payenne,  ils  ne  parlent  jam^s  des 
j'jWîrtus  Chrétiennes,  de  la  Pauvreté,  de  la  Penif 
^  tence  ;,,  <|e  rHumilité  :  la  repréfentation  de  ce«| 
fiî(emis  a'ptant  pas  propre  pour  divertir  le  gens  du 
fanopde.'  . 

(s  ;  S'ikpropofent  de  gmnds  exemples  de  Chafleté- 
l'ïè  de  Juftice,  ils  les  corrompent  :  C'eftle  deiîrdc 
fi^CIoire  qui  eneft  le  principe,  6c  ils  ne  les  font 
paroître  que  par  cet  endroit  en  ceux  qui  enfonÇ^ 
ornez*    Chez  eux  Tonne  fait  rien  par  un  pur  a- 
motir  de  Dieu ,  ^  i'-on  n'y  fecftf e^u'à  ndole  d«* 
la  vanité  &  de  l'amour  propre:  parce  que  c'eil 
Tamour  propre,  &  le  defir'de  la  gloire ,  qui  fonte 
les  reflbrts  cachez  de  tous  le   mouvemens  des 
hommes.    L'on  n'eûime  &  Ton  n*aime.  dans  le 
jnonde  les  vertus ,  que  parce  qu'elles  font  confi-  - 
dercr  ceux  qui  les  poffedent,  &  qu'elles  fervent  ai 
rétablifleraent  de  leur  fortune. 

Les  Héros  des  Poètes,  c'eft  à  dire,  ceux  donr 
ils-eau-eprennel^t  de  cekbrer  les  belles  allions  , 
-fomtousgenepeux  $c  grands  Capitaines  :  ils  fçnt 
intr<epi4ies d^ns  les  dangers,  &  forts  dans  lesçom-^- 
baçs.  •  Ces  vertus  font  fans  doute^très-confidera-^ 
.blés  en  elles-mêmes,  &  plies  méritent  des  Joiian-- 
ges.qt^nd  elles  fe  tiiouvent  dans  un  cœur  Chré« 
ti^»  ^^ais.  elles  fpDt  .erimiAelles  ëç  plutôt  des  vi**; 
cçs :qiiç. d€is îVÇftv»,  p^r  lô  côté parlequel leshpm-- 
Bie$  .<t>rrp9£L^&  les  regardent  3c  les  admirent*  Pour  * 
le coiiQ^rendre,  confierez  %u^ilorfque  nous  fiû- 
fpnsle^  inclinations  dû  notre  nature  corrompue  j 
il  n'y  a  rien  que  nous/ouhaitions  avec  plus  de  paf- 
fion  que  de  commander,  6c  de  nous  a(rujett>K 
ceuK  avec  qui  omis  vivons.;  d'en  être  refpeàéSc 
retkmté.  Or  o^oo^e  €bacpn  a  cotte  même  ambi- 
tim%  roaiie  peut  acq^erk  cettç  dom-nation  au 
-;  V<S  ^ér 


res  d  un  Hcros ,  ch»:Qii  qiir  xônàmâtfi 
Kt,  prend  plaifir  dans  cette  !edt£N?,ri^ 
▼ec  joie  toute  fon  attention  àf  àir  leiciFl 
fi  agréable.  -  '^     .,  1}^ 

C  H  A  P  X  T  Hlfi    -Yttt^ 

V Amour  efi  Vame  it  ta  Fo'éft  :  yr-Péê0 
jréfehtâtioH  âe  Cette  faffim  artêttm  Ué 
fuels.    H   eft  d'autant  /Mi^db^^ér 

'  Poëtet  tâchent  de  eachtr  ks   dénMUià 

Es  Pocftes  donnent  quelque"  piiliMi 
vrages  à  lambition  hinais  &^«il|i^ 
tout  entiers  à  l'amour;  8lic^fe4^ÉIÉ 
qnè  intrigue  ambureiife  qée^tàute 
particulièrement  àxti%  \eii"¥étîm-^ 
a  pas  un  efpht  fenfnd,  OêlM^^lto  ,  ^ 
que  flamme  impudi^t;^4eN|iil  fifiïti 
ne  life  »vec  pîiifii^Ies  fiqfW^^te^ 
res  font  de  zéiîéSt%%ffèÊàbmt^ 
rin  ravoîi!  exoert^henr^i^lÉÉinj  ^ 
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le  cœur  corrompu ,  plus  on  trouve  de  pUi- 

du)fesr  car  on  ne  fe  divertit  pas  à  voir 

^Oi|ue  notre  humeur»  ni  ce  qui  répugne  à 

til»tion. 

iQlrétîen  qui  fait  qœ  Dieu  eft,  jatouz  ,  8C 

tic  veut  point  quenoti^  cûeur  foitpartagécn* 

simour  &c  celui  du  monde,  ae  peut  voir 

mir  une  perfon&e  dont  toutes  letaffedions 

bniées  vers  les  créatures.  Auûi  ce  n'eilpas 

»  comme  nous  avonsflt,  que  fe  jouent  les 

es:   c*cft  pour  ceux  qui  ne  conçoivent 

de  plus  grands  plaifirs  que  d'aimer^  d'être  ai- 

êctjirf  dirent  qu'on  excite  le  feu  de  leurs  paf* 

ty  q«i  font  comme  des  playes  de  leurs  ames^ 

Uesiki  font  bien  aifes  qu'on  égratigne,  pour 

meftter  l'ardeur  9.  parce  que  cela  leur  donne 

ifir. 

TAmour  eè<l'ame  delaPociîc;  eUelan» 
«  quand  elle  ne  fait  pas  une  agréable  peinture 
eftr  «paifion ,  &  elle  ne  peut  plaire  aux  efprits 
esttpu^  qui  en  font  les  Ledeurs  ordina^ires.. 
*oA  ne  me  dife  p<Mnr  que  l'amour  eu  bien 
dont  les  Poetes^^  font  de  plusvives^de 
quenles  peintures  ;  mais  que  celuiqu'ils  rer 
teft  toûjottcs  honnête ,  6s  qu'ils  prennent 
<^*#n*btnBtr  tûutesies  ordures  :  ce  foin  ne  rend 
otùt  innocente ,  mais  feulement  pi  us  dsn» 
.  Les  Foetus  ne  tâchent  que  de  déguifcr 
s>  &  de  cacher  leur  .difformité.  Lespe^ 
de  confciencr,;  Je»  femç$,  les  douleurs  qui 
cnt  ceux  qui  fuivent  les  affecflipQs  dére-> 
_  àé-kmr  cœur,  font  de»  ba»ieres  qui  retien- 
MlÉtil^  hommes.  Un  ambitieux  quitte  fon  am- 
pnw,  oonikierant  que^tout  le  monde  s'élèvera 
Mpittclui.^  Un  vindicatif  ne  fe  vange  pas  ,  craig- 
^PÎiMf|»e  Fon  ne  fe  van^e  auûi  du  malqu'il  vou^ 
^IMkthiffli/iakc^».  Ua JYaie  fe  dégpûtc  de  ics  .xu 
\-,.  Y  7  chef^ 


itH*> 


w 
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yet{>9ient  à  4e  fi  grands^ périls  fans  y  Aiccotnibcr» 
&  qu'ils»  approchent  £  près  du  feu  fans  fe  IlDilec.. 
11  ne  peut  pa$  non  plus  régler  les  penfées&lesaf- 
ferions  de  ceux  qui  Hfent  fes  Outrages,  &  pré- 
venir tous  le  nvanvais  effets  qpc,  caufent  infailli- 
blement les  fiincftes images  dont Uremplit leui* cf- 

çriCv       . 

Ccft.donc  une ,mauvaife  raifonpourexcuferles. 

pëtes ,  que  de  dire  que  dans  ces  images  qu'ils  exr 
pofent  des  effets  de  T  Amour,  ils  ne  font  rienpa-- 
roître  que  de  chafte  &  d'honnête;  car  eh  effet  il»; 
ne^font  quecac}ier:lepoifonfous  un  voile  datH 
tant  plus  dangereux  qu'il  ell  plus  artificieux. 

Ptr  CKempie  dans  THiftoire  Etliiopique  d'He^- 
Uodorç^CaricJéequis'étoit  fait  enlever  par  Thea- 
§ene,»  «vaut  que  de  commencer  feule  avec  lui^un. 
grand  Ypyagc,  exige  un  ferment  de  lui  qu'il  vivra 
Ghafteqa^ut  avec  elle,  &  il  lui  en  donne  fa  foi,. 
Li'auteur  leur  fait  renouveller  cette  promeffc  dans 
les  plus  grande  tran^orts  de  l'amour ,  parmi  les  ca- 
refiestçnidres  qu'ils^fe  font.    11  fait  voir  que  cette 
proisreffe  n'a  point  été  violée ,  en  exppfant  Carir 
^ée  à- répreuve  du  bûcher  ardent  fur  lequel   die 
ÇKMite ,  èc  dont,  parce  qu'elle  eft  Vierge , .  elle  ne 
ïcçoit  pas  la  moindre  offénfe.    Peut-on  penfer  a* 
yc€  quelque  raifon ,  que  cette  Hiftoire ,  à  caufe  de» 
circonflan ces  d'une  honnêteté  apparente,  en  ibit 
i»oins4angieKufe  ?  Peut-on  croire  que  la  peinture 
de,  la  Paffiqn  ardcnte;qu'ont  l'un  pour  l'autre  Thea-»  - 
gène  êcParidée  »  tpus  deux  jeunes ,  ne  prodiiifc 
point  <^^iauvais  effetsdansrefpritdeceux  qui  li* 
fc^t  ce  Rpman^ î  &i  levure  rempljt-elle  moins  l'eA 
pf^  d'iH^agesliccntieufes,  qui  corrompent  êc  qui: 
^chauffentTimagination  des  Leéleurs?  Au  con* 
mire  cet  artiftc^  4'Hc.liodore  ,  qu'on  appelle  le 
Bere  des  Romans  ^  des  Hiûoires  Poétiques ,  ne 

ippd  q^'^aïa^aâiicr j£  ^àcrei^ejacQt  dm^œur  ^  ^ 
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à  ptdaader  auxj^unesgens  qu'ils  peuvent  toiMlgd 
craifiire  s'engager  dans  les  plii$  grands  penk     ^^^ 
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Vhomme  ne  peut  vivre  fans   amour  :   Son  âefoS^i 
vient  de  ce  cju^iî  le  tourne  vers  les  Créatures  "ouf"'  ^ 
de  le  tourner  vers  Dieu,  La  Poefie^  entretient  ni 
/ordre, 

CE  dcfir  ardent  avec  lequel  les  hommes  chefi 
chent  un  objet  qu'ils  puiflfent  ainier  &enêtw 
aimez,  naît  de  la  corruption  de  leur  coeur ,  &(k  • 
r^tat  raiferablet  où  ils  font  par  le  peçhé  du  j»©^^ 
mier  homme.    Nous^fommes  faits  pour  aimertai 
beauté  parfaite,  qui  eft  Dieu,  &  pour  jouir  dcl 
chaftes  délices  qui  accompagnent  cet  amour.     ■'  '■  ^ 
Nous  avons  en  nous  comme  un  poids  quinoW'.^ 
porte  toujours  vers  ce  côté!    C*eft  ce  qui  fait  que 
éeux  qui  vivent  dans  Toubli  &  dans  la  privatiolt 
_  de  Dieu ,  ne  pouvant  être  fans  amour ,  ils  tournent 
"  cette  inclination  vers  les  Créatures,  &  en  cherche!* 
Quelqu'une  à  laquelle  ils  s'attachent.     Ils  ventefll 
aùlfi  être  aimez;  car  toutes  les  aflfeéHonsquipar*^ 
tent  du  cœur  des  méchans ,  y  retournent  par  un  ' 
cerclé  neceflaire. 

Il  n'y  a  donc  rien  qui  leur  p]aîfedavant»geque 
d'aimer  &  d'être  aimez,  &  par  confequent  il  n'y 
a  point  de  peinture  qui  leur  ibit  plus-  agreab^ 
que  celle  de  ces  amours  fidèles ,  pîi  l'on  ne  voit 
rien  de  fâcheuic  ,-car  le  Poëte  cache  tout  es  les  fuî- 
tes funeftes  de  ces  amours.  L-on  trouve  toujours 
dans  leurs  Ouvrages  deux  perfbnncs  qui^  brûlent 
l'une  pour  l'autre  :  ils  forment  entre^llts  une  fi  par- 
feiite  èc  û  douce  union ,  que  les  travaux ,  les  guer-  ' 
iGs»  k^iBauva^es  foitu&es  aefont  poifit  «apabka 

de 
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e,  ni  de  troubler  par  confequent  leurs 
%i£  ces  Poètes  rendent  ainC  comme  im« 
di  infinis:  de  forte  qu'ils  perfaadent faci- 
«rs  Leâeurs ,  qu'ils  ne  trouvent  que  trop 
jà  les  croire,  que  c*eft  dans  ces  amours 
fiftcr  le  bonheur  que  cherche  la  Nature. 
"tMiîtrc  mille  incidcns  propres  à  faire  paroî- 
forces  de  l'amour  :  ils  repréfentent  l'un  des 
|m$  dans  quelque  difgrace  delà  Fortune: 
/-ëtàt  lis  reçoivent  tant  de  confolation  de  û 
§e  la  perforinc  qui  les  aime ,  que  ces  dif- 
"liif  font  douces.     Ç'elt  ce  qui  fait  naître 
^iffs  opinion ,  que  de  véritables  amans  ne 
jamais  être  malheureux. 
^rtàia  cependant  que  Ton  fie  paît  con- 
II  cœur  dan5  la  pureté  de Tamour  de  Dieu, 
iéïîânticrméà  toutes  îespenféesôc  à  tou^- 
|és  qui  nous  repréfentent  les  douceur^ 
ïicd|^  flfmours  dumpnde/  &  aux  plus  légers 
4e  fenfualité  qui  gagnent  Tamc  ôc  la  cor^ 
X}rmi^ttftod'tâ  ferva  cor  tuam, 
t  s'appliquer  à  confiderer  fouventlês  mat 
preçipitcht  ceux  qui  lâchent  tant  foit  pea 
èkorsPaffions ,  la  perte  qu'ils  font  de  leur 
yt^^Jeurs  biens ,  de  leur  honneur ,  de  leur 
^^lewr  vie  ;  il  faut  être  perfuadé  que  les  a- 
ëtÈtit  des  perlbanes  de  differens  fexes,qu'oa 
"  i^nétes,  ne  demeurent  pas  long-tems  cap- 
es Loix  de  THonneur;  que  fironB*é- 
cè  qui  peut  faire  naître  &  entretenir  un 
île^  «il  en eft  enfin confumé.    Cie  font- 
tions  dont  on  doit  s'occuper  toû- 
ft  défendre  contre  les  attaque»  de  la 
qui  1^  nous  laifle^jàniais  en  repos. 
f^î^és  travailfeiità  détourti€rrefpritdeces 
i^' ils*  te  i'Btnlïliftcnr^'uite' grande  èftira^e 
fiàturcs;  ^  farfUevent  la  beauté';  Se 

Us 
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É^  toas  Tes  mouvcmens  tendent  vers  lui 
l^itinîandc  &  le  veut  ainfî. 
itoipiesks  dcfcription^  que  les  Poètes  font 
ifOXt  de 'la  pa0îon  de  deux  amans ,  ils  leur 
H^xmetti^e  dçs  idolâtries  épouvenrables  , 
^^^.reiziarqué  une  perfonne  d'une  tiès-il- 
P^ç,,dans  un  Traité  contre  la  Coiçe- 
iCnafure  y  chaffe  Dieu  du  coeur  de  l'hommt 
^pjKinêr  à  fa  place  y  y  recevefr  des  facrificet 
^0Ê$fi<iH9  y  régler  fes  mouvefmMf  fa  con^ 
ê^^imteyéts  ^  C^  y  faire  tou^s  les  fonâIio?é 
pijid  9  qui  n'apfarfknjient  qu*ÀDieu  t  qui 
^^S(f  par  la  chanté  ,  am  efi  la  fin^  c^  lac- 
0lmt  if  toute  la  Loi  chrétienne.  Ne  i/^^f^ ;&- 
fej^^ontinaë  cetAut<;ur,  l*Àmour  traiti  de 
01^  Ji  imfie  dans  les  plus  belles  Tragédies  Ç9^ 
'lifMtes  demtre  tems  f  N'ejl-ce  pas  par  cefen-^ 
^^fthiûmi  fooiér^nt  de  fa  propre  tna'm  »  dit  ^ 

iflilNQ^eomiiiandéde  vaincre  8c  j'ai  vaiticu-i^ 
^Te%  coiûmandé  de  vivre  &  i*ai  vécu, 
!  vos  rigueurs  vous  demandent  ma  vie,. 
iJivwJiglément  l'accorde  à  votre  envier 
\t^ù%  dans  mes  adverfit^z» 
|li^iAlù  tombeau  fui vi  vos  voloutez.. 
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Les  Pàeter  fu  prennent  f  as  toujours  h  fik 
de  toutes  faletez  les  amours  qti^itf  ^f^( 
éutorifent  tes  fins  frles  amoiâss  , 
autres  payons  dêregUes.  l'\ 

■ah.'        *"  t'-M 

LES  Poètes  ne  fe  domveut  t>A  ^^'âffl 
de  toutes  falietez  ce$  amoiirs  '^^(f!^ 
tent.  Une  zmom  Û  hohnéte  <^^^BMi 
rott  rien  permis  »  ne  plaimît  pas  à  ëés 11 
rompus  qui  Ufent  les  Romaiis  :  c*eÉ  pi 
Auteurs  de  ces  Ouvrages  ItifleiH^âfà^ 
les  amours  dont  ils  font  la  ptf^t 

2u*ellés*vont  en  fuivant  leur^cofkri-^ 
;  comknet  des.  aéHotts  cri 
«lans ,  mais  la  difiormité  de  ces  ai$^ 
roît  pas  :  on  le$  déguife ,  6c  <Mî!fe^emÉ 
ùnû  dire ,  <ians  de  ror  ;'  àèifmimé^ 
prennent  plàiftr  dans  la  reprâCeti^ei^p^f^ 
tions,  n'en  ont  point  de  fçru^ufef îCir| 
qui  les  commettent  font  desDieu^^  ^ 
dont  il  n'y  a  point  de  honte  d*f   " 

C'cft  coratne  dané  Téirence  çè 
qui  ayoit  remarqué  dai^jifî.'X' 
a  voit  fait  defcendre  unepluyjsd*^ 
Danaé ,  &  avoit  ainfi  trompé  çètt0i\ 
JOien  a  bien  vouh  faire  ctt^ê  isikffp  ^ 
CeWt  qui  fait  trembler  les  vomies  âm^i^jf^ 
fon  tonnerre;  c?*  moi  qfd  ne  f^ 'qtih^y:^ 
d'entre  les  morteU^  faurois  honU  $^m^\ 
grand  des  Dieux f  ■'■:^l■^s^ 

Le  vicefe  trouve  dans  letjttcrof' Je 
U  dans  tous  leurs  grandiiiMQtXi^.  Q^ 
diica^â^  ambitieajt>  (vtf&Saei^  i^'m) 
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confiderables  parmi  les. hommes,  ^ 
^ûs  des  Dieux;  ainfi  en confacrant leurs 
les^  ^Is  coJifacrent  leurs  vices»  6c  rendent 
^oien  la  vengeance ,  Tambition ,  roreueil 
ij^^e  honorables.  Les  hommes  ne  défirent 
^i^age  que  d'allier  la  vertu  avec  le  vice» 
"  »i|ïr  eiv  même  tems  des  douceurs  de  la  vo* 
du  repos  de  la  bonne  confcience. 
tes  font  d'intelligence  avec  eux  là-de£- 
s^utorifer  leurs  defordres ,  bilt^ déÛ^ 
Jbonte  qu'ils  ont  en  les  commettant  y  ils 
Içs  Dieux  mêmes  font  fujets  à  Ta^ 
I  la  vei^eance;  ils  les  font  querelleux  ^ 
>Jen  ^n  mot  ils  s'efforcent  autant  qu'ils  le 
^^  .de  faire  les  hommes  Dieux,  êcaucon* 
Pieux  mêmes  il^en  font  des  hommes, 
lant  des  avions  humaines  &  criminelles, 
ne  paflent  plus  pour  telieii,  comme  faint 
jf^  le  leur  reproche  dans  le  Liv.  I.  Chap.  i^. 
Çci^p  ^que  ceux  qui  les  commettent  £em- 
'im  plutôt  les  Dieux  celcfles  &  lout-puif- 
des.  hommes  perdus &fcelerats.  C'eftce 
^ayqis  mêmes  ont  çu  en  horreur* 
iëtcs ,  s'écrie  Ciceron ,  feroient  bien  mieux 
te  les  hommes  femblables  aux  Dieux, que 
r#  tinfi  les  Dieux  femblables  aux  hom- 
^Ugiffm  Ad  Deos  transfèrent  p   divina  malkm 

eiefpeâ  que  les  Poètes' doivent  avoir  pour 
lieux.,  n'a  pas  empêché  qu'ils  n'en  aient  été 
^qfgniateurs  publics ,  comme  \ts  appelle  Ter- 
11^  Traité  des  Spe^acles  ,  crmmatores  o* 
w»i  Deorum  ;  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  at- 
jt  tant  de  vices  à  leurs  Héros.  Ils  leur  donnent 
érité  toutes  les  vertus  éclatantes  qui  font  du 
ians  le  monde;  ils  les  JFont  pieux  extérieure- 
enyçxs  les  Dieux  ,  mais  aVec  toute  cette 

pieté 
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"|>ra»  déréglées  font  bien  aifcsde  voir, 
^^ft»  Tapologie  de  leurs  paffions,  c'eft 
ÉJJ^FîTlronnétesgens,  qaifontfkits  com- 
"ui  TÎveht eomme  eux. 
^u'rtii  Poète  ou  FAuteur  d'un  Ro- 
thté  It  fermeté  auficre  d'un  jeune 
%BÔfter  aiix  defîr«  inipudique*  de  fa  ma- 
KlÙt  prendre  toutes  fortes  de  libertez' 
itccune.fervante,  lefquelles  font  dé- 
lies couleurs  agréables ,  8c  qui  cou* 
défcs  impudicitez,  comme  on  le 
'oireEtliiopîque..   Ce  qui  fait  com- 
ïi  tous  ces  ouvrages  font  dange- 
'  ceux  qui  les  lifent ,  ne  le  fojit  que 
y Vouvent  du  plailîr  :  ils  ne  peuvent' 
èfirfans  efîîmer  &  approuver  ce  qu'ils 
F'flsr  ne  peuvent  eflimer&  approuver  ce 
û  fans  renoncer  à  la  Morale  de  Jefas- 
'ftiivre  celle  du  monde ,  tjui  eft  celle 
ÔC  des  faîfeurs  de  Ronuns. 

kl>tJI5''V^     ; ■ 


W''t*i 
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fdif-^ùttr  la  Vedltêi  de  Ik  le  ^rand  dejîr^ 
i'qUt  dégénère  en    curiofité   criminelle  ^ 
h  ktPoëfie. 

S*Oa  coijnoît  que  Dieu  eft  le  centte  du 

icl*hiôîrimc ,  ron  ne  peut  ignorer  la  eau- 

ûdinations.    Les  différentes  perfcélions 

"^ï^iïSirent,   pour  ainfi  dire,  par  de 

fîâiàîne's:  c'eft  pourquoi  comme  Dïth 

âu'tl  eft  parfait ,  qu'il  eft  la  foiirce  de 
Ices,  les  hommes  1  ont  portez  natu- 
jSTircrs  tout  ce  q^uî  leur  paroît  grand,  par-. 
'èa^le  de  liw' rendre  heureux.  Il  eft  auQS 
hlàté  :  fl  faut  donc  que  notre  cœur  ait  une 

forte 
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ime  il  n'y  a  que.  k  véritable 

^  _çcMitemer  ^cinement  notre 

r^<|t|é Jatrcmiere  vérité  qui  puiffe 

'  eht  njptre  efprit,  &nousmepri- 

aces  4e$  autres  chofes,  prei^ue 

^jj^  que  001»  let  avons  tcquifb»^' 

s^(|Qime&t  bien  de  garde  4e  iûre 

«t  ce  qiilb  ont  à  dire,  ils  fervent 

trïipfe  quiîrrite 8ç  cntrctientratv* 

lé:  ... 

îéftfet  de4eurPoëme  font  les 
yit  ^ènd  Ijomme ,  après  avoit 
ligD^  quel^  leur  déflein ,  fans 
je  quel  eft  cet  îômmc-,  qudeft  fou 
'ttcnoènt  par  le  milieu  de  fa  vie,  par 
(es  allions  qui  foit  confider^le,  de 
tôt  cm  dcfirçde  connoitre  le  commen- 
fip,^^sne^ftïivscni:  jamais  Tordre  ttà- 
"uiyoifeht^njme  font  les  Hiftorieîît 
!^  à^aford  la  connoiûance  de 
_  i^,  1*04  ne  fentiroit  point  cc«^  ar- 
>^  4<^  p0prfuiyi*e  h  lefture  qu'on  a 
çjicéc'd;ffîea]r  Ouvrage.  Mais  parce 
|;s  chôtesqu'obfcurément  dans  leurs 
!^  on  eii  recherche  la  connoiffancô 
î*  qtte  1^  n'acquiert  toute  entie- 
|t  lout'rOuvrage,  &  lors  que  le 
pltrs  ïé  4égouf  de  k%  Ledeurs. 
lin  de  nourrir  le  ftu  qu'il  allume? 
'on  avance  dans  la  lefture  de  fou 
^^torçôit  que  ces  :^nèbre$  dont  il 
fcf  ptcifrfercs  paroks ,  /c  dHïipentri 
1a  lie  ^nàdWçpointpleinement  ce 
Ât,  fatoîrV  ^*à  J»*rt  r  cependant 
>n&y^ii*!^  connoiA 

feJperÉâk^inCd^  ^ns  en  plus.    9ii 
JP^rt^iK  i|elrt>»  ^  «  Pftcc  ;  on  dé  • 
i-^^  X       '  cou- 


9r*^  » 
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jÈobjet  de  la  cupidité,  fortifient 

r^idiié,  c*cft  à  dire  l'amour  que 

ut  les  biens  fenfibles ,   elles  font 

èreufes ,    en    ce  qu'après  de  telles 

rit  de  ceux  qui  s'y  font   divertis  t 

'11  ffaucimc  leàure  fcrieufe. 

veift  pcftit  dans  ces  Livres  pîefns 

jâ'inftïucfions  tr^s-utiles  pour  la  con- 

éj  ce  fcl  &  cet  agrément  qui  îr- 

té  :  &  ne  s'était  fait  mime  ha- 

35^  4t  leur  cf^rijt  tout  puMRs  le  mi* 

"^"^  *,  ilme  leur  fent  pç4ftt  parler  djé- 

^OQy^qui  cil  élevée  liù  delTus   des 

;^Qt  les  ifiyftêf^s  ne  ft  voyént 

çui4u  corps,  &'^  ne  prd;fO'f 

,  t  ;t^r^abïc  %  la  coriciilf ifccnçé. 

jW  ceux  qui  après  li  lééltire  des 

éi^ent  les.  Livres  (aints,  entrent  dans 

H^^fWiïxi^  dans  une  terre  étrangère 

^^é*  Ci^  eux-,  auî  leur 

S^îr  q^e'jièi  ,epincs ,   oùjuit  ua 

"'     'Icreidî  ii^mmode  :  comme 

fet!i  Jtâoquence  des   Poètes 

^ia^âm0\  le.ilîîe  fimple  & 

'te,,  (Hàî.<fae  plein  de  majcllé 


/touche  point  uh  cœur  qui  ne 


a^c^bagatcUçr. 


î\ 


y  ■  .#;■ , 


r#  *,;'.  -'..3. 


X4 


Cha- 


>»^ 


iTîQjET B.  PMfZ  Ci.  XII.  485 . 
I9Q  evénesiênj^  en  eogiendre  un 
^.amye  à  kfindo  Poëmc  «ft 
n  ^*e6  iStft  dans  4es  cqmmence* 
ne  90i»r4|pt  avok  d'auirê  iflÎMt 
itt  ^  la  difpoiitioa  qu'on  leur  % 

tcens  que  le  Poa:e  fait  agir  &:  {Nir-^ 
conforme  à  Ton  âge  8c  à  fo» 
onœurs  &  fes  îndinatioos  dani 
&rifiie  dit  6  nei  ^  lien  qui  Aûi 
«^umes  de  ipn  païf  :  de  forte 
éance  ù»x  de  tems  »  foit  du  liei^ 
itciftv0irla  &ui!êté-des  fixons- 
lit  MT  tout  dans  fpn  Ouvrage 
o4e  la  Vérité  9^  qu'on  k  prend 
M  Xwtë^ême. 

t  ^1^  l;irt  de  \k  fable^  ou  àlf 

ifm  lea  Poètes  <3|)fei%ait 

ce  foit  Tiai  ;  &;  qu'ils  n'é* 

quîôi^to^  a«cPrdfi  ^ç^eiA»: 

menflUtt  ks.  atconflances  d^ 


/•^ 


-'•  «« 


»ÎW, 


feilt 


Âfk^îi 


4|u'an  .Poete^  peut  infK^t^É; 

iVaÉÎt  paa^  dit  Ladance»lif|> 

^JaJË^rfie  la  Poefie;  Me: 

leaèlikk  tMr.  figuré'4N^  s^freabie; 

^t  ^elKAife^ént^Âi^  ^  maîar 

fibulenx ,  c*eft J^^^^rlmpets 

|h^\êé'h(Mi  pas  un  haUle^oete;li2î^ 

,*êtte  iifi  afiqmts  fptcies  o^fiquif  :Jk 

le  MS^trodtes  prenant  de  couvrir  leur» 
ai^  deraobarence  dé  la  Verilé»,a£oqu'ilf 

,.  X3  Fuifr 

"Ce/--'   '    ■  '  ^      ' 

i-  '  _  - 

-*  '  ■ .  ^  " 

».  *- 


Ml 

l 


I       i 


v*i-.,    ,^,^      ■»' 


^'-^ 


r^liyfâint  Aaguâin,  conGfltf  dai^s  îa 

'  ^hi*  Vcrir^:  I?eAr4  ^«^^f  vita  eft  gau^ 

^•^^èut-oh  dire  ({Vi^n  hommexS 

_  ""Fôn  honneur  à  compofcr  eu  à'  li* 

^  kï7  p^n  qu'il  ne  fiit  confiiler  toute 

iniU  mctifonge  &  qu'elle  n'eft',  poup 

%i'unr  mçhfonge  perpétuel  l 


•^ 


'fp 


*f^'.C;H  API  tu  E    XIIT. 


fi^j^^i^tittf//^;»  ^5^  J?  agréable ,  ^^r  ^01^ 
"'yyi^h^flt*^  de  fUnfir  à  voir  Pimaiè 


>~-f_f 


^■'îWSf 


içîfequd  îeîi  PeicteMmitent  la  Ver> 

îu'fls  prcnùent  <k  faire  tenir  à» 

41%^,  ^on  ]«i%age  tout  coitfop> 

jejr^flflfîls  leW  font  jôiier^  fooT 

chQfeèwcôfltrillhentle  plus  à  rei^ 

aè  lëi^r^uvrigcfr-agrAiMe.  ?  •  1 

,'Jlrirepi*feïltalteft  d'un  per©qui  re- 

jitocll^té  tl^enient  qu*on  ne  croit 

^  lâ§«>tti!^5  tajjcre  véritable.    Cfc 

fôté  divminant  en  lui-même  ^ 

'în'fi  l'ôb^ieflrottvoit  efib^vd> 

r^c  «e^cre  dans  16  tet* 

Wxcciv^  cependant  ia  p(ù^ 

ii!t.>  riAi^  que  dé^  c1hu> 

,  ^>*-  ^i^,.-^^''  ■-•  -    "  .  -^  ■      /^/ 

j^6i  Atfidote,  qui  arvoit  fort'«em' 

\S^M  qm  plalTdt  dans  les  P0ilel  , 

Is  re«  xt^ffi  qu'il  propofe  ^teiifi  ft 

Ëfr ceDé-di'^tfcte^  Poëtcïkilr«|4tt 

'gfie  pabftfé^  jtn^  dânslks 

itlôv'^nV  Ceux  qui  ne  coniîftisi^ 

S  làûMae  ptr  11  voie  de  riiWV 

*  4.  "lion  ,. 


^mi 


»•    \ 


?■•  ' 


^88  NovTEtttsR  ï  FX  r^i^M  ! 

tatidh ,  3  leâvfe  en  aâioa  tDiM^cS' 
à  dire,  qu'il  troure  k  noicn  ^foe  le« 
àottt  il  vent  fiuie  ccamèioc  léi^^l^tîGttit^, 
tent  ellei-iiiéiiics  ces  aâions  ^  Bt^én  ^ 
de  telle  manière  que  les  Lcékâors  ne^j 
Tcnr  pfltt  que  ce  feit  le  Po€te  qui  1^ 
Biaîs  quIQt  tlsu^giiieo^  en  qudqœ  fàçobj 
la  compa|;Die  de  ces  perfonnër,  èc  danr  ' 
mes  lieux  où  le  Poète  les  leprefente  ,  ain  « 
reçoivent  cette  fatis&^on  douce  que  *4pnl 
Jie  imitatiou  pirfâite.   "  ^  ^.^9 

Ceft  un  fujet  d'étonné Aest  affi^ 
les  hommes  prennent  moins  dç  pi 
iîerer  les  diofes  »que  ififfs  iiûages  : 
femUance  leur  phuie  plus  ^uer  la  Vi 
ce  qui  leur  anive,  qusmd  us  aimeot 
des  Hiftoires  feintes  qnl^ua  Po€ie*  ^ 
"leites  de  Fimage  de  4a  H^aité^  Ja*' 
klance,  que  des  Hi(h>ires/veiM4tK^^ 
cependant  ne  veut  ^re^  troflilpé ,  &  ^  ' 
pbifîr  k  voir  des  cBchantenMQS,  œ 
ijeiir  qui  plaît  ,t.  dit  iàiot  iLugui^  i^ 
fe  zntc  laquelle  llmdiantjeiir  Bo 
£if  on  nous  demande»  ajou^  ce 
Jb  pins  excellente  chofe,  4e  la  }fi 
fimge  9  nous  répondoni  tous 
ftns  doute  plus  exqellenilt  .qn^   les 
€0noe$.  Cependant  noua  nous  f  ' 
vec  plus  de  joie  qu'à  la  '¥«m^  \i 
B<mçons  ainfi  contre  jious-mémes 
are  condamnation*  lors  que  pour 
vcniins  de  la  vanité  ,  nous  quîtîens^^è' 
Raifcm^  nous  feitjuftcmeàtapprouvftt*"' 
4i  qtddfit  pÊtkusj^  V9r«m  anfalfujn:^  9^  i 
dimus  ^ertêm  effé  mêlius  jâcis  Vt  U^i^i, 
i$as  Htiqttê  non  vera  ,  fidfdfa  dekBànt  m 
fim\  qmm  frsfeftu  ç^mt  Vmtatis  héi,  ' 


.  » 

ff  (^<^qtie;  ait  qœb  raifonpour 
itfiagc,  pteaneiît  plaifir  à  «?•". 
t;,|)tfci^emple ,  qui;  C^çfl  fi*  , 

,  ^ce  p&ifîr  vient  apmf 

^bpmats  j  quoi  que  xtc$^ 

',*vQoe  imiçertain/çQtim^tiia^^ 

^>réfi||i^^  qui  eft  fpiritiiel  aus. 

f  9c;^j!||i  les  obligl^par  exemple; 

qœlçs  CQrpsmêipes,  r^t«*- 

'   iiacnreufe  fcs  reprcfentc^ 

^  imitation»^  cei^fe^p- 

■t  SiM^  ^àMo  qpe  le» 


l|n||ir  ^fMomer  cooonpipent 
lunnré  >  en  le^dé^ 
fe  te  veriKtbif  a'  ©»* 
pfimes  i^diDa)i^|%^ 
liè^ç^  VoTïCtùt  4tn#t 
aan ,  ac  çcîtte  çftett 
en  quinekl^Âurei,)' 
^i|pi»iiiê  1^  châtiçM^» . 
^^     r4Mi^^p(cndant.cet^i 

IréQYqr  4e  4i??^9^^* 
!i»i^ation  de.  HhVoî&i^ 
ihispd  n'en  IpntqUu*»»  ; 


»W  i  ■'   '•^■'-  *> 


lA  V 


m 


# 


V 


«T 


PéWU  L  Ch.  XlV.49i 

__       h  confervatioir.  Oh 

raaoge  Çc  on  boit  aVcc  plai- 

4e  ramouc.  fes  icGiSy  fes. 

ifîr. 
iûipportablc  à  rhommc ,.. 

4eir%fie,  que  lors  qu'il 
^___  -,<^i^t  paJ^mi  \c$  creaturcsxîui 
enireti^è  le  f^u  de  Çts  affëâions , 
i(t^#^  porter  par  eftimc-&  par> 
eapefaioideraiBe,  qu  il  veut- 
^rfiiqucce  foit. 
il  gujp.  Dieu  qui  puifle  noust 
Si^^w/prQçprcr  la  ^ieatitudc  que. 
ff^jvidrc i'il  eft  VotieUegitimC; 
ionS'.    Mds^rcè^ue  i'iiommc, 
"déf-ici  4[ùne  mai^ere  gccorn^' 
qu'il  veut  être,  icureux  par  Ici. 
^îlt Jlc  jC:rc:^te|ttr  pMtMi^  les  Ç/ç^- 
quelqu'ttiK:  dont  lappâè(&oiw 


W^b 


-m^i 


tri 


-*•■*« 


'^'-.nfr* 


^N 


mr 


mir 


ceK  ils  ajtto&nt  KÀ««s;1e$ 

f^>tûfun^''peine  du  i^'- 
■Nstturçilwadi^.aïa  ipouwt. 


>Qlieiir  qae  dans  la  poflefïïon  des  objets  fen^ 

pÈa^Pôéitcs  parles  beariter,  dont  ils  font  une 

CMC  touckante ,  irritent  ràrdenr  qu'ont  ces 

fnnes  peur  tout  ce  qui  peut  faire  uncimprcf^- 

pA^e  fur  leurs  fens.  Elles  veulent  que  Ton 

4e  tiouveau ,  comme  pour  les  r'ouvrir ,  les 

i-^'itiks  ont:  tant  de  fois  reçues  dés  chofes^ 

*/eft  cet  état  où  faint  Anguftin  Te  plaint  qu'é- 
~l6st  amé  •   avidàcontaâîu  rernm  finfibilmm.. 
tfenr  cela  que  dans  un  Poëme ,  il  y.  a  toû- 
lufi  ïteos  &  une  Héroïne.  Le  Héros  a  tous* 
âges  de  corps  &  dWprit,  pour  gagner  les 
..'^ces  d'une  Héroïne.  Elle  efl:  elle-même- 
^^l|uvredes  Gieux ,  plusJbélle  que  le  Soleil,, 
fllnVinanque  rien  dé  tout  ce  qui  peut  ren- 
niâbl^  celles  de  fon  fexc.  Car  pcrfonne  ne 
>njpe^«$  de  reftîrae  pour  des  Héros  &  pour  des- 
tf^dé  Poëtcs,  fi  Ton  ne  voyoit  dans  leQr: 
fcèrdc^ vertus  éclatantes»  &  Vih  ne  paroif- 
etcwpts  des  vices  groffier? ,  &  dont  on  a- 
p;,,'^fcbftit  fairei  ces  -Héros  de  belles  ac- 
rre^dètacnt  de  grands  exemples  de  religion^ 
[é»s  lé» CrkuX ,  de  pieté  à  Tendroit  dcleurpa- 
-îll  otit  iinc  fermetédè  courage  mcrveilleufe, . 
lÀUepidîté  incroyable  dans  les  dangers  :  une 
oB^^iirtHncîble  dans  les  travaux  ;  ils  font  clc-- 
fM[is4 ifî^fc^^  ils  font  honnêtes:  Et 

W0i^^  tôntés  ces  vertus  ne  foient  ou*^ùn  iâux 
éapt^f^fôè  leurs  v4cfô,p«is  qu'ils  ner  font  ^ 
I  ^ïllït  eieûipts  d'ilmbitioft,  de  vanité,  &  d'un  a- 
.  vèoiVSÊ  aminci  pour  les  Créatures;  cependant  ces ^ 
TOlpà  colorées  font  leur  effet ,  &  allument  dans, 
îi^  cœdrdës  Lcéléurs  une  forte  paflîbn  pour  des 
Hrtos.  'Oh  defire  enAjke  de  favoîr  leurs  avan^* 
^iesijetai  Vîhteït£^dan»'tout  ce  c}(p  IcsregsùFde, 

^7.  & 


"5. 


\»m 


àc  Ton  retrouve  fiétroitementUéai^c  eti|^i 
entre  dans  toutes  leurs  paffions.  Oéfias^^^ 
aiment  \  on  hait  ce  qu'ils  hiaïfl^»*'  •  ><*•  cXtàÂ 
&  l'on  s*afflige  avec  eux.- 

Lors  que  le  Ledteur  à-eft  une   foît -jotç 
cette  manière  daastê  qui  arrive  au  Hts^OS 
Roman  ,.lbn  cœur  n'eft  poi&t  froid  yjf^ 
vèc  plaifir  toutes  les  émotioQs'des  pa^ 
fes,  qu'excitent  en  lui  les  difFerens  états» 
quels  le  Poëce  fait  paffer  ce  Héros.-  Ç#  q 
mente  le  plaifir  que  donnéik  ces  pafl|p^j|^ 
les  paroiflent  innocentes,  8cqU'^GS  fié' 
compagnées  d'aucune fachetifecifcoQÛanCil^ 

Ceuxquilifant  un  Fôërae,  croyéîit éïreii* 
lieu  du  combat ,  &  fuivre  leur*  Hefps 
les  dangers  qn'il  xrourt^  nccrai 
coups  ni  la  mort.    Les  colères ,  .^ 
haines  dont  on^edagité  dans  le^i^:9à^ 
de ,  étant  évidemment  honteufcs^  8^- 
les  remors  de  confcience'  Se  lef .  d 
trouvent  jo^ntes^  ou  qtii^îes  fi 
mettent  pas  d'y  prendre  pl^r  : 
motions  que  donne  k  lcôufe4%î^ 
voit  une  vertu  apparente  ^  qui  fâf^ 
volontiers  fon  cœur  à  des  fentim; 
innocens.  .  •  f--;^ 

On  s'imagine  qu'il  y  a  de  la  gencroî 
rerles  malheurs  d*un  illuRtc  peifed; 
ennemis,  que  le  Poète ;iîj^«îîanqiie 
cir  de  toutes  fortes  de  crinae^.- 
certaine  fatisfadlion  de  ce  qu'on  ai 
&  que  Ton  a  im  cœur  qut*n'cft  "^ 
On  ne  condamne  point  les  mpuve 
dreiare  ,  que  Ton  reflcnt  pour.l'Herpiin 
mroît  toujours  que  la  fin  ;de  l'amitm^ 
XO&  a  pour  elle ,  eft  un  mariage  iiont^^.,^ 
^  JLg  pj!»afi  que  ljOJi.'fouffi».çii,,TO5|^  j(^ 


¥£l 


'.^.f. 


qtfcTl'o^"  jilge  ^igne  d'une  meii- 

^Ji.-dT  ^éi  ^  une  union  mervefl- 

"^    "  itjmçiïi  conjraircs  ^l^  joyc  & 

leiire  ^vçc  plaifir  des   mifercs 

fe  jpéiitt    Çàfds.^4ien<is'finiulU 

tfelaTpÊliîe'dé^  autres  dbnhe  de  la. 
^  .^^jàis'ôh  eft  bie|Laire  de  s'ca  voira: 
ppJÉçiedft  Lucrèce ,  / 


[  ^iXf^  ^u^f^iàm  jùcundd  volùptjfs  i 
'  %^'  f^€f  f  /►  4*^  cemenfiave  efi: 

.-    A  '  '       .'      '  ' 

■    ■■'.'*       -, 

J'înôTjutioa  dé  la  nature  ces  mou-  - 

ççflàires  ppûr  garentir  l*aihe  de  • 

^^uî  Itt^  ferbit  nuifiblc  ,"  1* Auteur ^ 

'  joi^  1^1  certain  plaifir,  ainliqu*à\ 

a^Q^s^du  corps  ;  mêmci  celles  * 

.  (éuj^^je^vtQknce  ,  lors ^  qu'elles^ 

A^1£^te»*!«f  travail"4*pnc  prome- 


.  >«, 


yfï  ^ 


chcjl,  i^ûccaffonw  quelque  mal  »  1. 
Iteut*Mitirc;.doniiciitdcia  fî^isr^" 


pcTOîtei^Tes  ftr^tr,  afin  que  leurs- 
/oi^t ji^pri VC2 de  plaifir?  ftfflblà-*. 
^o8fe;îpê^çHs'^^  leurs  JHërqBf.^  '  Ife^ 
*^  '""^    nlVcd^taif.dc^diftràoes,. 


,^  .•  r^TV 


T'y.      _,      V' 

.7/,  Àl  f 


Sjm||p^'l^i^ffi};tiw^4..  ^ 
reinp|}tem  «AM^  Mw^  *lSi^ 
iléibu&icv^âs  OCl  fa  jpau* 
-,   .,      .     -        *     talion 


^i  iw 


:# 


^  ;_^ 


y   ' 


>^i  f  '  H 
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▼aife  fortune.  Par  exemple,  un  JPiincc  <^  „^ 
Héros  dé  la  pièce,  après  amr  ^  Xo^-tèm^ 
gitif  &  vagabonda  tombe  eufin  ci|p^  tei  "* 
de  Ton  père,  qui  fans  le  connoâat^ie  iAi  \ 
nier  5  il  le  foupçonnç  de  quelq«^  ^rât^d-, 
Ge  pcre  prononce  une  SeQten€e^  tosat 
lui  ,  mais  au  moment  qjie  l'épéc,  eft 
prête  à  lui  trancher  là  tête,  Iç  pefê  par 
cident  qui  furvient ,  connaît  que  c*^ft^  Sa 
prc  fils.  Cette  bonne,  &  cette  mauvaiftt" 
tire  les  larmes  des  yeux,  &  çettcdoèdcu 
me  le  remarque  faintAuguflîn,^  eft  un 
fir  ;  doûr  efi  voU^tas*  , 

Quand  on  fent  toutes  ces  diflRîi^git^ 
^ue  le  Poète  excite  avec  adrcfl^pâr Ibi 
txon  de  ces  accîdens,  l'on  Se  s'enS^  1 
affe(flions ,  dont  le  LertcurTc  fent  aàiii 
portent  hors  de  lui-même.  Tant$tBl_ 
plein  d'un  feu  martial ,  8c  llVlma^u^ 
tantôt  agité  de  mouvemèbs  Dits  doiq:^ 
dans  les  int^gues  4u  Héros  àe  U 
dat  ôc  amoureux  avec  lui:  êc  en 
dans  fon  imagination  ce  qu'éft  çc^JH 
qu'il  voudroit  être  lui-memèsairifi^ 
mouvement  de  fon  cœur  qui  ne  foit 
fant  ;  il  eflime,  il  defire ,  il  craint.    11 IK^ 
de  FaQjon  dont  il  ne  reflèntctes  tgféatà 
tiens i  &  elles  le  tirent  de  lùi-mêni^e  où^j 
voit  que  des  motife  d'inquiétilie.'  V  ^  ' 
fon  cœur  occupez  de  ce  <^*|r)it«  ^^€ 
le  plusagreaÙeoù  p^fl^  itare  11^ 
ignore  Tufage  qu'il  devroit  ttk  fivtt 
Dieu^  U  il  fe  .contentede joiiïr  tl'inf 
iage]te  &  imiÉglnare.  ^  . 


■  • 


^. 


k 


Ml.^V  i:  Part.  I.  Ch.  XV^^^c^l. 
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^  E     XV. 
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Ecole' dé  totttis  Us  faffions  que 
)0iuiâmm  U  Région. 

3 ne  la  Poëfie  donne  de  conti'» 
.ç  ce  qu'on  appelle  dans  le 
PaflÎQns  ;.  c'efl  à  (Ûre  »  de  Tant- 
étl  gloire  y  &  de  l'amour»  qui 
»]^'ofées>  la  chanté. 
^  „  ,c  nMetlo^vent  en  colère  ,  prend 
i||^{X^  qui  s'applique  k  refifler 
ifteiis  de  cette  Pailion.  Ceux. 
I^Jre  des  Romans  »  qui  en- 
ii9)^i^  ceux  qnc  les  Portes 
"  Tequent,  pour.aiiifi  <firç»,. 
^^  toibition  ,  ^e  vanité '8c 
^i^€Bps  ordures  des  Hc{^ 
fc  cétlieis  bniifans  dbute  bleft 
affioQs,  JiÈn'yétoie^ 
nature  corrompuit:;.  Q^^îs^ 
»itiâai/^  ces  leâuref. 

•aKw  que  celui  à 
pfit^  acquigLe  k 
une.  nwçqiic  évâ-^ 
i^i^î  Von  :^fl!lk 
^^  ftaf^ia^iEfiâre?^  n.e  uoit-cA^ 
de jp'^r^i^tteQsde  h  terre?: 
i«Wl^W^c^«iC  ïon^ 
;,&càHm)el%ntie  voudroÇ 

i^ji-aflcque  leschofesltti   , 
on  AcJStencurf^  mêméàu^ 
n^nSfw^ri^#:cèi^^•''^^ 


t7*Tf^:» 


--  /s'iâ^Bfcr  Iprs  que  le- 


r 


V  « 


our§. ,  JL'Herpïne  eft  le  Dieu  du 

e|M>s  eft  celui  de  l'Héroïne  ;  & 

c^fvaétclîaWe  que  les  Ledeurs  de 

fit  d'imiter  ,  quand  ils  fe  mettent 

tétc^ 

de>ce8  Livres  pernicieux  i^e  fait  pas 

filtre  les   Pallions^  mais  .elle  leur  don- 

C3.    Un  ambitieux  y  trouve  des  leçons 

er  &  pour  contenter    fon    ambition. 

ftiptjcs  Poëtes  Tont  ingénieux  à  tifeui 

*Hfeîg^s  ipour  exécuter  les  deffeiiîi  a- 

qu'ils  fbut  prendre  à  leurs  Héros ,  poiir 

qui  s'jf;  oppofent,  :  ou  poitr  le  leur 

appieimént  auffî  l'art  de  s'expliquer 

ctrdfjiÀe  manière  ingenieufis»  Tànotur 

le  cœuR.v.   ' . 

i^  pj^iciçofe  »icetnc'qm  s'y  font 

I ^ipk-feulciiient  ont  refprit'&le 

a  firent  encore  lès^'mc^s 

inki^afrdefîrl.    Amfipn  j^i 

s  ôc  lesiaifeurs  de  Romins, 

&  d'aâifier ,  &  commt?  dit  Ladance^ 

sadulteres  ils  apprennent  à  en  commet^ 

blei:  J^ffceMtéùtdtetda^dHm^fingtintits^ 

'  léfT^^Hifloire  Bcçlefiaftique  ;. 

Mppsre  Evéqdé  de  Tricah  »  ^ui  e;ft 

ffitli& ,  a|^p^  làÎT^es  d'ambup 

ique  que  cet  Bvéquc  compofà 

'mfliÀKlm.    EtNicephoreajoûte 

fp^.^,^!^  Un   CoQcile  »    ou   de   les 

1^  otti^ç^  fon  Evêciié  ;,  ce  qui  fait 

jâ|  t0tx  ft^'foûjours  cri\ .  dans  ilËglife 

birt?s4'OyftV4»jesdtpient  très-dangereuxi 


eHAv. 


k...iki 


t 


■    I 


Î^OBtlOPB-  Part.  I.  Ch.XVT.^ot 

}a09fim  f  chm  iûterek   me  ijfmm 

é  Dms  vita  mia  »  fieàs  ocu^ 

Vmêi,    ^Hjfii  €nhn   mtfmus  mifero 

'-fijffum  t  ^  finte  Didonis  mortem , 

0  JBmàm  i  non  fiente  autem  mor* 

^UM  fiehat  mn  amande  te  ? 

àr  desphantômesqpeDîea  t  impri- 

ôtrc  cœur  tontes  ces  différentes  affec- 

ime  &  d'amour  ;  ou  pour  nous  attirer 

éft  notre  centre ,  comme  nous  avons 

ffe|)arcrdes  créatures ,  aufquelles  nous 

^  _  Jvbifs  attacher  fans  nous  priver  de  notre 

jff||.^t«étrc  cœur  capable  d*effi[mer  & 

"^  rer  S:  de  craindre  ,  afin  que  nous 

àivines  perfedions  t  &  que  nous 

le  néant' dés  Créatures,  que  nous 

y^  làf  par  notre  amour  ,  ei^ 

te-qntiouvemenr'de  haînë  de. 

ftôus  :pifitit  féparer  de  lui  ,  qtle  gaf 

^te  nous  i^tR  tiiiilfièns  à  lui  »  nous 

îU^^^èçiinte  de  tout  ce  qui  cmpêidié 


Hbànei,  qui  étant  pourfuivies 
^Jitt  tleti  de  fnif  &  de  chercher 
[âbieûf  à  conliSërer  un  parterre 

lÊÊpiSt  jtfnfi  ctKftes  les  faiiftd»  aileîè:- 

tr»  txi\€&  détournant  vers  àes 

ou.  des  bagtf elles»  de  forte  que 

lér  4É^ons  fdft  abfolument  in* 

^taoiCî  par  exemple  y  qui  efl  .ac- 

cet^  litiges  de  Roman ,  né  tro^ 

tqntef  ces  qusâitei  feintes  & ,  imi^« 

Htres  dâfisfim  mati>  elle  n'eft  pas 

'  à  raîinef,  Cciix 
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au  plus  profond  de  leur  baflcfTe ,  ils  s'enâentf  j 
gueil  ;  &  comme  ils  ont  autrefois  admW  le^ 
▼aux  de  leur»  Héros ,  la  grandeur  de  ^i 
rage  dans  leurs  maux ,  dont  toute  la  ^| 
entretenue ,  ils  s*iraaginent  que  la  perfeçi 
fouffient  les  expofe  aux  yeux  de  to^|^kM 
&  que  Pon  plaint  partout  leur  mirçrô;  ïi 
loin  de  recueillir  aucun  fruit  des  pgne^i 
mîfericorde  de  Dieu  leur  a  voit  envo^^;  ^ 
me  des  moyens  pour  fe  garantir  de  ceÉd 
terniié,  qui  font  dues  à  lcur$  crimes,^ 
fouffrent  que  pour  fe  rfendrc  p]us^ipbui 
pour  exciter  davantage  fa  colère.'  ,J^r 
On  ne  fait,  donc  autre  chofe  paV  mT  1( 
Roipans  &jdes  Poètes,  que  contrafter 
efprit  4  qui  ne  fe  repaît  que  de  vajne^s 
de  chimères,  &  qui  nous  éloigne  djp^pl^tj 
de  la  jSn  oà  nous  devons  tendre«^ 


Fi»  de  la  fremUrt  partie* 


«^.i>^' 


ou  V  E  L  L  E  s 


L  EX  ION  S 


i»^< 


c» 


su  R. 
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J^  ■  ».^ 


■  tifn  ' V- 


y^é^'iRE   P  RE  MI  EU. 


■>«^:-h: 


.^f*- 


'X] 


il'  * 


^^jitf  i  quatre^  Juàntlfâles,    On  pra^ 
r$mîeres\  favo&  U  choix  de  lar  ma'*' 
en.  ^     -'■■ 

qîie  TAit  Poétique  prefcrit, 
,,,it  qu'à, engager  ké  homitoes 
j^kôi|re  ks '^Poètes  par  le^  plai- 
^"'û^  y  trouvent,    Pojir  examiner 
|>ri^o%k)n  ^  par  faqudk  nous 
TeconddJ'artie  de  noif  Réflexions  » 
ifi^erç]^  que  toutes  ks  choses  q«d 
Jloètes  >  '&  {leaventreAukç^  qoa* 


<'i'j 


w 


*;'. 


Prc« 


...  ,*^^I 


M^ 


f  OlTfQjDE.  fart.  Il  Ch.  T.    çoj 

çdeflïire  fur  tomes  chofes ,  que  la 

itmé  à  un  Poëte  beaucoup  de  ju- 

nhsce  un  bon  ufage  des  richefies  de 

èc  pour  en  régler  le  feu;  au- 

i^ntenîions  &  fes  manières  de  dire 

^fjsnt  extravagantes;  ce  qui  arrive  par- 

à   ceut  qui   n'ont    point    d'autre 

celle   de  rimer,  6c  qui  n'ont  point 

ir  je^t  par  une  étude  plus  ferieufe  que 

^oéfîe. 

&  Vii^gflc  étoient  excellens  Philofo- 

ûnyioi  ils  ne  s'égarent  prefque  ja* 

iÈ>mles  juide  par  tout ,  ils  ne  s'aban- 

idtc  èi  ces  faillies ,  qui  font  une  el- 

e  #aude  6c  de  délire,  qui  font  di- 

s  impertinentes  à  ceux  qui  s'y  laif^ 

{hiiC  des  Poètes  perdent  le  tems  danf 
ipttons?  ennuyeufc^6c  hors  de  propos, 
â  il&  devïcMehcv  courir:  Ils  pailent 
^.^^rqi^  devroient  expliquer  avec  é- 
^êil'WHi'luç  les  Maîtres  ÊifTent  remar« 
ifoàftcifgc  jeunes  gens,  pour  les  ac- 
Ip^i^Qgér  de  ce  qu'ils  lifent,  6c  qu'ils 
i^t  çefbclies  maximes ,  que  les  cho* 
Irois  ^c  propos  ,  oui  font  contre  la 
8r  èùntre  la  Vente  6c  la  Raifon,  ne 
^trc^e^mées ,  quoi  que  l'Auteur  qui 
"'^""^  qui  les  t  dites,  paroiffe  avoir  de 
"  \tiHies  Poètes  qui  peuvent  lervir 
ion  de  la  jeuneffe ,  corrom- 

i|^  peut  nier  que  plufieurs  ne  pouffent 
^lîberlé  domla  Poëiie  leur  donne  droit 
S  n'y  a  pas  plus  de  rapport  entre 
ib  ^u^entre,  les  fonges  d'un  malade. 
eW^ecf^eftque  de  peindre  les  cho- 
Y  ics 


LUT  P  o  E  T I QjJ ï.  Part,  Il.Ck  II  507 
cellent  Livre  pour  cela ,  il  ne  faut  qu'étch 
étions  &  fes  paroles. 

aîtres  rapport em  au  Chapitre  des  Mœnrf»' 
H  neccrfîîire  d'obfervcr  pour  faire  qu'une 
poétique  foit  vrai-femblable  ;  ils  avcr^ 
*jl  ne  faut  rien  dire  qui  foit  contraire 
Ton  a  une  fois  avancé  ,  à  une  vérité 
(Se  à  ce  que  la  Raifon  nous  enfeigne 
ment. 

prendre  garde  fur  tout  de  ne  pas  pro- 
i  chofes  comme  véritables ,  dont  Ter- 
être  apperçue  par  les  Sens.  Le  Menfon- 
ne  nous  avons  vu,  ne  peut  être  agréa- 
n'a  Tapparence  de  la  Vérité  ;  c*cft-^-dî- 
n  ne  croit  en  quelque  manière  que  ce 
etc  dit  eft  véritable.  Qeft  pourquoi  , 
dote,  il  faut  avoir  plus  d'égard  à  la 
blance  qu'à  la  vérité  même;  car  il  y  a 
j  qui  font  très-veritables ,  que  les  hom- 
îeuvent  croire  ,  parce  qu'ils  mefurent 
3fes  à  leurs  opinions  :  ainfi  pour  leur 
obtenir  d'eux  qu'ils  croient  ce  qu'on 
l'on  ne  doit  expofer  à  leurs  yeux  que 
iirs  préjugez  leur  perfuaderont  être  poÇ* 
•aifemblable. 


C   H  A  P   I  T   RE      II. 

fuivtnt  les    Poètes   pour  flatter    les    m^ 
'■s  des  hommes ,  er  four  remuer  leurs  fafr^ 


êtes  doivent  faire  paroître  fi  clairement 
s  font  les  inclinations  de  leurs  perfon- 
le  les  Le(fteurs  apperçoivent  dès  le  com- 
:nt  de  la  Pièce  ce  qtfUs  feront  dans  la* 
Y  2.  fui- 


L^  T  Fo E  T IQU  B.  Part.  IL  Ch.  IL  foç 
t^qu'il  le  doit  être;  mais  comme  nous^ 
i^marqué ,  ils  prennent  pour  honnête-' 
ç  alliance  monftrueufe  de -la  Vertir 
que  nous  aimons,  parc&quenousfom* 
ci.'de  jouir  en  effet  des  plailirs,  &  d'à:-- 
t  lés  apparences  de  la  Vertu ,  fans  tom- 
4iifamics  &  les  remords  de  confcien- 
C^ette  idée  de  l'honnêteté  que  ces  Maî- 
Dt,  ilsfontun  détail  des  mœurs  que 
Us  Héros ,  &  que  nous  ne  rappor- 
:  Car  outre  qu'on  ne  fait  que  trop  en* 
l'honnêteté  du  inonde ,  s'il  étoib 
'prûpofer  une"  modcleparfoitd'un  vcri- 
;  je  confulterois  Jésus  Christ,  &  je 
de^^  mfonnemens  que  je  crois  être* 
iiop^,  qu^l  n'y  a^auc  ceux  quifui- 
ilinfièf  quifoîent  grands  :  mais  cela  dé- 
"--ÎOng  difcours,  que  lanniticre  qu'o» 
pi6"  d'entreprendre  ici. 
:afeat  cnfcigner  les  Lettres  Humai- 
ifcï'c^Qirétienne,   y  pourront  fup- 
îïJB  doîveût  pas  manquer  de  le  faire, 
Jiifciples  ne  fe  remplifTent  pas  des 
«  de  la.  Morale  corrompue  des  Poe» 


^,> 


i.i  <Y 


^^l^dèr  <fès  Poètes  tend*partictiHerement= 
arr.HcroSj tels  que  nous  voudrions  être: 
JjH^qlleomme  il  n'y  a  point  dé  vertu  qui 
Is; «avantage  Tambitioir  que  nous  avons  de* 
,^  de paroitre  grands  ,  que  Imtrepi- 
î^mçéV  ils  n'oubjient  point  cette  vertu 
"*VqW5  forment  d'un  Grand-homme  , 
mi.  l'opinion  &  aux  deilr^  des  gcn$ 
uî  ils  veulent  pîaire, 
Steurs  Heroi' fort  pieux,  ce  quin'cft 
ail  deflein  qu'ils  ont  de  flatter  nos 
Battons  :  ils  v  font  obligez  ,  parce 
Y  j;  qucL' 


«  T  P  o E  T rQ:u  E.  Part.  77.  ch.  tu  r^\t 
coeurs  &  leurs  mclinations.  Cdt  p(»ar* 
es  Ecritures  ne  leur  plaîfeat  pas;  car 
||»|e9t  qu'un  Dieu  faint ,  &  qui  étant  exemt 
l^îes  taches  du  péché,  eft  ennemi  des  pc* 
l^'^'^ccommodent  bien  mieux  desDieuxi^ 
jriBfme  ,  d'un  Jupiter  adultère ,  d'un  M^r*- 
d*uii  Bacchus  yvrogne  ,   &  d*uh  Mcrciira 


iii^çj  ne  les  éblpuïflcnt  point  ;  &  c'dl' 
è^^i^  que.les  Poètes,  qui  ne  regardent 
îafodion  de  leurs  Le<^urs,.  comme  I» 
r  an;/ le:  font  une  loi  de  faire  entrer 
yjers  les'  Dieux  de  la  Gentilité ,  &  con* 
t  les  Fables  comme  le  plus  bel  ornement  de^ 
'  ;y  parce  qu'elles  parlent  des    Dieux  ^ 
•'jCÎles  en  difent  flatte  notre  cupidité, 

r  méthodiquement  commept  To». 
erPaffions,  il  en&udroitfàîre  ledé-- 
li^^r^  &  oKtnquer  en  particulier  quel  efl: 
||jt:iiafurie ,  &parqueUe  caufe  elle  eft  ex« 
Ij^scda^  demanderoit  un  Traité  entier^ 
||hieitt  à  la  Philofophie. 
inBarqaera  donc  feulement  que  c'eft  en^ 
^^^iPoëte  prétend  émouvoir  ît%  Leéleurs  ^ 
tiifpofe.  auparavant  à  recevoir  les  Paf«^ 
%vk  aire  naître  dans  leurs  âmes. 
itiOf  p^t  tout  d*un  coup  dans  des  tranf^ 
SilÉniii^         d*ellime,  pour  des  chofefr 
hSxoîïnoît  point.    C'eft  pourquoi ,  outre 
^^  éj^tlBfàki^  contre  la  modeftie,  lors  qju'if 
.iB^.iHi^Ouvrage  avec  des  termes  élevez»,. 
lîtja  trop  grande  efiirae  qu*il  eh  fait  , 
liqti*il  ne  peut  que  refroidir  fesLec- 
l^ûtilur^  de  voir  un  homme  çntrcr 
'<|li{p  des  traàports ,  fanskpr  faire  çonnoî*- 
Hr^SB^ui^.  .  ^i 

w$;ma  eft  fîiîtdetelle.mwcx^>:qu*îlpren(jî 

y  4.  des:> 


»-.4 


r, 


5fil  NoUVELtBS  ttEFlEXtO^S 

dcsPaffionsoppofées  à  celles  qftie  nous  Tk*9f 
>as  :  au  contraire  nous-entrons  naturelkâiefK 
es  fentimens  de  ceHx  avec  qui  noos  vhà^^ 
que  nous  les  croions  raifonnables ,  &nousi(i 
tons  tous  les  mouvemens  dont  ils  parôiflêijl 
chez  :  ainfi  on  voit  bien  ce  qu'on  Poëte  dèitf 
pour  exciter  les  Paffions. 

Nous  avons  remarqué  dans  l'Ait  de  |N|iier^ 
comme  elles  fe  peignent  fur  le  viitgei.  iMm^ 
auffî  de«  figures  dans  le  difcours;  c'cAi  lipl 
parler  de  traiter  de  ces  figures.     '  '    h» 

Les  Poètes  n'expriment  pxs  toûjours"lie«wf 
ment  lès  PafTions ,  parce  qu'ils  n'en  étuifiÀt 
toujours  la  nature.    Ils  font  faire  par  exen^ 
une  perfonue  qu'ils  repréfentent  dans  letratàj 
de  la  colère ,  des  raifonnemens  6c  des  reâe:^ 
morales  ,  comme  feroit  un  Philofophe  qm  i 
dite  tranquillement  dins  Çon  cabinet ,  Srqui^jl^ 
plique  avec  foin  à  trouver  des  fentences.     ^ 
Nos  Faisons  ne  nous  permettent  pas  de  à 
tnêter  long-tems  à  une  même  penféc;  ell«i 
tranfportent  &  nous  agirent,  &  nous  intent 
pant  à  chaque  parole ,  elles  nous  font  dir« 
qu'en  un  moment  cent  chofes  toutes  dtçC. 
aînfi,  i^ifqu'on  ne  peut  exciter  dans  le  cqifi 
autres,  que  les  Paffions  dont  on  parolt,  ml 
un  perfonnage  qui  fait  le  Philofophe*;  &  qil 
confequ ent paroit  tranquille,  n'échauflfei^  ja 
ceux  qui  le  voient.  -^ 

Tout  ce  qui  ri'augraentc  pas  le  =  mouvê 
d'une  Paflion  ,  la  ralentit  ;  c'eft  'pourquoi"' 
qu'on  veut  que  le  Ledleur  jouïflTe  long-temi 
la  douceur  de  l'émotion  qu'on  lui  a'CRî^e^ 
faut  éviter  toure?  les  digreffion^  cp«i'  ^• 
roient  perdre  de  vûë  l'objet  qui  Ta  fàât  naii 
il.  faut  enchérir  pardeflus  ce  que  l'on  en  %> 
&  fila  neeeffité  oblige  de  parîcr  de  qadqoê" 


k 


.i|.ft]PoSTIA.UI.  P^r^  Il  Ch.  177.  5f| 
il  faut  le  aire  fi  vite  »  que  Ton  fctt 
^^  ^^ms  de  fc  raUentir. 
^^0Bt,  une  ^nde  faute  lors  qu'on  décrit 
a^^^  que  le  .Leâeur  commence  à  s'c»- 
r^d'éttîïidrc  Ton  ardeur-,  &  de  rennuyor 
[^ciip^ioa^longi^e  8c  inutile  des  roÀies 
;U^  fur  I^uel  eft  monté  le  Héros.    De- 

les  am^  font  une  fois  aux  mains  »  il 
pas  avifer  de  faire  tenir  dès  confc.. 
{ïà^e  lès  Capitaines  ennemis  :  car  outrt 
vrliffemblablè  eft  choquée  en  cela  ,  ces 
.libfs  de.p.ropos  ôtent  infailliblement  an 
iibutcc<ite, ardeur  qui  Tavoit  fait  enii 
jpla^  daiùladefcription  de  ce  corn*»- 


iSÊ&i 


vM^*    C  »  A  P  t  T  &  B      I  II.- 


^'.r 


i     -'* 


dfi  J^  dangereufi ,    lârfque  lès  rentes  /f/ 
'^«MMcy  pifarvéts.    Règles  particulières  déi' 


«epcut  comprendre  facilement  pourquoi  \ 
jMrfies  prophanes  font  d'autant  plus  dan— 
^'cUes  font  ^  plus  travaillées  êc  com^ 
Igi  1^  .Règles  de  r Art.    Quand  les  in- 
d'un  Poète  font  rares ,  elles  nous  font» 
^tôt  oublier,  la  véritable  grandeur  >  dont 
fs  prefent^t  une  vaine  image, 
m  Poàfiiiç jrà  la  vrai-fembjance  eft  gar- 
oi^tout  eflt  aufii    exaélement  obfervé,. 
jyM>us  détrompe  &  ne  nous  fait  remar* 
-epe  Iç  Poc^iç-Joùe  de  notre  cuiioiîté.- 
I^a  11  nous  a  uhis  avec  î^  perfonnages  pai^; 
^une  étt^ite  fympathîe  ,  en  leur  don- 
q^bÛtez .  ^e .  nous  jSÛmpns  ^  nous'  en  ^ 
'  *  'y.  <   ■  troiis^ 


h 


HfLjt  Vo$.TX(ipn\  Pan:  ILChllîI,  j'ijc 
y^  a  une. principale  à  laquelle  tQute$ les 

^t  chante  qoe  la  colère  d'Achille.  Stace 
\q  quelque,  chofe  de  plus  achevé  dans 
j^'ij^avoiç,  entrepris  fur  le  mêàe  Adiil- 
>met  aTentrée  de  cet  Ouvrage^  qu'il  em- 
^,|j)ÎUjte^tes  actions  de  ce  Hcros.    Homcre',. 
jÇjL  a  lalâe  à  dire  beaucoup  plus  qu'il  n'caa 
\mpi  j€  ne  veux  rien  pmettre  :  Ceft  çe- 
exitier,(pe  je  chante. 

^^ffiçk^ ,  firnûdatamqùe  tonanti 
i»^  ty  patrio  vetkam  ftucedere  cœb , , 
i^fj^j^f^iquéiimi^viri  multtém  mcUta  oaaif^ 
fjfxjfi^  phmwaunt*    Nos  ire  /^r  omnan 
fy^f'HBnayVelis^^Q,. 

>■.■.■ 

tilit  aflez  connoîtrepar  ces  Vers,  qu'il  aa 

.vdC:  connoiffance  dePArt  Poétique , dont' 

>,  ioi^  étiblies  fur  le  hqa  fens.    iHpmere- 

\_  >l^8es  ga{4cnt  exactement  cette  unité  ' 

,  jâli^f  u'iJs  pipEent  toucher  vlTemcnt  leurs  ' 

>  ^Içsiniefeterdans  cette  action,    hox^^ 

iX  dl  partagé js|ivtfe  plufieurs  affaires  >il  nQ  ' 

l^ë  à  chacune  en  particulier  que  lâchement, . 

irquculf^pr^eipaldeûein  des  Poètes  étant 

i;er  4ai\$la  jeâute  de  leurs  contes»  ils  font 

J^,Qi%ffçurs   qui  empêchent  que  leurs- 

^^pjjeançnt  |b  change. 

riôh>^W  eiilc&jet  4e  l'Eneïde  de  Virgile, 

;J*îfeibliflemeut  de  rEmpire  Romain  par  Enéç 

iGC  Troien. 

f Toutes  les  autres  chofeç  dont  parle  ce  Boëte,. 

;^  rapportant  à  cette  aftion,  &  il  paroît  que  ce 

cft  que  par  occafîon  qu'il  les  propofc ,  pour  faire 

yfinpkre  les  circonftances  de  l'Hiftoire  de  fon* 

|ir0Sy,&  pour  &ire  concevoir  combien  le  Ciel 

Yi  6-       "  s'in-- 
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ce  HA  P  X  T  »  B     IV, 

lammèncént  fès  tHiflcire  dé  Uur  Herof^ 
tern  ààlièm  de  fa  vie^  mais  par  k  ftt 
pi&âêt  ils  font  emnottre  aux  teHeun 
Wtmj^àthmt  avoir  envk  d'en  af prendre. 

et»  comme  il  a  été  remarqué  dans  U 

ne  commencent  pad'Hiftoire 

pir  fa  naiifance.    Ils  jiroporent  d'a«i 

pindtMâe  de  fa  vie ,  laquelle  adioti 

lètt  ouvrage  ;  &  ils  le*  font  d'une 

c  d^aitifiec. 

4k  ^ple  en  commençant  fon  Eneï* 

iMicc^ent  homme ,  que  le  Deilin  conduifit 

de  Troie  dans  ritalie-,  poni;  yjctterics 

#0»  grand  Empire. 

nfiiite  cet  Homme  au  milieu 
té^  qu'one  Dceffc  avoît  excî* 
i  fi  rcpréfente  les  Dieux  dtvifeiles 
«a^res;  de  qui  prennent  différent 
Icot.  Rien  n*eft  plus  capable  de  donner 
Ité  ;  car  il  paroit  que  cet  homme  eft 
que  fon  entreprtfe  eft  grande  ,  & 
ii^lrvamnifes  ne  font  pas  communes. 
i^êke$  commençant  ainfi  la  vie  de  leur  He*' 
1^  laflieuv  ilsen'ramaiient  toutes  lespar^ 
^^ttnferment  dans  une  principale  aÂion, 
Ai^Ut'petft  efpace  de  tems ,  comme  nous  le 
is.<hfirla  fuite.  De  forte  qu'expofant  tant 
ifes^éarméme  tems  toutes  éclatantes,  fis  é» 
hit %5 yeux  dU'Ledeur.  Car,  commère- 
idr^nt  Augufiin,  lors  qu'un  tout  efl  com- 
liipkifieart  panîes  »  &  que  ces  parties  ne 
cnt  pas  toutes  en  même  tems  pour  lecom- 

y  7  por 
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ron  t'AaT  PotT  i<^Vb.  Part,  il  Ch,V,  fii^ 
^lî&  de  favoir.  Et  cela  fc  fait  d'une  maniéré  agréable, 
^^ce  qu'il  femble  toujours  que  c'eft  par  quelque 
^jencontre  favorable  qu'on  aj^prend  ces  chofes,6c 
^  aïe  les  Poètes  ne  font  point  naître  Toccâfion  de 
[iiï^ftnttre,qu*ils  n'àyent  premièrement  fait  naîtra 
ddir  dé  les  connoître. 

Dans  ley  anciennes  Tragédies  les  Ghœuw  qui  é- 
_  ient  compofez  d'une  troupe  d'hommes  ou  de 
ïî^mmeSy  qui  paroiflbient  furie  Théâtre  de  tems  en 
^ms  ,irilrui(bient  dans  leurs  récits ,  &  dans  leurs 
Ghants  les  Auditeurs  de  ce  qu'ils  n*a voient  pas  ap- 
^Çps' des  Acteurs..  Ainfî  ces  Choeurs  croient  com- 
f  ttKî  des  Epiibdes ,  mais  moins  ingenieuics  que  cellel . 
-fîftont  nous  venons  de  parler,  ^ 

'i  H  n'y  a  pas  grand  art  à  faire  paroître  fur  un  Thejitrè 
,im  homme  qui  vient  de  lui-même,  fans  qu'aucun 
■  accident  l'y.  appelle ,  &  lui  faire  rapporter,  com- 
me le  feroit  un  Meflàger,  ce  qui  s'eft  paiîe  hors 
^.  de  la  prefencedes  Speélateurs.  Auffinos  Poètes^ . 
ù  c^m  entendent  le  Théâtre  mieux  que  les  Anciens, , 
:4  en  ont  banni  les  .Chœurs. . 


■*i 


'à: 


^ 


C   H  A   F  t   T    R    E      V. 

Des  principales  Parties  (Ttine  Pkcel 

'O  N  diftingue  trois  principales  parties  dans  Iç 
irecit  d'une  aéHon.  La  propofîtion ,  le  nœud, 
&  le  dénoiicmcnt.  La  propofîtion* de Tai^on  ic 
fait ,  comme  nous  avons  vu ,  d'une  manière  claire 
&  obfcure;  de  forte  que  le  Leéleur  comprend 
clairement  que  le  Poète  va  parler  d'une  chofe 
extraordinaire ,  &  qu'il  apperçoit  en  même-tems 
des  diofes  qu'il  ue  fait  pplat,  ,&  qui  lui  donnent  : 
^  la  curîofiléj .       "^  *      * 


fcl  qui  irrite  la  canafité*  Le  P^^ 
tout  ce  fd»  8c  font  toujours  acbèisf, 
lances  q  l'ils  donnent»  I^.priiu^jdy 
neide  eft  la  guerre  qui  Vâeve  eattê^ 
nus ,  lors  que  le  Lc&em  tCpètp 
tant  arrivé  dans  Htalie^va  âàir 
trouver  le  terme  da  fes  travaii|«I. 

Le  dénouement  '  d'une  Pjeqi 
lors  que  les  chofes  réuffiflem 
fouhatte  »  dans  le  tems  qu'il  y 
&  que  toutes  les  chofes  étaat   ,^^ 
le  plus  touché  des  maux  dq  He^ 

Comme  on  a  naturell^a^t    "^ 
lors  qu*il  arrive  quelque  bien  à 
nu>ns;  les  Poètes  nV^nt  garde  de 
teurs  de  ce  contentement  »  6c  ce 
le  rendre    plus    grand   éc    pip 
dans  le  nœud  de  la, Pièce  ils 
toutes  chofes,  te  avoiènt  rem| 
crainte,  afin  de  les  en.  dâL^re/  m 
de  leur  faire  jouïr  avec  4^utai|t  "^ 
là  bbnn&  forttine  du  HçroStq|i' 
plus  fenfiblémentaffligelàè  fk 

11  faut  qu'une  Pièce  fe  d 
c*è(l  à  dire  qu'il  âut  que  U>ut 

ti  fin  dé  là  Pîtce.  arriva  na' 


f%p^ 


in^ 


^^Fo'BtiQjjn* PMrt.ILCh.V.  5x1 
*  comme  nom  avons,  dit»  de  ce  que 
te  qu'une  fable. 

esfiâions foient vralfemUables ,  afin 
t  produire  leur  efifet.    Pour  cela  les- 
rcnt  toutes  chofcs  dès  le  commence- 
i  entrevoir  au  Leé^cur,  que  tous  ces- 
!ii|Dinitroiit  axxabiezr  ceux  pour  qui  il  a  de  ' 
ne  dureront  pas  toujours.    Ils  lui  don-, 
nnes ejperaflces ,  qui  entretiennent! 
&  lui  fom  pourfuivre  avec  ardeur  fa 
aprendre  ce  q»*il  a^^nd  de  k  for-  ; 

lîement  fe   fait  ordinairement  par  la 

^^tLpàrlareconnoiffance.    La  péripétie, 

çiê^iiio»  qui  eft  grec  *  le  marque,  cft  un 

t  àt  Artune  ^  qui  fe  fait  lors  qu'une 

Jfcrmâfiiettpeufe  qu'elle  étoit  devient  heu-r 

i|ue  de  laprofperité  elle  tombe  dans  k 


tas^ 


tté 


accoutumé  dans  le  monde  à  voir  de: 
eûs^  qui  peuvent  être  cauiez  par  quel- 
t  qsii  îurvient.     Ainfî  il  n*cfl:  pas  dif- 
itTDuver  le  moien  de  dénouer  une  Pièce. 
JMf^naére  manière  »  fàifant  naitre  un  tel 
iqm^  Vétat  ptefent  desaffaires  corn-- 

4eficé  ;  je  n'en  rapporte  point  d'exemple,. 

voir  dans  les  Poètes. 
^Éd^moiea»  qui  eft  la  reconnoifl*andb,\ 
'c^^pibi^  fadle  &  fort  ordinaire  dans  les  an*^ 
ieÉ^es.    Elle  fe  fait  en  plufieurs  jfaçons ,/ 
u'il  Y  a. plufieurs  chofesquî  peuvent: 
bnnes  ignorant  la  proximité  qui 
»  fe  rcconnoiflent ,  ou  par  des  mar- , 
f  tfiec  lefquelles  tous  ceux  d'uiieâ^^- 
1,  tieltes  que  celles  des  geleucides».qiil^ 
^  mrdue  4*ttne  ancre  imprimée  fur  la  cuii^ 


ï 
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i^iponi  comment  l'Adionefl  achevée  >auffi 
i»il  rien  oublier  de  ce  que  le  Lc<fleurpou»' 
:^r ,  folr  j^out  fâtitfairefxciiriôfife ,  ou  pour 
stcr  la  paffion  qu'il  a  que  les  chofes  réuffif- 
itt^ecrtaine  matriereL  Ceft pourquoi, puif^ 
m  ne  manque  jamais  de  fouhaiter  du  bien  i 
I^I'on  aime,  les  Poètes  doivent  difpofer 
lifcs  de  forte  que  ceux  qui  font  les  amii 
','  fc  qui  fc  font  intereffez  dans  tous  ïçii 
;  participent  ailffi  autant  qu'il  eftpoffibîe' 
ijaÉèfbrtùric. 

î^oéle  Léifteur  apprend  rheuréufe  dèffinée 
J|uc  perfonnage ,  à  qui  il  fouhaitoit  une 
|Èr0  fortune  ,  &  qu'il  le  voit  délivré  de  fes- 
^'çn  rcffcntunc  extrême  joie. 

;»^  de  la  peine  ,  par  exemple,  devoir 
^iferià  un  bon  vieillard  une  fille  qui  W 
\J'tiL  qullavbîtrètitëedes  dangers,  ôàt 
îî)»ctts  avoienf  été  contraints-  de  l'ex* 
làttd  cette  fille  vient  à  être  reconnue  patr 
f ',  le  Leéteur  a  une  merveilleufefatisfàc* 
'"fi:  le  Poète  a  foin  de  foire  trouver  ce  bon, 
ir  cette  reconnoiflànce  ,  il  le  doit  auffi^ 
Sftcn>er  aux  avantages  qui  naifl*ent  de  ce 
îm5çm  ftoprévu.  De  là  vient  qu*il  fe  fait 
fs  âi|lears  mariages  à  la  fin  des  Comédies,; 
jhmea  fé  débrouillent  de  telle  manière  quel: 
Inonde  eft  content,  de  que  les  fpeéla^eur^ 
etit  flcmèmènt  fatisfiits. 


'> 


e«A^ 


/^ 
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ouvent  tellement  difpofécs ,  les  vents  font  fi  fa- 
ibles, qu'un  grand  voiagc  par  mer  fc  fait  en 
peu  de  tems.  S'il  eft  neceffairc  de  recevoir 
nouvelles  de  ce  qui  s*eft»paflë  dans  un  autre 
fort  éloigné.  Ton  avoit  auparavant  placé  fur 
es  les  Montagnes  des  perfonnes  avec  des  flam- 
IX  ,  qui  en  un  moment  de  l'un  à  l'autre  ie 
nent  avis  de  tout  ce  qui  fe  fait.  Ainfî  dans  une 
re  l'on  apprend  ce  qui  eft  arrivé  à  cinquante 
is  de  là  9  fans  que  cela  puifle  paroitre  incroya- 

Lïifque  le  plaifir  que  Ton  trouve  dans  la  Poë- 
vient  de  ce  qu'elle  occupe  fi  fortement  Tefprit, 
l'on  y  oublie  tous  les  chagrins  de  la  vie  par 
louces  &  agréables  émotions  qu'elle  caufe, 
ioïî  principale  d'un  Poème  ne  doit  pas  paffer 
5  un  moment.  Il  faut  donner  de  la  curiofiré 
n  Ledeur ,  le  difpofer  à  entendre  la  fuite, 
b  n^iître  les  Paflîons  dans  fon  cœur,  les  en- 
cnir,&  les  fatisiaire.  Cela  demande  diflfèrens 
ps.  L'on  ne  peut  pas  être  émû  par  une  aélion 
palTç  vite  comme  un  éclair. 
i  au  contraire  une  aétion  avoit  une  tropgran- 
étendue ,  elle  difiîperoit  Tefprit  qui  s'égareroit 
s  une  multitude  d'années.  Il  ne  pourroit  con- 
□^r  les  chofes  nettement ,  &  en  être  frappé 
î  vivement  qu'il  eft  neceflaire  pour  réflcntir 
émotions,  qui  font  le  plaifir  de  la  leélure  d'un 
n^e.  Or  une  aélion  demande  plus  ou  moins 
endue  félon  la  nature  du  Poëme.  Entre  les 
im es  les  uns  font  Dramatiques  ou  aélife,  les 
res  narratifs.  Dans  les  premiers .  comme  font 
Comédies ,  les  Tragédies ,  &  les  Tragi-come- 
i,  les  Poètes  ne  parlent  point  :  ils  font  paroî- 
dcs  perfonnages  fur  un  'Théâtre  qui  repréfen- 
t  une  aâion,  non  en  la  racontant,  mais  en  a- 
mt  eux-mêmes  ;  ^i/»S»7«if  tfMu  comme  di- 

Arifto- 
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^.qui  reçoivent  du  plaiiîr  4c  leur  illu- 
'chicanent  point ,  &  fe  perfuadent  facile- 
tou|  Iç  tems  qui  eH  neceftaire  au  delà 
Ikf  re$ ,  &*ciï  écoulé  entre  les  Ades  qi|i 
t€(És  f^ces*  Outre  cela  da^s  ces  inter; 
aiiiuiSî  le  Peuple  avec  des  violons,  oà 
divertiflement. 
ICiPôiëme  narratif,  particulièrement  pour 
9  qixL  ci.  le  plus  confïderable  de  tous  ceux 
ratifs .  comme  il  n*eft  pas  neceiTaire , 
t;  Comme  il  eft  impoflîble  qu'on  le  life  tout 
fene,  à  caufe  de  fon  étendue,  on  don- 
pOiS  long  efpace  de  tems  à  fon  aélion  : 
AtÉDÀdCe  tems  ne  doit  pas  étfe  de  plus  d*une 
"ftlonlés  Maîtres,  dont  la  raifon  eil  évidei^ 


i  %>*«  I 


t"*U  - 


ces  grandes  Guerres,  ces  longs  voya** 

Sièges  de  Villes  qui  font  la  matière  or- 

tcs  Poèmes  Epiques ,   ne  fe  peuvent!  faire 

>acè  d'un  jour ,  mais  auffi  pour  furpren- 

Tt   que  le  tems  auquel  fe  font  paffées 

çhofes,  folt  court  en  comparaifon  fie 

/  afiu  que  tous  ces  accidens  fe  foi  van  t 

[nS&iémnt ,  pour  ainû  dire ,  ramalfez  »  ils  faf- 

idl^raent  leur  effet. 

•àétioît  qui  fait  le  fujet  de  TEneide , ,  qui 
^àëme  Epique  ,  ne  demande  pas  plus  d'u- 
Dcpuisie  jour  -auquel  Virgile  fait  pa- 
léè  dans  cette  tempête  qu*il  décrit  aucom- 
i^ht'ie  fon  Poëme,  jufques  à  la:  mort 
;,  il  ne  paroitpas  qu'il  fefoit  écoulé  un 
[pîng  efpace  de  tems.  Enée  demeura  peu  de 
l:Cartbagc ,  où  il  fut  ;etté  par  cette  tempê- 
rie  fit  pas  un  long  fejouf  ni  dans  TEpire  ni 
pOilr  lii^icile,  ce  ne  fut  qu'en  chemin  faifant  qu'il 
fj^am  lieux.  Auffi^tôt  qu'il  fut  arriré  en  Ita- 
^,^^'fat  obligé  de  faire  la  <ïuerre,  laquelle,  fot 
^  tcr- 


/ 


A- 


-  IB  4. .  v' 


*  1,  ■:    *ê>^ 


cK*  4i8wp4^«fu  Sc^acfw    Uni 
S}rj(afi^  <&B  un  A^lWr.  cuitre  fin;  k  ^" , 
i'$i^roa«l^    L*4^iBAià{|  parler 

^  ca  j^air  un  wiw  grâfidi 
_^iidi  ne  Sak  we  <m*€li« 

tt  éiiieiiMaie ,  ikyjj^  toi^ouM  di^a  con^ 
ieii  èmêkr  q«d|;4bm^  kt 
i^ffu,  ce^^  pM|fc  &  ce 

tongnciir>/  maif 


*<  .n^ 


^<j,  '     i 


^-      0'^ 


■^^-■•#1 


,if#'^"> 


•,.  ^-v 


_^  ^,,^.^  ,^        ^^y Jaft^  lès  BLeglcs 
^ftsi  qv'^^eti;  cpmiuuns  dans  les  «n* 

CXCÛS 


*">•  ^ 
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^.Btiifif^JÇknamMtié^  ^  4$  fis 

magioer  que  le  Poè*mc  Drama-i 
tteiv;cm«)$  .fût  ce  qu'il  e^^ 
ry  gatdatdcs  règles  fcvcres; 

î^^on  p^oii^  ftijct,  dontl'ex- 
i^Çt^Aét^^  en  deî  Scènes 
^ iips  5-|âgedi4'8ciios  Co-^ 

^   f  iMOfs  4S,Fr9|Pos  de'faH'cj'eâeidon 
qefflj^^  gà  aàosia  naiflaiKe.    II 

.  ations,  ^vq'^ *1  s'eft  trouvé  des 

1^t^'verti|s  a  i^ter  les  tâtons 

'»{ ^»  ioit  pour  les  reur 

I-  pQur  les  .jpçhdié  pdicu* 


,^Tii>««.   < 


•tvcts^r 


.i 


f^       "  • 


^f»if 


D  o-ajiniJijfiKlûaux 

qic,  ^me  B;  4ttt  ion  Sage 

îl^.iRUiêqUe  d'^  efprit  biea 

JM|SC,4œin^imifant  les  dé-; 

Jfmp^'  m  -ra3»ns^iu;  ceux' 

^rofçljoii/  Cepei|^t  il  v  »* 

s  des^i^ons  ;  &^cette4ftf« 

jfe,  £ii%j>tr '4^8  aétions ,  '  aio&r 

i'4>arc^  qu'^e  £rappé  les  yeut  » 

is  des  ^tmes.  nAiafi  les  Dra« 

l|cifilf!Sutipns  quifc,  foi^<c|X  ngiflànt , 

li:ic«s  guç  ^çs  hommes  :  v^s\fgk  çç 

*  '  ^     2  i ^    coflip* 


il  tue 


'^^p-àn'iafû.  ou   àmtc  la  foi 
re;w-^  .Ajd%niS  que  l*^^^^^^ 
j^^iilc,  miuvgifb'  ipraè^^pàp^ 

toilrne  toujours  en  ridicules  ceux  ^ut^ 
rrigçr  ir  jctmeflfe  >  &  arlfêt€^k  €Our^4&r 

jparra^c^  tfcft  èoftit  fi  d^ngereufc  que  là^ 

îojTfctè  ,  qui  épo^fe'ia  merc.    Ibt^ 

liiafTcz  de  cecikt^ih    Mzis  tou^lqi^ 
iî^QtomisSa  Hinc ,  h  vc^geaixoe  •Kater 
ur».  )}  Tant^çi^  av^  4es  çpulctt2t> 

f *aÉiblçti^:CCMÉWDÇ^A<MK-*§^^  fOt* 

iiBk1l|iif«)W^.  Içs'Poétes  ne  kiepif a  t  $etjtii*es^\ 
lIlKloiliijt  Its  p^qtfiiK$tn  qiâiîsre^(JAx^^nf| 
^^'^'ij^tjigittd^  tant  <fexceUî?^j»es.4yalf^v^  ilr; 
e  t«>fi  feulement:  pu  n'^rpas  tde  Jiiwc^ife 
''îolMçrv.maiî  qtfôn  fait  glqire^'aVwJeiira 
Qçft  tûiifi  iqùe  ftifoient:  |e^ .  Bjjîçipks  àpr 
.^'«oiMarcfaifoieiit  Jei^t^l^sii^nMl^s  ;>|<^;  - 
•Ariftôre>  qui  agè(fh>iem  de  >^a^»fiç^tiîlk 

IMicfifidrcAt  en -flous  ces^êm€#<ii|&\i|a^<)yi^ 
9  les  grands  hommes  9  jugeront  ^ncnou»' 

mts  femUables  «n  teji);  le rtfi^.  *.      .  t^ .  f#- 
lccQRon>  reprend  leff^Gïccs  de  ç^ 'qu'ils  avoîcnt 
âcié  lesémotn^kapitdiquejrdlïs^Bi^Qtty,^^^^ 

it  ce  culte  qu^à  leurs  vertus.  Laâance  remar-  • 
fort  bien  que  ce  ii'cft point  afle^v^  &  qu'ils  dcr 
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Hu  A  P  1  T   H  I   S      XII. 

t     '  •  ^        V  . .      r  .  .  .  , 

TÉ^  ï;  F<:)cme  lïatnttiF  eft:  uh  Timple  Difcowrs  ftH!; 
iJLjâSi^ ,'  &"xf^  ùnedefcs  principales differèi)- 
fc$- (l'^Hi:  le  PoëMc  1>rainkt  II  y  a  autant  .de 

^^ès.  de  Dîfcaufs, /qu'il  y  a  de  differcjltes  matic- 
^^^rWÇjuçllrs' on  peut  parler. ,  Ainfi  jç  Poçmc 
xx^yS^^itmti^^  fous  hu  une  infinité  de  dïfFereîi- 
j|èè  ^Rl^K^sV "qu'on  jeut  néanmoins  réduire  à  ua 
Iptit  hombït ,  cri  cojafîdefan^  q^ie  toutes  ki  Poê- 
liez font  faites,  où  pour  être  chantées ,  ou  pour 
être' éyijld'ncnt  lûë$.  Les  Odes ,  les  Hymnes ,  iès 
Ç|BtrilQ»s  appartiennent  au  premier  chef.    Tout 
«^  ^e  nops  pouvons  dire  de  ces  Pocfiés  v  eft  que 
leur  pr^confil^e  dans  rharmonie  de  leurs  Vcis, 
^dot^  1* cadence  doit  exprimer  laquaMté  de  la  mi- 
vtieS.  J^ai;tra!fé  avec  aflcx  de  foin  de  Tharmo^ti 
dspsJArt  de  parler, je  n'ai  rieu'à  y  ajo^hér  ici. 
*Lc%.^T0cfîes  que  l'on  fiit  pour  être  lues  feu- 
tîemeritVji^mmc  les  Difcour?  eri  profe,  fe  pcu- 
ycpt  éii^gtier  en  Didaâiques ,  en  Hiftoriques , 
%C:i%-  0jraiQires.    Les  Poëfies  Didadiques  Icront 
ceflesrqâiej^pHquçnt  quelques  DifcipUnes ,  comp&e 
la  PKJrfique ,  la  Morale ,  TAfirQnomie ,  la  Me<è- 
<^p€l  ja  Peinture ,  r Agriculture  &  les  autres  Arts. 
Ainn  le  i^mç^dte  Lucrèce  eft une Phyfique j  ce- 
lui dé  Maç|ttçcÔ  un  Traité  d*AftroBomie:  les  Geof- 
'  giques  dé'  Virgile  expliquent  1* Agriculture  :  la 
Phariale^e  Lucain  cil  proprement  THiRoire  des 
*  Cùerres  cîVlle^,  dont  Ccfar  &  Pompée  étoient  les 
^'ChcfsV  rOuvrage  de  ^lus  Jtalicus^  cft  auffi  une 
Hiftoire.  /  • 

foia  mûto  les  DificIpÏBes  de  T Hiftoite  en V^rs, 
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^^^iftûatts  mrïeçéi  oratoires;'^ 
'  itifponjiif  <iëa 

îSf^Jtïatrartîi» 

a%ii^  aîi#?étt  dçs  ^Girlm- 

maÈKtefMïîetofçr^ 

^^oiâ^iï^  pôiïitÉ?  ï^'cette 
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ton  t'A  R  r  P  o  B  T  KUJ^B»  9âirt.  ILChXa.  Jlj 

L'Epique  renferme  prefquc  toutes  les  Pièces 
Pôlffie  dont  nous  avons  parlé.  Il  n'eft  pas  fait  pour 
être  chanté  comme  les  Odes;  cependant  tous  les 
vers  à  caufe  de  leur  harmonie,  ont  été  confide* 
rez  comme  des  chants  :  d'où  vient  que  les  Poètes  '^ 
ne  dîfent  pas  qu'ils  racontent ,  mais  qu'ils  chaa* 
t«t.    ^ 

L'Epique  eftoràtoirej  car  premièrement  c'eflW  ' 
Fanegyrique  d'un  Héros.  Il  7  a  des  Harangues  datis 
tous  les  gfsores^  des  déliberations^des  accufations , 
des  défenfes  »  des  louanges»  des  inveâîves.  11^ 
hiflorique  »  l'on  y  lit  non  feuleqient  l'Hiftoire  du 
ijerof  de  la  Pièce ,  mais  prefque  celle  de  tout  le 
inonde ,  comme  nous  Talions  voir^ans  le  Chapitre 
f ttlvanr.  Il  eft  Didaâique  »  puis  qu'il  inftruit,  qu'on 
y  trouve  de  la  Morale,  de  laPhyfique,  qu'on  y 
peut  apprendre  la  manière  de  combattre,  d'atta- 
c^iier  &  de  défendre  une  Ville.  L'on  7  rencou* 
Vit  des  ËpigrammeSy  des  Lettres:  les  Dlaloguesy 
flHit  fiiequents»  &  le  Poëte  fe  dérobe  autant  qu'jl 
le  peut  de  la  vue  <k  fes  Leâeurs  »  afin  qu'ils  ne  s'ap* 
perçoivent  pas  que  c'eftun  Livre  qu'ils  ont  entre 
les  mains;  6c  qu'ils  fe  puisent  eu  quelque  Ëkçon 
iQuagiûer  qu'ils  voient  les  chofes  qu'ils  liiènt.  Ce 
Poëmeeftainfileplusconiiderable  de  tous  le  Poè- 
mes narratifs  &  c*eft  dans  celui-là  feul  qu'on  gar« 
dt  ces  re^esque  l'on  donn&dansia  Poétique ,  fur 
lefcuelles  nous  avons  fait  nos  Reflexions. 

Les  Romans ,  à  proprement  parler  »  font  des 
Poèmes  £piques  en  profe  :  on  7  prend  plus  de  Ii« 
berté  que^tns  les  autres;  mais  leur  principale  dif« 
fi^rMce  eft,  que  les  Auteurs  de  ces  Pjece^n'occu-' 
,  peht  prefque  refprit  de  leurs  Leâeurs^que  d'intri- 
I  goestmoureufes.  Ce  qui  £ût  qu'on  peut  appeller 
c^  Ouvmges  des  Livres  d*amour  »  comme  nous 
l!avo&s  sMntf )i^>    L'£pîquc  eft  ua  Qiivrage  fe*; 
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&:  c'elî  de  là  que  ce  Poëme  eftnommé£ 
cxceUcnce,  ce  mot  venant  du  nom  Grc 
qui  iignifie  parole. 

Le  ftile  des  Comédies  &  des  Trajgedies 
alTez  fimple  6c  approchant  du  difcoars  i 
car  puifque  tout  y  doit  être  vrai-femMablc,i 
pas  que  les  Auditeurs  s'apperço'ivent  trop 
nient  que  les  Adeurs parlent  unlangagcoi 
cft  pas  naturel.  Ccft  pourquoi  parmi  h 
&  chez  les  Latins,  les  Pièces  de  Théâtre  f( 
pbfées  en  vers  ïambes,  qui  approchent d 
fe,  &  qui  font  propres  pour  Teniretien , 
dît  Horace  :  Altirnts  aptum  fermonihus , 
Arifk)te  »  t^ÂiarttT^nfàfftif  fkitfiftêlMn 
Poëf.  Ch.  4. 

Ce  Pbilofophe  remar(|ue  qu'en  parlant 
penser,  l'on  fait  d^s  ver$  ïambes.  Gcero 
même  remarque  des  vers  ïambes  Latins, 
des  Comédies  doit  être  ûmple  ;  celui  des 
dies  peut  être  un  peu  plus  élevé,  mais  il 
utoir  rien  de  trop  éclatant ,  particulier^) 
léis  endroits  où  Ton  exprime  quelque  paŒ 
&  quelques  grands  fèntimens,  qui  nepei 


SUR  l'A  ht  Po  e  t  I  Q.U  E;  Péri,  IL  Ch,  XIIL  1*5  f 
port  de  Plutarque,  difoit  de  la  Tragédie  du  Poëte 
Denys ,  qu'il  ne  Ta  voit  pu  voir,  tant  elle  étoit;of- 
fufquéè  de  langage,    mnoxfiwlmt  ytf|  wi^  i  h'mr 

La  fin  du  Poëme  £pique  eft  de  faire  un  tableau 
de  ce  qui  fe  pafle  de  plus  éclatant  dans  ie  monde 
comme  font  les  grands  voyages ,  les  grands  Edifi- 
ces d'un  fuperbç  Palais,  ou  d'une  grande  Ville,  des 
Guerres ,  des  Combats ,  des  Sièges ,  &  autres'  ac** 
tions  femblables.  Les  Poètes  prétendent  y  former 
des  Rois ,  des  Capitaines ,  6c  donner  des  Leçons 
pour  fe  bien  conduire  dans  les  grand  .em{)lois,  au- 
milieu  de  la  guerre  ou  en  temsde  paix.  Ce  qui. 
fc , remarque  dansrEneïde ,  qui  eft  l'Ouvrage  en  ce 
genre  le  plus  accompli  qui  fe  foit  jamais  ait  ,  Se. 
où  il  paroît  plus  d'cfprit  &  de  fcience.  Virgile  a- 
yoir entrepris  ce  deflein  pour  flater  laMaifon  des. 
Çefars,  .en  pcrfuadant  les  Romains ,  qni  fouffroient 
avec  impatience  le  joug  que  cette  Maifon  leura- 
voit  impofé,  que  les  Dieux  avoientdefiiné  dé  tout 
tems  l'Empire  du  monde  à  cette  famille,  qui  prc-: 
noit  fon  origine  4cs  Trpyens, 

Ndfutur  pukhri  Trojdnus  origine  Çétfar , 
Jrnferium  OceanOt  famam  qui  tprminet  ajlris^  . 

On  trouve  dans  TEneide  toute  rHifioirc  Ro* 
tnaine.  L'on  y  apprend  les  anttquitez  de  l'Italie» 
&:  prefque  de  tout  le  monde,  les  origines  des  Vil- 
les &  des  Peuples,  Il  n'y  a  prefque  point  de  fable 
qui  n'y  foit  rapportée.  L'on  y  voit  la  manière  de 
tombattre  &  d'afiîeger  des  Villes:  les  cérémonies 
f  font  expliquées  dans  tous  leurs  termes  propres^ 
comme  Macrobe  le  fait  voir.  Il  y  a  de4a  Philo- 
fophie ,  de  l'Aflronomie ,  de  la  Géographie:  de 
forts  qu'un  jeune  Romain  qui  étudioit  ce  Poète 
avec  foin ,  y  apprenoit  d'une  nianiereagreable  tout 
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iieceime^^areKemp'ieyt  v  irgîle  de  troir 
OQcaikAS  dans  fcs  Owvragcs  d'en  inftruire  1 
Bcffe.  L*oii  ne  vok  poîm  qu'A  ks  iDTcnee;  il  ps 
lofl  U  commOBe  opisios  ;  8c  c*ei!  toûjoun 
isHcuire  fon  Leâeor  de  tout  ce  qu'ilpenta] 
dre  de  la  madère  oui  le  tnite  :  c*tû  pour  fâir 
Bokreraatiquké  d'tme  Vilk,  Tonipfie  d'aï 
te  9  ^'unSacrifce ,  fek>n  qu'on  te  croyoit  poi 
fc  quelet  HiAoïicBsIe  Tap{K>itent. 

Ce  Potrte  eft  auffi  admiraUe  en  ies  expre 
qoe  da9s  les  ckofes  qo^i  exfofè.  Aucun  J 
n*a  mieux  parlé  Latis,  ni  }Aus  &vammcnt 
f«  fert  que  des  termes  les  plus  propres  :  il 
tvrel 9  il  eft  xbÀÊ ,  A:  cependaiit  il  eft  fort, 
en  peu  ^éen^ots^me  infinité  de  chofes. 

Par  exemple  •  quand  il  dit  ^  EtT^es  tft  d 
fmt\  &  ks  bleds  eroifient  où  éoit  la  ^ 
Tcoie»  n'exprime*^-!)  pas  k  reirveifement 
te  Ville  de  staatefe»  qn'â  femjbleq.i]e  par 
4e  paroles  il  Ta  es^outie  toute  entière  >  I 
laîfler  ai^im  refte ,  comme  k  ditMacrobc 
êiffinûf  tmiit  maxmm»  ckfkaUm  hatifit  cr  A 


lUt  choifir  une  aôion  confidcrablc,  qui  ait  un  com- 
icncement  »  un  milieu  &  une  fin  i  comment  9 
tut  commencerl'Ouvrage,&avec  qu'elle  modef- 
e  l'Auteur  d'un  Poème  Epique  doit  faire  la  pro- 
ofltion  de  Ton  deflein:  Nous  n'avons  rienàajoû* 
et  à  cp  que  nous  avons  remarqué  touchant  le  nœud 
•c  le  dénouement  d'une  Pièce. 

L»es  Pocmes  Epiques  fe  partagent  en  divers  Lî^ 
îTes  ,  comme  les  Drames  en  plufieurs  Aâes,  Cette 
kîûinôion  tH  necefTaire  pour  délaflcr  refprit  dit 
Leifteun  Quelque  plaiiîr  qu'il  reçoive  de  lalec* 
lire  ,  elle  lui  deviendroît  cnnuyeuie ,  s*il  n'y  trou- 
vait quelque  lieu  où  fe  repofer.  Orilfemble  que 
'x>n  trouve  du  repos  quand  on  efl  à  la  &i  d'un  Livre» 
Ze  feul  titre  du  fécond ,  du  troifiemc  Livre  divertit^ 
romme  ces  marques  que  l'on  rencontre  en  ^ifant 
rioy âge  »  qui  font  connoître  combien  on  a  fsiit  ït 
zbexnin. 

—    —  ItttervaUavUfi^  frêfiarg  videtur 
§im  notât  infcr^tus  miUia  crîbra  lapis. 

l^a  fin  d'un  Livre,  comme  ditfaint  Augufifnfy 
roulage  les  Leâeurs,  comme  les  Hôtelenes  fou- 
Lagent  le^  Voyageurs^  iJêfùê  quo  enim  moi$  ua  Ûbri^ 
fwtmtfo  r^cmr  Ltâiûmmtinttû ,  Jie»t  tahorviMph, 
hmj^iûû.  Le  reâe  de  ce  que  l'onpourroit  dire  dey 
P.ocmss  Épiques»  doit  s'apprenne  par  la  le(5luf# 
d0s  Auteurs.  Un  Maître  fera  plus  fi^cilement,  et 
ea  sBoins  de  tems  comprendre  à  fes  Difciples  ce  qt^ 
c*etf  que  ce  Poëme,en  leuïenpropoftntun  exccî*. 
lent  exemf^  «comme  eftl'Eneïde  de  Virgile  ;  qjue 
9ll  les  occupoit  pendant  lœeamiée  à  laleéture  d'une 
Poët4qaequ}  expliquât  ces  ckofes  avec  étendue.'* 
ZjÊtagmn  ktr  por  fréGfta,  hnve  ^  effUax  far  exém^ 
pu.  Je  n'ai  pas  tant  entrepris  de  £iire  connoître 
^ans  ces  Réflexions  les  règles  delà  Poétique,  que 
de  découvrir  les  princioes  »  d'où  ces  reg}^  fontti^ 
:*ées,  ceque)'ai  crà  devoir  &ffiie« 
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Chapitre  XIV. 

tes  Poétts  peuvent  être  utiles  >  Avec  quelle  firicauticnit 

faut  les  faire  lire  aux  jeuues  gens, 

• 

1E  grand  faînt  Bafile  enfeîguant  dans  une  de  fes 
>Homeliesla  manière  de  lire  les  Livres  des  Gen- 
tils, reconnu ît  que  la  ledurc  de  leurs  Ouvrages  eft 
très-utile ,  &  que  comme  avant  que  de  teindre 
ks  étoffes  en  écarlatc ,  onlcs  prépare  par  quelqu'au- 
tre  couleurmoinsprécieufe.rondoitainfî  fcfervir 
de  cette  étude ,  pour  difpofer  lesjcunesgensàunc 
doélrine  plus  folide. 

Il  ajoute  que  ce  que  font  les  feuilles  à  rarbrc, 
fe  connoiflance  que  Ton  acquiert  dans  les  Livres 
des  Païens ,  l'eft  à  Tame  ;  8ç  ji  on  la  confîderc  com- 
me uii  arbre ,  l'on  doit  dire  que  la  vérité  qui  en 
eft  comme  le  fruit ,  eft  bien  plus  agréable ,  lorfque 
l'arbre  qui  les  porte  n'eft  pas  dépouillé  de  fes  feuil- 
les ,  qui  font  fes  ornemens  :  c'eft  pourquoi  Ton  ne 
doitpointretirer  entièrement  d'entre  les  mains  dé- 
la  jeuneffe  ChVêticnne  les  anciens  Poètes.  Tout 
le  mal  même  que  nous  avons  montré  être  cadié 
dans  la  Poefie,nefe  rencontre  pas  dans  leurs  Ou- 
vrages: ils  font  moins  dangereux  que  ceux  qui  é- 
crivent  aujourd'hui ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  tant 
d-inipreffion  fur  les  efprits.^ 

Les  Poètes  Moderues  connoiflent  mieux  le  rcf- 
fort  des  paffions  des  hommes  de  leur  tems  ^  ils  fa- 
vent  ce  quieft  conforme  à  leurs  iticlinations  cor- 
rompues, &  ce  qui  eft  capable  de  les  toucher.  Ainfi 
réglant  leurs  Ouvrages  fur  ces  connoiffances,  ils  at- 
taquent les  hommes  par  où  ils  font  le  plus  fenfibles: 
de  forte  qu'ils  peuvent  beaucoup  nuire ,  &  qu'ils 
ne  fervent  de  rien,  puifque,  comme  nous  avons 
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▼û ,  ils  ne  difent  que  des  bagatelles  Je  parle  ici  dé 
ceux  quin'pnt  autre  but  que  de  flater  la  cupidité. 
>k)us  avons  vu  plufieurs  Poëfies  très-faintes,  oùles 
cfprits  réglez  peuvent  trouver  du  pkifir3;  de  l'utilité** 
'  Qu^nd  je  blâme  la  Poëûe  ^  on^  voit  bien  que  je 
ne  condamne  que  Vufage  qu'on  en  fait,  pour  âugr 
menter&autorifer  en  nous  le  defordre  delà  con- 
tupifcen^.  L'on  trouve  dans  les  anciens  PoëteS' 
de  fort  belles  reflexions  morales ,  des  fentencci* 
très-judicîeùfcs^  Tony  apprend  l'antiquité,  dont 
k  CQnnoiflance  cft-  neceflaire.  Outre  cela  il  faut 
itrirer  la  jeuneife  par  la  pkifir.  La  cadence  de« 
Vers  a  quelque  chofe  de  charmant  »  comme  on  » 
vu  dans  TArt  de  parler ,  &  ce  qu'un  Poëte  enfei* 
gne,  entre  fans  doute  pl^is  agr&blement ,  &:  par 
cohfequent  plus  facilement  dansl'efpijt. 

•  Auffi  quand  l'Empereur  Julien  l'Apoftat  fit  dé* 
fenfe  aux  Chrétiens  d'étudier  les>  Lettres  humain 
nés,.  &  de  lire- les  anciens  Poètes;  Saint  Gregoi» 
se  de  Nazianze ,  6c  les  deux  A4>olllmMresle  père  6c 
le  fils  ,  compofcrent  des  Vers  pour  fcrvir  à  Tinfr 
iruéHon  de  la  jeuneflb.^ 

Mais  il  faut  prendre  garde,  qtiefous  ceprete;xte 
^u'il  y  a  quelque  neceffîté  d&fkire  lire  aux  jeunes 
gensks  anciens  Poètes  qui  font  célèbres,  l'on  n&per- 
mette  indifFo-cmment  la  ledure  de  toute  forte.de 
Ters,  L'on  ne  doit  rechercher  principalement  dans 
les  Livres  desParens,  que  k  fécondité  des  expref- 
lîons ,  6c  les  belles  m^eres  de  parler ,  tâchant  de  . 
leur  ôter  comme  à  des  ennemis,  cés-armes,  pour 
s'en  fervir  contr'eux -mêmes,  ainfi  que  le  dit  faint 
Paulin*:  Satisfit  ab  Hlii  Ungud  cûpiam  cp*  oris  orna*' 
tum  quafi  qfudim  de-hoftilibus  armit  fpolia  cepifft, 

•  Puis  qu*il  eft  donc ,  pkis  important  de  rcdref- 
fer  le  cqixxx  de  la  jeunefle  ,  que  de  former  fa 
langue;  quelque  élégant  que  foi t  un  Poète,  l'on 
ii!en  doit  point  permettre  la  leâure,  ^'11  e(l  du  nona^^ 

*^Bri^'  A.  a  4  bra 
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bre  de  cedx  qm  croTcnt  qi^  les  vers  chafles  ne  pe» 
vent  plftire.  Il  ne  £»it  pas  mêoie  faire  lire  au 
Jewes  gens  les  Ouvrages  qui  font  aflez  hc^métes, 
Ikns  accompagner  tes  inftruâions  qu'on  leur  donnt 
4e  quelques  Reftexions  ferieufes.  Cax  il  n*.y  en  a 
point  qm  n'ait  quelque  maxime  fzuSe  ou  dange- 
Keu!^  ;  ee  qui  a  obligé  Fiaton  de  ne  point  recevoir 
^Hs  fa  R«»piibliquel€S^^PeèteSy&d*en  bannir  cetix 
4jur  f  (isroi^t  eûtn». 

Ce  PhiloTophé  nsiKitreconibienâeft  imponaot 
4|^  les  jeunes  gen^  ne  fe  ferment  point  finr  d'aoffi 
ifeMUvais  modules  que  ceux  que  repréfentent  fe 
Poëtes,  qui  ont  d69ft»ti«ieas  bas  &  extra vagsms 
de  la  divinité ,  &  qui  font  £ure  à  leurs  Héros  tant 
As  chofei  iné&çM^î  eefiendsifit  il  avcût  une  grande 
edime  de  lè^  tktûmé  de  s'exprimer  ,  &  0  Icv 
d^né  Air  cela  dé  grandes  lofianges  ;  c'ed  pourquoi 
H^  dit  que  fi  qudqu'un  de  ces  Poètes  Tenoitdansk 
inlle  qu'il  formoltf  àuis  fon  efpnt^  il  le  eondi^ 
iroit  dians  une-, autre  s  apïès  «voir  veift  fur  fa  tàe 
idespirlums,  8c  ajNfè^  l'avoir  cotiroané  de  âeois. 

LarepuUique  dejESus^^Cflitis^eft  bten]^ 
ffitft^  cditiine'plutf  ikhe»  que  ceUedePlato»;îiàait 
l^tisen  ct^Ssr  tous>l^P6#res ,  Fon^y  peqt  conferfd 
h  fainteté^  enfefervtnt  srfmedc  Fétucfemeroi 
fera  &ired(eleiu^Ouv>rageS9  pour  donner  de  Teâl' 
tee  de  la  vérité  £  de  la  fàii)aitélé  de  natre  Religion  J 
ne  faut  que  â^îtetronfide^ey  ld$4>pinioas  extravaga»- 
tes  que  le9  Poêles  Pay ens  sm»ient  de  lea»  Dkuz  JcA 
qite&es  étoieM  coBlbimes  à  <^ltsdiiP<^te,  cmi- 
me  fakt  Juflin  »  LaAadce ,  Eufebe .  ^  plufieutsau- 
tres  le  prouvest,  monmÈnt  fbrt  bien  ^'û  ne  £Ntf 
point  chercher  ci  d'allégories,  ni  de  myfteres,  ni 
dePhiiofopbîe  dans  les  vevs  des  Poëtes^mais  les  cou* 
fiderercomme  des  Hiftoiresfifnples ,  qui  pn>pofett 
ce  qm  s'étoit  dit  &  hit  :  aulH  c'eft  par  le  témoi- 
gnage  dot  Poètes,,  que  les^  pveimeis  Apok)g^ 

des 
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?s  Chrétiens  ont  combattu  le  Paganifme. 

Il  fkut  faire  remarqiïer  qaelles  foot  ks  plaies  de 
l^o«iiiie,&  qtietoutceplaifif  que  donne  la lediure 
Ses  Poches  9  ne  vieat  que  de  notre  corruption ,  qtit 
nous  fait  trouver  du  plaifir ,  lorfque  Ton  renouvcite. 
comme  nous  avons  dit,  les  plaies  que  le  péché  nous 
9  faites. 

Il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  inflrutfent  lajeunef* 
fe ,  faflcnt  trop  d'efïime  de  certains  endroits  deS' 
Poètes,  dont  les  expreffionsfont  admirables,  mats 
dont  les  chofesfomtrès^dangereufe^,  fans£iire  con- 
BQÎtre  ce  qu'ils  y  loiient,  &  diftinguer  ce  qui  y  eft 
blâmable.  S'ils loiioient,  par  exemple,  la  peinture 
que  Virgile  &it  dans  fbn  quatrième  Livre  des  trans- 
ports de  Didon,  ils  doivent  faire  remarquer  que  ce 
n'cll  pas  cette  Reine  qu'ils  eftiment  :  qu'au  contraii« 
ris  en  ont  du  mépris,  6c  que  jamais  une  Dame  iàg6 
&  honi^e  ne  tombe  dans  de  femblables  malheurs,, 
parce  qu'elle  a  foin  de  tenir  fon  cœur  fermé  à  tou  s  \€9i 
fentimens  &  à  tous  les  mouvemens  qui  ont  desfut« 
tes  funefles^ 

.  -  11  eô  bon  de  leur  dire  qu'on  loue  Dîdon ,  commo* 
Fon  fait  un  Serpent  aâreux  qui  e(l  bien  peinte  de 
qu'on  ne  les  applique  à  confiderer  ce  portrait  que  le 
Poëtefait  de  fes  egaremens,  qu'afinqu41sappren«*- 
Rent  l'art  de  peindre  avec  la  parole  les  cho&^qu'ik 
feïont  obligez  de  repréfenter.  Il  faut  accompagner 
toures les  Leçons  qu*0]à  fait  à  la  jéûnefTe,  défem»^ 
Mables  réflexions  dont  ik  font  très-capables,  poui''-* 
yû  qu'on  lesproportione  &  qu'on  les  aiccommodeài 
leur  capacité. 

Si  Platon  éloignoit  de  fa  Republique  avec  tatit  de* 
Ibin  tout  ce  qui  en  pouvoit  corrompre  les  mcçur^,. 
qu'il  marque  même  quelle  efpece  de  Mufique  on  y 
iwt  chiinter^  &  qu'il  n'tyfouffre^quecdleqminfpw» 
redesTOouveraensreglcxiilmefcmble  que  l'on  doit 
aj^rter  faien^^iv^decprécautiondaxis  uaeRepubii- 
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que  Chrétienne,  pour  en  bannir  tout  ce  q^ui  n  eft  pa 
faiut,  &  pour  empêcher  que  k  lecture  des  Poëtt  s,, 
qui  ^it  furTame  beaucoup  plus  d'impreflion  que  la. 
Mufique,  ne  puiffe  donner  de  mauvailes  mœuis 
aux  jeunes  gens. 


Chapi  tue    XV; 

•  Plufieurs  perfonnes  qui  ne  lifent   ffi  Us  Poètes  ni  léi 
Romans ,  commettent  la  même  faute  c^ne  ceux  qui  lei 
lifent  i  ils  occupent  leur  ef  rit  à  d*  vaines  fenfiev 
auffi  dan^ereufes  que  celles  ôjte  les  Auteurs  de  U, 
Livres  expriment  fur  lé  papier.. 

'  • 

Uoi  qu'il  y  ait  pea  de  pcrfonnes qui  fe  plai- 
dent aujourd'hui  à  Jire.les  Romans,  ce  que  nous; 
avons  dit  ne  fera  pas  inutile  ;  car  tel  qoi  ne  le  croit 
pas,  eft  très-coupable  devant  Dieu  ,  du  péché  que 
commettent  ceux  qui  Vy  amufents  11  y  a  des  Ro- 
mans imprimez,  mais  il  n'y  en  a  pas  moins  danslap 
têce,  je  ne  dis  pas  deceuxqùifontfaifeursdcRo- 
nîans,mai?  de  preique  tous  les  hommes,'!  n*y  a  point 
de  vuide  dansi'ame  non  plus  que  dans  la  Nature  ;• 
ainfi  quandnotreefpritn'eft point  occupé  dipcn- 
fées  folid€;s  6c  raifonnables ,  ïi  cA  pjeki;  de  vainfi 
imaginations,  de  vaines  idées  qu'it  forme '8c  qu'il 
orne  comme  il  luiplaîr.  11  feint  des.  a  van  turcs,, 
des  intrigues  qu'il  confidere  avec  autant  d'atten- 
tion que  s'il  les  voy oie  exprimées  dans  un<iifcoaii 
naturel ,  &  couchées  fur  le  papier. 

Ces  Romans  ontun  com-mencenMnt ,  un  mi- 
lieu, &  une  fin*  Ce  n'eft  d'abord  qu'une  penféô 
ordinaire  qui  entre  dans  l'efprit  :  elle  en  enfante 
plufieurs  autres ,  qui  donnent  occaiion  à.  mille  iroa^* 
ginations.  On  fait  naître  des  incideiis.*  on  cpn. 
iidere  quelles  en  fontlesfuitçs;  oafe  £iitune»& 

—  fti. 
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fzire  de  dénouer  tous  Its  nœuds  que  Ton  a  faits , 
avec  la  même  application  que  fi  on  avoit  deflein 
d'en  compofer  un  Livre:  &  Ton  ne  fe  peut  appli- 
quer à  d'autres  chofes.,  qu'après  qu'on  a  tnûa 
trouvé  la  condufion  dé  toutes  ces  rêveries.    Ce 
qqe  je  dis  ici  pourra  paroître  furprenant ,  *  mais  que 
chacun  fafle  reflexion  fur  lui-même ,  il  s'en  trou^ 
vcra  peu  d'entièrement  cxemts  de  cette  maladie. 
Comme  les  fonges-que  les  hommes  font  pen» 
dant  la  nuit ,  répondent  affez  fou  vent  à  leurs  defîri: 
qu'ils  vpyent  en  dormantxre  qu'ils  ont  fouhaité  peni- 
dant  le  jour;  chacun  fe  repréfente  dans  fon  ima« 
gination  ce  qui  eft  conforme  à  fon  inclination.  i.'ua 
prend  plaifir  dans  une  vengeance  imaginaire  qu'il: 
exerce  fur  fes  ennemis:  un  autre  dreife  des. ban* 
quets  magnifiques  dans  fon  imagination:  celui-là. 
fe  forme  de  fales  images  des  plaifirs  honteux  dont' 
il  vouiroit  jouir  :  les  uns  &  les  autres  retranchent 
quelquefois  des  idées  dont  ils  fe  rcpaiflent ,  les  cir-»^ 
confiances  qui  pourroierit  troubler  leur  fatisfaélioa' 
par  des  remors  de  confdence,&  ils  y  ajoutent  tout 
ce  qui  peut  rendre  agréables  les  chofes  dont  ils^ 
confiderént  les  images. 

Ces  Romans  ne  font  pas  moins  dangereux  que 
ceux  qui  font  imprimez;  ils  peuvent  produire  de», 
effets  encore  plus  fùrieftes ,  en  ce  que  Ton  ne  lit 
qu'une  feis  un  Roman  imprimé,  &  que  ceux-là:        / 
ne  fortcnt  point  de  Tefprit.     L'on  y  perd  le  tems^-. 
^  comme  cetnc  dont  la  leélùre  ordinaire  n'a  étà-- 
que  des  Poètes  dz  des  Romans,  ne  font  plùiî  ca- 
pables d'aucune  lédîuré.fôlide  :  aufîî  lô;  s  qu'on  a.^ 
donné  libre  entrée  à  toutes  les  penféesmauvaifcs 
6f  inutiles  qui  fé  préféntént,  i^ qu'on  s'eflaccoû-. 
tumé  à  s'en  entretenir  avec  autant  d'application 
«ac  fi  elles  étoient  bonnes  &  ncceflaires,  l'efprit- 
dévient  fi  libertin  &  fi  déréglé ,  q'ue  ni  dans  la  Priè- 
re^ .ni^dans  l'étude,  ni  dans  les  affaires»  il  ne  fe  : 
^  A-a^(f^  pput< 
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peut  aflujettir  à  condderer  les  chofes  quiluifont 
propofées  :  il  faut  qu'il  coure  çà  &  là  ,  8e  qu'il 
pourfuive  toutes  les  chimères  qui  fe  rencontrent 
dans  fon  chemin  »  K  qui  lie  détoornent  de  fon  oc- 
cupation. 

Toutes  ces  imaginations  ont  toujours  pour ob- 
jiet  les  créatures ,  les  grandeurs  du  monde ,  les  va- 
nitez,  les  plaifirs:  ainfî  ceux  qui  s'y  abondonnenv 
liouniffent  les  mauvaifes  afferaons  de  leur  cœur» 
de  la  même  manière  que  le  font  ceux  qui  ItTent 
tes  méchans  Livres  dont  noiis  avons  parié. 

Il  eft  vrai  que  ces  imaginations  ne  nous  rendent 
pas  toujours  criminels,  parce  qu'elles  ne  font  pis. 
volontaires.  L'on  ne  s'en  dé&k  pas  atUfi"  facilement 
que  d'un  Livre.  Ceft  une  des  grandes  miferesde 
âotre  état ,  que  cet  affujettilTement  de  notre  ame» 
qui  eft  contrainte  de  voir  ce  qu'elle  ne  voudroit 
p9S  voir.  Les  Démons,  félon  S.  Augiiifin,  peuvent 
f emuer  notre  cerveau ,  &  y  tracer  plulicurs  figo- 
les ,  à  l'occaHoD  defquelles  des  idées  fôcheufes  fe 
prefentcnt  à  Tame.  Eue  peut  en  avoir  horreur,maii 
Bon  pas  les  chaifer  fans  un  fecours  particulier  da 
Ciel,  que  les  Saints  demandent  à  Dieu  dans  les^ 
l^rieres  de  l'Eglife ,  lors  qu'ils  le  prient  de  pui;ger 
leur  efprit  de  toutes,  fomJlures.  jihfiefje  mam 
fsràium. 

Nous  femmes  obfigez  de  comlxittre  continncl- 
kment,  pour  ainfî' dire,  contre  ce^  monfiresqoi 
ft  jotient  de  notre  ame ,  &  de  nous  tenir  fur  nos 
gardes,  pour  n'jêtre  point  furpris  par  ces  images- 
trompeufesdcs  grandeurs  &des  plaifirs  du  monde^ 
que  les  Démons  ounoul!  mêmes  noua  formons  dam 
notre  imagination.. 


C^k 


C  B   A   P    I  X  &   B      SiVL 

m 

J^  vanM  ^  let  amufanem  dt  U  Pùefiefont  comme 
une  im^^  de  la  vamtê ,  cr  des  amufemem  de  quek^ 
ques  hmmu  dans  m  qi^Uf  affellent  leurs  affaires 

IL  y  a  bien  des  ©ens ,  qui  ne  fe  contentent  pas^ 
4*aller  à  la  Comédie ,  de  lire  des  Romans,  ou. 
d*cn  compofer  dans  leur  tête  de  la  manière  que  noua- 
menons  de  le  dire;  ils  joûenc  eux -mêmes  la  Comé- 
die, &  toute  Icuf  vie  eft  im  Romanr  tls  forment 
des  entreprifes  vaines  ,  f©it  pour  acquérir  des  ri^ 
^heffes  ou  de  gra'ndes  di^^Hitez  ;  ils  tournent  de  ce 
côté  là  toutes  leui'S  inclinations ,  &  ils  en  font  oc 
cupe2,comme  on  nous  repréfente  les  Héros  des  Ro*- 
inanv ,  occupez  de  leurs  chimères» 

Jafon ,  par  exemple ,  étoit  occupé  de  la  conque* 
te  de  laToifon  d*Ôr,  &  Enéé  de  rétabliffement 
d'un  nouvel  Empire.  Les  hommes  conçoivent  une 
liante  eftîmc  de  la  chofe  qu'ils  fouhaîtent,  &  ils> 
iXii  donnent  toutes  les  beautez  &  les  perfeétions 
iniaginabUs,  ainfi  qu'Homère  à  fon  Helenc  :  ilf 
font  ingénieux  à iê  tromper  par  leurs  propres  fic- 
tions: ils  n'envifagent  jamais  dans  les  richeflcs,, 
dans  les^  dignitez y'  que  ce  q^'il  y  a  d'éclatants  Se 
ils  cachent  adroitement  à  leurs  propres  yeux  les^ 
amertumes  de  plaifirs  dii  monde  :  ils  ne  confîderent 
point  diîns  la  créature  qu'ils  aiment,  qu'elle  eftmor^ 
telle, fujette  à  mille,  maladies.  Si  elle  a  des  dé- 
ifautSy  \U  les  déguifent,  &  ils  y  eonçoiventméme 
des  perfeéBons  qui  n'y  font  pas.  Ils  fe  trompent  de- 
cette  manière^  ^  ils  aiment  leur  erreur»,  parce  ^ue 
pîusl'eliime  deschofes  qui  font  l'objet  de  leurs  pàf- 
fions  eft  grande,  plus.ilsfefentent  émus  dans  la 
^Oiufiiite  qu'il  en  font ,  &r  plusîls  en*  augmentent 
"'"'  Aa  î  kui 
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leur  félicité  imaginaire.  Comme  dans  les  Romanr;. 
lors  qu'on  en  cftime  le  Héros,  on  s'intereffe  dv 
vantage  dans  fes  avantures  ,  &  Ton  rcflent  plus  vi- 
vement ces  plaifirs  qui  accompagncnrles  émoiions 
de  notre  cœur.     .    . 

Ces.  perfonnes  fé  fatiguent ,  elles  courent  qï  & 
ïk,  &fe  font  fans  cefle  des  affeires  pour  j  ouïr  du 
plaifîr  d'être  occapées ,  &  fe  fâu verdu  chagrinmor- 
tel  que  leur  feroit  infailliblement  fentir  lepoidsic 
leurs  miferes,  fi  leur  cœur  ceffoit  un  moment  d'è^ 
ire  agité  par  leurs  palTions  ;  8c  c'eft  ce  que  1«  hom- 
mes qui  ne  peuvent  vivre  fans  paffiôn,  recherchent 
ardemment. 

Les  Règles  dii  Roman  font  affcz  bien  obfervées 
dans  la  vie  de  ces  perfonnes,  dont  noui?  parlons. 
On  peut  même  confulerer  toute  leur  vie  comme 
une  feule  pièce  de  Théâtre  régulière.  L'unitédé 
tems  &  de  lieu  y'efl  bien  gardée;  car  enfin  quel- 
que longue  que foit leur  vie,  quand  elle  feroit  dé 
cent  années ,  ce  n*ell  pas  24.  heures  à  l'égard  de  l'é- 
ternité ,  &  là  plus  longue  vie  n'eft  véritablement 
que  comme  un  fongc,  qui  commence  &  qui  finit 
dans  une  heure  de  la  nuit.  Ce  n*eft  qu'un  point  & 
encore  quelque  chofe  de  plus  petit  qu'an  point, 
comme  le  dit  Stnç(\ut  i  PanSlkmefl  quod  vivim%it 
V  adhuc.punQùm  minute  Ce  n'éû  qu'un  éclair  dans 
la  nuit  de  l'éternité. . 

Quand  iU  feroient  Rois  ou  Princes,  le  Théâtre 
où  fè  jolie  leur  Cômedîê,  &  o^  fe  pafîè  tout  ce 
qn'ikfont  Ans  en  fortir,  eft  très- borné.  Puifque 
c*eft  la  terre  qui  n'eft  qu'un  point;  c'eft  pour  divi- 
fcr  ce  poijat  &  en  pofleder  une  plus  grande  partie 
cjue  toutes  les  Nations  dilputent  entr'elles ,  &*  qu'el- 
les emploient  le  fer  &  les  fiâmes* pour  s'armerles 
unes  contre  les  antres.  Hotfeji'  ilîkdfunâium  q$éodifh 
tir  tct  gentes  ferro  O'ignidivtd'ttur. 

Jue  PMofoghe  que  je  viens  dic  citer  Ait  cpnce- 

yoiç: 
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Toir  la  fatuité  des  hommes  piTr  une  fuppofition  très- 
agreable.  Si  les  fourmis  avoient  de  refpnt,  nefc- 
roient-elles  pas,  dit-il ,  comme  les  hommes  ?  Ne 
partageroient-elles  pas  un  grain  de  fabk  en  plufîeurs 
Provinces?  Pourquoi  donc  lors  qu*on  voit  aller  les 
liommes  à  l'armée,  &  marcher  en  ordre  fous  leurs 
étendarts,  que  la  Cavallerietamôt  prend  le  devant 
pour  découvrir  Tennemi ,  &  tantôt  couvre  les  flancs 
.  de  l 'armée-,  &  que  tous  s'emprefTcnt  comme  s'il  s*a- 
giifoit  de  quelque  chofe  de  gr.ande  importance, 
.  pourquoi  ne  lès  confidere-t-on  pascomme  une  trou- 
pe de  fourmis,  &  qu'on  ne  dit  pas  d'eux^par  mépris. . 

It  nigrum  camfis  agmen^:  * 

-  Toutes  ces  xourfi^-'s,  continue  ce  Philofoplïe, 
font  iemblablesà  celles  des  fourmis ,  qui  travaillent 
dan?  un  petit  kmiQX, Tormkarum  i(îe  d'tfcurfus  eft  in^ 

'ongufto  Marantium,  Quelle  difTereilce  y  a-t-il  en- 
tr'eiics  &  nous,  fi  cfe  n'cft  tj  ne  notre  corps  qui  eft 

-  petit ,  ti\  plusgrand  que  îe  leur  ?  Ge  li*éu  oii  l'on 
fait  flotter  des  Vaiffeaux  ,  on  Ton  range  des  Armées 
en  bataille,  où  l'on  aiîïgne  différentes  Provinces, 
n'eft  qu'un  point  dont  l'Océan  occupe  la  plusgrande 

.partie:  QMJéL  ilUs,^  nohh  interefi  ,  nifi  exigui  men" 
Jura  corpHfculi  ?  PunÔlnm  eft  iftud  tH  quo  navi^atis  -, 
in  quQ  hlintif;  in^quo  répia  difponkis  ^  mïnima  etiam 
cûtn.illis  ^utrinque  Oceanuf  accur'iK  ' 

Il  fcmble  que  l'Unité  d'aâion  n'y  fôitpaî gardée, 
parce quîik  changent  de dè'flein  atout  moment, de 
<^iîe  chaque  jour  ilsibnt  de  nouvelles  cntreprifiçy. 
Mais  il  on  confidere  avec  attention  cc-^qu'ils  fon^  . 
tm  verra. que  c'eft  toujours  après  cette  mêiiiie  gran- 
deur imaginaire  qu'ils  courent:  qu'ils  recherchent 
tantôt  dans  unKeu  ,  &  tantôt  dans  xin  autre. 

Comme. dans  .une  Comédie  iKy  a  des  Auteurs 
^l  difparpiffent  après  les  pemiçrs  Aftcs ,  <ju-il  y  eft 
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'  a.  qui  mèureitt  dans  la  Catafirophe  »  &  qiie  les  » 
très  triomphent;  aui&  entre  ces  pèrfonnes  dont  bo« 
parlons,  lesunine  paroiiTent que  quelque  tems, lis 
perdent  la  vie  fans  venir  à  bout  de  leurs  entre^, 
ce  achèvent  la  Comédie»  mais  enfin  après  la  Pièce 
qui  ne  dure  que  quelques  heures»  &que  lamortia- 
terrompt  ibuvent,  ils  difparoiâent  tous  commcks^ 
Aâeurs  des  Comédies  ordinaires. 

Leur  vie  eft  auilî  vaine  que  celle  des  H««S(ks 
Romans  »  elle  palTe  anffi  vire,  êc  il  femble  que  ceie 
foit  que  comme  une  image  qui  paroît  &  difptroit 
prçfque  en  même  tems.  In^imagine  pertrMtfit  htm. 
Mais  il  y  à  cette  différence  entr'eux  &ces  Heros,quc 
ceux-ci  ne  feront  pas  punis  pour  ces  a&ons  faites 
qu'ils  n'ont  point  faites ,  &  que  ces  pcrfonnes  feront 
punie»  pour  ces  vanités,  dans  leTqueUes^ elles  ont 
confumé  toute  leur  vie. 
Le  malheur  dans  lequdeUes  tomberont ,  comme 
^  feint  Auguftin  le  dit  fort  éloquemœew ,  eft  bien  dtf* 
fcrcnt  de  ce  bonhcurdîins  lequel  elles  fleuriflènt.  Car 
cebonheuirn'eftquepourquclquetenis;  &  elles  fe- 
ront malheureuicséterneUement.  Ce  bonheur  nd 
qu'imaginaire,  &  leurs  miferes    font  très-récllo. 
îiûn>  ê$wn  qmrmdo  '^fhnntfic  fêreant^  fiotent  am 
Aà  tempfii  ^  ftyennt  m  ét^rnum  y  ^em  fé^uhm^ 
^trmn*  vêtk  tormenm. 

Tous  les  hommes faventcesveritetqnenom^ 
Bons  de  propofer.  Us  n'ignorent  point  que  toute  no- 
tre vie  B'eft  qu'un  fonge ,  que  la  mort  ôtera  ces  maf- 
ques  qui  difUnguent  les  hoBimes  ;  qu'elle  les  dé^ 
pouillera  de  ces  habits  îom  feiquestksuns  paio^ 
iènt  Princes,  ksautres  valets;  &  que  les  redalfnt 
au  tombeau  paiement  nuds ,  ils  n'emporteront  qar 
les  vêtemens  de  leui  ame  ;  c'eft  à  dire  les  vertus.!» 
ils  prennent  plaifir  à  fe  tromper.  U^ae  croient  pD 
pouvoir  pafler  la  vier  agrûtblement  d'une  astre 
aani^i^e^ 

■      ■  it 
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Ils^e  veiflent  pas  cherche t  Dieu  ,  il  faut  dont 
qu'île  cherchent  quelque  amufemcnt  qui  ferve  dé 
matière  aux  mouvcmens  de  leur  cœur ,  puis  qu'if 
liut  qu'il  agiflc  &  qu'il  ne  peut  être  en  repos  un  mo^ 
ment.  Ils  ft  fènt  des  afiaires ,  ils  prenneat  de  grands 
emplois  où  ils  n'ont  pas  un  moment  pour  peafer  à 
l'éternité  ;  &  bien  loin  de  fe  croire  malheureux ,  ils 
con6derent  ces  grandes^  continuelles  occupations, 
ftomme  des  marqués  dé  leur  Mcité.^-^r^^w»^»;)* 
ejfe  felic'ttatls  occufationemftttant,  . 

Recevant  doric  tant  deplaifirdeleurmUnierede 
invre ,  qtti  les  exémte  de  plulîeuts chagrins; ils  ai* 
me ntieuï erreur,  &  nerôudVoientpasenétredéli^ 
trei  ;  fetnWàbles  i  cet  Athénien  qui  fe  fâcha  contre 
fcs  amis,  qui  Tavoieiit  guerî  de  fo  foîic.  Toutes  Ici 
fois  qu'il  aKoit  dans  le  lieu  où  fe  joâc»ent  les  Comé- 
dies» a  y  croyoit  voir  des  Aéfeurs,  &ilypafloitlé 
tems  agréablement  dans  un  divettijOTement  ImagU' 
Miré.  Ceft  pourquoi  vous  ne  m'avez  pas  redonné 
kifTie,  £(bit-irà  fes  amis;  mais  vous  m'avez  tué^ 
m'ayant  ôtéavec  violence  mes  phifirsSc  une  errçuif 
4iii  m^étoît  fi  agréable. 

\  Ptl  me  occiétfky  êMich 
iJèH  fervaftis 9  ah,  cmjk  extûrta  vobtptOsl 
Et  èenifpaf  fit  vim  tmnm  ffratijpmHs  errttt. 

Ccft  fe  déclarer  ennemi  dés  hommes  qoe  ittstat 
tOHloii  ouvrir  les  yeux  fur  cette  extravagance;  il# 
fTinitait  même  contre  ceux  qui  leur  font  quitter  cet* 
«e  âuife  o^ion  qu'ils  ont  de  leur  bQnheur,qui  n'elF 
qu'une  mifere  véritable  »  coiwme  le  Cordenniét 
Myalle  dans  Lucien ,  fe  ficha  contre  Ion  eoqy& 
lai  jetta  une  forme  à  la  xètt  ,îparcc  que  Tay  ant  i^éX^ 
\é  il  lui  a  voit  fait  quitter  les  richeffcs  dont  il  j  ouiitbir 
daiis  un  agréable  fonge. 

Toutes  les  félicitez  de  la  terre  fi>!BtfcmbIabIes^3i[ 

cdU 

f  SefUfUi,  Efv  un*  t  Hmm^ 
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celles  de  cet  ho^mc  qui  ré  voit  ;  Félicitâtes  fuuJifm^ 
nia  domùentium.  Les  joies  que  donnent  lesbicns 
du  monde  ne  font  pas  plus  folidcs  que  celles  que  l'on 
trouve  dans  une  rêverie  agréable.  Gaudium  défini 
ru.  Les  hommes  aiment  cefommeil;  &  le  bonheur 
de  la  vie,  félon  Vidée  qu'ils  en  ont,  confifte  à  vi- 
vre dans  une  perpétuelle  léthargie  ^  pendant  laquel- 
le ils  n'ont  ni  embarras  ni  inquiétude  de  ce  qui  dut 
arriver  après  ce  fommcil.  » 

Il  y  a  peu  de  perfonnesqui  foicntcxeratcsdcce 
mal,  &  dont  on  puifle  dire  que  la  maniéré  de  viviQ 
foit  (èrieufe  6c  raifonnable>  car  enfin  tous  ces  em- 
preflemens  des  homnies  qui  travaillent  à  acquérir 
deshchefles,  des  honneurs,  de^plaifii»,  ne  font- 
ils  pas  auffi  vains^que  les  travaux,  des  Héros  des  Poe- 
lesrToutes  leurs  Paffions  ôc  toutes^leursadions  font 
aufli  inutile&que  celles  des  Comédiens,  qui  s'aSi- 
gent,.  qui  fe  fâchent,  qui  parlent  Scagi/Tent. a vc 
tant  d'ardeur  fur  les  Théâtres  :  ou  que  les  peines  que 
&  donnent  les  enfans  dans  leurs  jeux. 

n  eft  vrai  que  les  niaiferies  deshommes  pafleot 
pour  des  affaires  im^^omntèsiMaJorumniégAJii^fm 
v^onf/ivr.  Mais  enfin  puifque  Ton  ne  doute  peint  de 
la  briévetéde  cette  vie,  qui  fera  fuivie  d'une  étcnri- 
t,é  heureuib  ou  malheureufe,  ne  doit-il  pas  être  coitf- 
tant  que  tout  ce  que  l'on  fait  qui  ne  fert  de  rien  pour 
l'éternité,  n'eft  que  folie  ;  ôcqueleshommesqQife 
yempliffent  la  tête  de  grands^e (Teins ,  qui  chercha* 
des  établiflemens  fur  laterre  fans  penfcr  au  ciel,  fort 
infenfez  :  que  tqute  cette  fageflc  avec  laquelle  ils 
yncnagent  ces  defleins,  n'eu  que  folie  ;  &  quetott 
leur  efprit  n'eft  pas  moins  corrompu  que  le  fcroif 
ceîuird'un  homme ,  qui  étant  plein  de  ce  qu'il  auroil 
lu  dans  les  Romans ,  s'imagineroit  être  un  Héros  lai- 
même  .  &  s'occuperoit  toute  fa  vie  dans  des  intri- 
gues,.  dansdcs  entreprifcs ,  dedans  desconquét« 
imaginaires,comiDele  Dom  Quichot  des  Efpagook 
lin  de  laSitondê  Partie 


«  f 


T  A  BLE 

ï>  E  s     C  H -A  PITRES 

C  O  N  TE  NUS 
darfe  les  Réflexions  fur  l'Art  Poétique. 

I 

Chapitr  E  L  î    a  Poe  fie  efi  une  peinture  parlante 

L  de  ce  qji^il  y  a  déplus  beau  dan-s 

les  Créatures;  elle  fait  oublier  DieUj  dont  cet 

Créatures  font  Pimaf^e,  449 

Chap.  II.  Dieu  ayant  fuit  toutes  chofes  pour  fa 

gloire ,  tous  les  rnouvemens  qu^ila  imprimez  dans 

les  Créatures  tendent  vers  lui:  C*efl  pourquoi  les 

bommes  ne  peuvent  trouver  de  refos  qu^ en  Dieu..  ' 
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perfeâjons  des  Créature ,  ^  ^-^  ammfenppar  une 
vashe  apparence  de  grandeur,  4-5'4 
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de  la  terre ,  nous  avertit  que  Nn  ne' peut  trou  ver 
du  repos  qu*en  Dieu .  Les  Poètes  pour  les  rendre 
heureux  travaillent  àdiffiper  ce  chagnn,      .  462., 

Çlj.A  P.  VIL  Un  deimoyens  dont  les  Poètes fe fer.' 
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*73Vi  '"  8?.  2  t/o//.  jfetf.r. , 
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tiens 9  par  Marana.  Co/ogueyi'^z^,  il^  6  aolLfg* 

•     F. 

^T^jÊèricii  BiWotbeca  Latina.   Hamburgî^  1721  ^ 

J7      8«.  3  voll. 

*■  u  __  /(tfi/>  ô»  Ifîfms  &' 

tatis.   Hamburgf,  173^,  8®.  f  voll, 

Bibliographia  Antiquaria,  Lipiiae,  1 7 1  ^> 


in  4°, 

Fabricius  de  Fèrstate  Migionis   Cbrijliafi£,   Ham« 
burgi,i7a5',  in  4*. 

H. 

Hlftoire  des  Empires  &  des'RepubliqueS)  depuis 
le  Déluge  jufqu'à  Je  fus  Chrift  ,  avec  des 
Cartes  Chronologiques.  Fartsy  1716, 12^.  6 volk 
— — — >  de  la  Baftilie,  ou  l'inquilitiou  Françoi- 
fe  ,   avec  celle  de  Goa.   LeidCj  J73I9  in  12^. 
f  voll. 

Romaine,  depuis   fa  Fondation  jufqu'en 


1326,  par  Ëchard.  Paris ^  1734)  12^-  6  voll, 

de  l'Eglife  &   de   Tiiropire  ,   depuis  la 


NailTunce  de  Jefus-Chrift  y  jufqu'à  la  Fin  du 
Xllme.  Siècle  ,    par  le  Sueur  &  Pi6tet.  jimfi, 

de  TAcadémie  des  Infcriptions  &  Belles- 


Lettres,  depuis  Ton  EtabliiTement  jufqu'à  pré- 
fent  y  Amjle^d. ,  1716,  &^c.  12®.  14  vol.  fy. 

êc  Mémoires  l'Académie  des  Sciences, 


depuis  fon  EtabliHement  jufqu'à  préfent.  Am' 
Jterdanty  in  12®.  complette. 

de  la  Sultane  de  Perfe,  &  des  Vilirs, 


'**• 


Contes  Turcs.  Amft.^  17  08,  la* 

du  Dauphiné  &    des   Princes  qui   ont 


porté  le  Nom  D.  Dauphin.  Paris  y  in  folio. 
■■    Secrette  des  V^tB  &  des  Règnes  de  toui 

Bb  %  les 


\ 


C  A  T  AL  O  GUE. 
les  Rdii  &  Reines  d' Aisgleterre.  Amfitti. ,  1 7291 

d'HerQ^otOf  traduite  en  Françoii,pir 


du  Eyer»  «yec  des  TabUt  Qn>gt^lii9«et  pon 

l'Intelligence  de  THiftoire.  Paris,  w  i2<».  j  w/^ 

de  ta  Conqu^e  du  Mexique  par  Fcfrmôi 


Cortex,  trad.  de  rEfpagnol  d'A..  de  Solis  |»ar  b 
Gvene-Git^y.  FarUf  i^ja»  ia«»^  z^w/Lfi^.  - 
de  la  Découverte  ^  de  la  Conquête  do 


Pérou  »  trad^.de  VECp.^  d'Auguûin   deZarste. 
Paris ^  1716,  11°.  zvolL  fig, 

de   France»   depuis   fon  Etabiiâerneot 


jufqu'à  prcfcnt ,  par  le  P.Daniel.  Parù^  1719, 
im  4^.  10  voiL 

de  Don 'Antoine  de  Roî  de  Pottugat 


Amfitrd. ,  ifi  1  a^ 

Hiftoîre  &  Defcriptton  générale  du  Japdn, 


OÙ  Ton  ttouTera  tout  ce  qu'on  a  pu  apprendredc 
laNatttreJbdesProdu^OfieduPaîsjdu  Caraâere 
&  des  Coutumes  des  Habitans^du  GouvemesDenti 
'du  GomitieHre,  <8rdes  Rétolutjona  atrivéesdtnt 
l!£mpire  &:dans  la  Religion  ^  &r£xamen  detom 
les  Auteurs  qui  ont  écrit  for  le  mclme  Sujet,  par-k 
P.Charleiroix.  P^ris  1736,  i  a^  9  va//,  aw* /|. 
■■  k  même  4**,  ave//. 

I. 

IBrahrm ,  ou  TlUudre  Baffii>  par  Scuderj.  Ptfià, 

,T  Ettres  JuÎTea»  on  Corre^KHidattce  PLdoTopU- 
>i-#  9'«<^fHiftoriqueT&.. Critique,  entre  on  Juif 
Voyageur  à  Paris,  &  Tes  Corretpondans  en  direfi 
EndroksiXi»  Hayé^x  7Jir,ep  j^,8=.  3  9olL^^i$tmâ 
(es  ^ofrémitr€k\  QF  hi  jkf^antfSi  %f6is  laSeimàif^ 
Locke^  ChrififàntfmeRaifonnable  tel  qu'il  noasel 
reprefenté  dans  rEàsîfuce*  Sitc.rAin/hrd.i  173 


C  A  T  A  LO  G  U  E. 

ll>cke  9    £&î  Phiio(bplii<]Ue-fur  TEnteildement 
Humain.  Amfi. ,  1 736.  in  4^ 

M. 
à  iC  Oalîn  (Pterre  du)  Traité  de  la  Paix  de  l'Ame  9 
j/jL    avec  la  Semaine  de  Méditations  &c.  Amfi.^ 

vladrigaux  de  Me.  de  ta  Sablière.  P^nV,  i($f  3, 12^. 
il ille  &  une  Nuita  9  Contea  Arabes.  La  Haye ^  ii**, 

12  volL 
tf emoires  de  Moleiwortb  »  dans  lefquels  ont  voit 

l'Etat  du  Danemark.  P«r<V,  170^9  8**. 
m       i  .-  du  Comte  1de  Montbas  furies  Affaires  de 

Hollande.  Cologne,  i^D?  it»  12^ 

fur  le  Service  journalier  de  l'Infanterie  ^ 


par  Bombelle.  Parisj  1 7^^yin  8* 

pour  fervir  à  l'Hiftoire  des  Troubles  arri* 


vez  en  Suiffe  à   l'Occafîon  du   Çonfenfus  ËPc. 
jtmft^y  17  t6f  in  %^. 

. !  ou  Economies  Royales^  d'Etat ,  Domeftî- 

ques,  Politiques,  &  Militaires ,  de  Henri  4.me.  par 
le  Duc  de  Sully.  Amfi.  171^9  12^.  i£  W/. 

'   >  du  Mitrquia  d'Argens,  avec  des  Lettres 
fur  divers  Sujets.  La  Haye^  1735^9  iifS**. 

de  la  GomteiTe  de  Mirol,  ou  les  funefl 


tes  Effets  de  l'Amour  &  de  la  Jalôufie  >  par  le 
même.  La  Haye^  17369  12®. 

»  '  >  ■■  de  Mdlle.  de  Mafn ville  9  ou  te  fetrrt 
Chevalier,  t>ar  le  même.  La  Haye,  ij^&yin  \2\ 
du  Marquis  de  Mirmon ,  où  le  Solitaire 


Philofophe9par  le  même.  Amftirdj  iy}6i  in  12**. 
An  Mnrqm's'de  Vaudrevflle,  ou  les  £n- 


,   cbainemens  de  l'Amour  &  de  la  Fortune,  par 
^   le  même.  La  Haye^  17369  in  8^. 
Mentor  Cavalier  9  ^u^  les  illuftres  Infortunes  de 
notre  Siècle  9  par  le  même.  La  Haye,  17361  in  ji\ 

O. 

GEttvres    jde   Clément    d'Alexandrîet  Paris^ 
i6j^6,ini^.  Bb  3  Oeu- 


GATA  LO;G  U  E. 

Oettvret  dîverfes   de  Patru  ,  contenant  fei 
doyers,  Harangues,  &  Lettres,  &]esVieiii 
quelques-uns  (Te  (ea  A  mis.  Paris^  i7i4^<iV4^  J 

' .— <  toutes  les  )  de  Voltaire.  jtmftir^mfV 

3  voLfign  P.  * 

Y)E^atique  du  Théâtre ,  par  d'Aubignac.  iv^^^ 

JL       ijif j  S"^*  y voiL  grand pap* 

(la)  des   Vertus  Chrétiennes.  LoMi 

1719,  im  80)  gros  CaraBere, 

PfeaumetjNouv.Vernon,  tout  Mufique.  LaHJfffj 
1 73O}  in  1 2^  gros  CarsBerê. 

■  gros  Caraâere  ,    Nouv.  Verfion, 
Mufique.  ùa  Haye,  1730,  8°.  grandi  Ferme. 

Principes   du  Blazon ,  avec  des  Figures -enlttol 

nées.  Paris j\ji^ y  in ^^. 
Prières  Chrétiennes   en    Forme  de   Méditations^ 

Paris^  ijoft  11**,  t  volL 
poifr  tous  les  Jours  de  la  Semaine  ipv 

Piôet.  ^wj?.,  1733,  f»  12**. 
Roman  de  laRofe,  Nouv.  Edition,  avec  des  No* 

te»  de  TAbbé  Lenglet.  Paris  ^  ïfif-  I2°.J««''« 
Recueil  des  Pièces  choifies,  par  la  Monnoye.  l^ 

Haye ,  1 7  r  4.»  8°.  2  *o//.  <, 

■  '  de  Pièces  Galantes  »  en  Profc.  &  en  Vc«i 

par  Me.  de  la  Suze,&  PeliiTon.   7>ev9MX, ijif) 
1 2®.  4  voll, 

de$  Contes,  contenans  les  cent  Noa- 


velles  nouvelles  >  les  Contes  de  Bocace ,  let 
Contes  de  la  Reine  Margeritte  de  Navarre,  & 
les  Contes  de  la  Fontaine.  Paris^  ^7lh  12**.  Svo'^* 
Rollin  9  Hiûoire  Ancienne  des  Egyptiens ,  ^ 
Carthaginois  9  des  Aflyriens»  de  Babylonieoi» , 
des  Medes  &  des  Perfes  ,  des  Macédoniiiii 
6l  des  Grecs  jimft.  12^.  10  c/o//. 
^  la  même.  Paris  12^.  lOVolL 

Réflexions  Morales 9  Satiriques  ,&  Comiques, fut 
les  Moeurs  du  Siècle.  Amfitrd,^  i733>  '^  ^' 

Rfl* 


CATALOGUE. 

RéâéxîonSy  Penféesj  &  Bon8-Mots,de  Pepînocourt. 

— Militaires  &  Politiques  du   Marquis  de 

Santa  Cruz.  La  Haye^  r73f>  8"*  4.  vol/, 

.     S. 

Slrmondi  Opéra  varia.  Yen  et»,  1728^  in  folio  f 
voîl. 
Salufiius  Variorum.  Amd. ,  i^po,  8®. 

in  Ufum  Delfhini,  Parif. ,  1726,4°. 

Sermons  de  Bertheau.  Awfierdam^  >733>  8^  ivoU. 
■  fur  la  Mort  &  le  Jugeaient  ^  par  Lucas. 
La  Haye,  1724.,  S**. 

— : de  l'Enfant.  Jtmfl.f  1728,  8% 

de    PEvêque  de   Salisbury.    La  Haye  ^ 


(O^ 


1708,  8* 

■  de  Saur  in.  La  Haye  j  1730  Q^c.  8^  9  «ya//. 
de  TAbbé  Anfeime.    Parii ,  ^73i>  ^2°. 


6  volL 

de  Bourdalouc.  -<4»t;*r/,  1734,  i^voll. 


Science  des    P'erfonnes   de  la  Cour.  Amjlerdam^ 
iji^f  J2^  4  vol. 

T. 

TRsîtédu  Pouvoir  des  Rok  de  la  Grande  Bre- 
tagne. Anifierdam^iji^y  8^. 
— — *-  fur  les  Miracles ,  dans  lequel  on  prouve 
que  le  Diable   n'en  (àuroit   faire.   Amjlerdam^ 

\7i9i  8^ 

de  la  Pratique  des  Billets  entre  les  N^go« 


cians.  Louvain ,  1^82, 1 2°. 

des  Feux  d'Artifice,  où  Ton  voit  la  Ma- 


nière de  préparer  les  Matières  qui  entrent  dans 
leur  Compofition.  Paris,  1715',  it\  fgur, 

des  Bénéfices ,   trad.  de  Fra  •  Polo  Sarpi 


par  Aoielot  de  la  Houffaic.  Amfi.y  1700,  12®. 
de  la  Gloire, par  Sacy^  avec  une  DlfTer- 


tation  de  Mr.  du  Rondel  fur  le  même  Sujet. 

Traité 


CATALOGUE, 

Traité  de  la  Peinture   ëc-  Mignature  >  |>on  «f»* 

éprendre  aifément  à  peindre  iâiia  MaittcLaMsvfif 

1708,  i>i»^  ft^r. 
.- de  }a  Vérité  de  k  ReHgianCbretkmiei 

traduit  du  Latin  de  Mr.  Turretin.  Cev^vf,  17)^1' 

8°.  ^Parties. 
Théatro  Italiano,  oiia  Scelta  di  Tragédie  perUlb 

délia  Scena.  Verona^  1723»  8^-3  vo//* 
Théâtre    pRANçata. 
Oeuyrea  de  Molière.  Paris  ^  1730  9  ia\  8  voXU 

fgttr. 
«  de  Dancourt.  Paris^  1729, 12**.  p  val.fg* 

»■  de  P.  &  Th.  Corneille.  Pon'i,  1 723»  n^ 

10  vûlLfy» 

de  R.  du  Freny.    PariSf  17319  12^  6 


«0//.  Mmficfue. 

— —  de  Racine.  Paris^  1728,  12®.  2  sfolLfgM 

de  Regnard.  Paris^  "730,  la^.f  eo!/. 

■  de  le  Garnd.  Paris  ^  12**-  4  «0//. 
de  Brueys.  /*/fr/y,  1731*^  13®.  3  vott. 


0^ 


Théâtre   Italien  de  Ghérardii  ^/gv/f.y  172I9  12' 

•—— (non veau)  Italien}  avec  lea  Parodieift 
la  Mufique.  Paris  1P7331  12*'.  f2< «0//. 

de  la  Foire ,  ou  i'Opéra  Comique.  aAR^i 


172^,  ©»<:.  12®.  8  volL 

y« 

Vie  d'AbeiUard  &  d'Héloîfe,  avec  lenri  véri- 
tables  Lettres  en    Latin   &  «n   Fraoçoit. 

Pains ^  '733>  t2**.  4W//. 
Voyage  au  tour  du    Monde  ^  par   DampierrftK, 

Rouen  ^  '730>  12^.  f  00//. 
•-  de  la  Compagnie ,  avec  celui  de 

ten.  Rouen  ^  »72f>  12^.  12  volt, 
Vifites  Charitables  9  ou  Confolationa  diréttetuNi 

pour  toutes  fortes  dePerfonnea  affligéeai  ftf 

Dréliocourt.  Amft.  »  1 73 1  «  8^  3  «ê//. 

F    I    N. 
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